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{oi|irernen|^at«  — ^Disiepiionâ  £|rtre  Ja  ii^Iiliteft  i^t  le 
peuple.  —  Guerres  civiles.  —  Histoire  de  Giovanni 
de  Yicence  (i). 

lifkiîl^û  -^  ^^  **'^*'^  ^^  Charles  U'GfVOs ,  ei|  8^8,  cette  par- 

^CTivièmeiiè-  tjg  Je  Pltallc  qui  reconnaissait  la  suprématie  de 

l^empire  d^Occidenl^  était  divisée^  comme  la  France 

(])  Comme  je  n'ai  pas  toujours ,  dans  ce  chapitre ,  cité  met  an- 
toritt's  an  bas  d^  chaqqifi  page  f  je  yaks  iiidli|ueF  ici  les  principales 
sources  où  j*ai  paisé  ;  ce  sont  :  i  .<>  les  Annales  d'Italie,  par  Mu- 
ra^ri  (douze  volumes  i^4**9  ^^  dix-huit  iurS.o}  ;  elles  coiopre^- 
nent  l'abrégé  de  Phistoiff  de  cette  contrée  depuis  le  commeuce- 
jpent  do  l'ère  c)ir^(i<ç^]^  jf«lf«'è  1»  paix  il^AixrlafClMipiil*-  Les 
volumes  relatifs  au  moven  âge,  àài^  le$qufîi^  il  49^[Mi#  1^  ay]^t|ince 
des  écrivains  originaux  contenus  dans  sa  grande  collection ,  inti- 
tnlée  Scriptores  rerum Italicarum, sont,  sans  contredit,  les  meil- 
leurs ;  la  partie  de  Clïs9npal^s  surtoiit  i|fiyé^94  ^  septième  ou 
huitième  siècle  jusqu'à  la  fin  du  douzième ,  est  la*  plus  complète 
et  la  plus  utile.  L'exactitude  de  Muraton  mérite  ^n  généra^  ^t^^ 
ten^iice  presque  enCSère ,  et  la  fk'ancbise  de  son  caractère  respire 
dans  toos  ses  écrits;  mais  il  n^avait  pas  Pesprit  assez  pbHôso- 
pbique  ppnr  appré(cie|r  1«§  £^|8  ^  leur  j^ste  yidfeuVf  et  ses  huiwfiides 
de  yi%  lui  f^i^en^  irt^t^id^r  ^^e  iinpprla^H:^  jiffffgiiWirp  h  des 
dates  de  diplômes ,  et  k  d'autres  circonsi^nces  pa<^  4^gP<S8  d'at- 
tentiod.  Sa  narration ,  qu'on  peut  comparer  à  un  ^quel^tte  en- 
Ifèrcmei^t  déclamé,  of&e ,  indépendamment  de  cette  sécheresse 
m  daw^rtéibte  y  une  confasiott  Cstig^ate ,  tésttltât  tiéeastaire  d^une 
liaison  p«fe^(3ft  c|i|Y>«iQl^que  4*^yégy>i|ittiff  «îovikMPéi  «t  iadé- 
pendant  les  uns  des  aulnes*  a.?  Les  Ipisserigi^ipr^  ^iff  l^  .^ti^ 
qidtés  d'Italiç ,  par  le  même  écrivain.  Qp  peut  les  considérer 
ou  comme  un  seul  ou  comme  deux  ouvrages.  En  latin,  elles 
forment  six  volumes  vn-foUo,  et  sont  accompagnées  d'un  grand 
nomibr^  4e  doctuneiiâ  origÎMAUi.;  w  ikilien>  eMcs  ne  fiarment 
plqs  que  trois  vphimes  ia-4''  :  c'est  uj^is  tf^^t^çtiQ^  lihrp  et  aJbré- 
flée  des  premières y^jii te  pat'  Muratori  lui-même.  La  plupart  des 
actes  originaux  ne  8^  trouvent  plus;  mais  elle  est  rempliç  de  ci- 
tetiens  qui  sont  la  plupart  du  temps  bien  suffisantes.  Vn  cette 


(  3  ) 

et  rAlleiigBW-y  ^tve  opekpies  "vâsaniix  ^uissand, 
jgoavemevrB  liërëcUlaites  des  provinces.  Les  princi- 
|Muix  étaient  les  âvcs  de  âpolette  et  de  Toscaee;  les 
marquis  d^Ivrée  ^  de  Suse  et  de  Frtoul.  Le  grand 
duché  londbard  de  fiénéireiill;^  ^«i  avait  véeisté  aux 
«mes  de  Gharfemagne;,  4t  qai  enubrassait  plus  de 

différence  «ulre  l*ottvraf e  latin  et  TouTrage  italien ,  je  n*ai  dhé  ^ 
•n  gëoéinl  y  ifue  le  nombre  de  la  dis««r^tiou  ;  dans  les  cas  où  je 
Mnyoie  à  la  j>age ,  j'indique  celui  des  deux  ouvrages  dont  je  veux 
«'a^ppuyeTé  ^o  UAhré^  chronologique  de  V Histoire  généraie 
d'iêaïie,  {mrSanA-ilarç  :  cet  ouwageeat  composé  à-peu-près-sur 
le  pAan  et  celiâ  d«  président  Hénault  ;  il  «  coûté  beaucoup  de 
ieavail  lui  sb^ant  âsan^ais  qui  eu  est  l'auteur  \  mais  il  est  si  bizar- 
ftmeirt  arrangé  y  cbaqae  page  est  divisée  en  un  si  grand  nombre 
4e  cokmnes  parallèles  ^  qn*il  serait  difficile  de  trouver  un  livre 
pins  incommode  poar  le  iectçnr.  Comme  Mùratori,  Saint-Marc 
entra  dans  beaucoup  de  détails  sur  des  poiuts  de  peu  d'impor- 
tance, lia  partie  ^'il  traite  le  mieux  est  celle  qui  a  rapport  à 
l'histoire  ecclésiastique.  L'ouvrage  ne  va  que  jusqu'au  treizième 
siècle.  4^0  htBjRivoluÙQni  d'JtaUa,  par  Denina  2  cette  histoire , 
publiée  ponr  la  première  fois  en  176^ ,  est  pleine  de  chaleur  et 
de  clarté  ;  les  principales  circoustances  sont  choisies  avec  goût  t 
eUe  n'est  peut-être  pas  exempte  d'erreurs  de  fiiit,  et  encore  moins 
de  celles  qui  tiennent  à  l'opinion  )  mais  je^  ne  crois  pas  qu'avant 
l'ouvrage  de  M.  Sismondi  il  existât  quelque  source  ou  .l'on  pût 
pniser  aassi  facilement  une  connaissance  générale  de  l'histoii^e 
dltalie.  5.o  "L^Jiistoire  des  Républiques  italiennes,  par  M.  Sis- 
■M>ndi»  Sa  publication  a  jeté  beaucoup  de  lumière  sur  les  états  de 
l'Earepe  les  plus  intérefisans  ^  sous  plusieurs  rapports,  pendant  le 
mo|ren  âge.  Je  m'estime  heureux  de  pouvoir,  autant  que  me  le 
permettent  m^s  propres  études ,  rendre  témoignage  à  l'érudition 
et  à  l'exactitude  de  cet  écrivain,  qualités  que  le  public  est  assez 
porté  b  ne  pas  sapposer  dans  un  ouvrage  où  il  trouve  tant  d'élo- 
^ueoca  et  de  philosophie.  Je  ne  puis  à  cet  égard  exprimer  plus 
fortement  mon  opinion  sur  M.  Sismondi  qu'en  disant  que  son 
livre  a  presque  mis  hors  d'usage  les  annales  de  Muratori  ;  j'en-  . 
tends  à  partir  du  douzième  siècle ,  car  le  travail  de  M.  Sismondi 
ne  commence  guère  qu'à  cette  époque.  Saijs  être  plus  exact  que 
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}a  moitié  de$  états  connus  anjôordUiiii  soits  le  nom 
4e  royaume  de  Naples^  était  alors  en  décadence  et 
resserré  y  d^un  côté ,  par  les  Grecs  dans  la  Ponille ,  et 
du  c6t^ opposé^  par  les  principautés  de  Capoue  et 
de  Salerhe  ^  qui  avaient  été  détachées  de  son  terri- 
Et  dans  la  toire(i).  Les  princes  de' la  race  carlovingienne  con- 

^^^  '  "SlutatoHy  iha  consaltë  un  plus  grand  nombre  d'auteurs;  et,  coâ*>' 

'sidérée  seulement  comme  un  recueil  de  faits,  son  histoire  est  in- 
comparablement plus  utile;  ils  sont  arrangés  avec  assez  d'art  pôor 
faire  disparaître  en  grande  partie  la  confusion  inévitable  <{nî  ré- 
sulte d'un  grand  nombre  de  transitions  et  du  déftint  d'unité  géné- 
rale. Il  eét  à  regretter  que  des  détails  oiseux  et  multipliés,  et 
quelqoefois  aussi ,  si  je  puis  prendre  la  liberté  de  le  dire ,  des 
réflexions  inutiles,  aient  jeté  M.  Sismondi  dans  une  prolixité  qui 
pourra  eJFTraytnr  la  paresse  des  lecteurs  de  n6tre  siècle.  On  -doit 
d*autaiit  plus' le  regretter,  que  V Histoire  des.  Républiques  itar 
lienrtes  n'est  pas  seulement'propre  à  meubler  la  mémoire  d*  ftcits 
historiques ,  mais  qu'elle  doit  produire  un  effet  bien  autremeiil 
important,  celui  de  communiquer  au  lecteur  quelques  étincelles 
de  cette  noble  philosophie,  de  cet  amoai^  de  la  vérité  et  de 
la  vertu  qui  animent  ses  pages  éioqtientes.  6.0  La  collection  àm 
écrivains  originaux  par  Muratori,  Scriptores  Rerum  ilalicarum, 
en  vingt-quatre  volumes  in-folio.  Vy  ai  donné  nue  très-grande 
attention  ;  il  n'y  a  peut-être  pas  de  volume  que  je  n'aie*  plus  ou 
moi  as  consulté.  Mftis,^  après  les  JinnalesAu.  même  auteur,  et 
l'ouvrage  de  M.  Sismondi,  je  ne  me  suis  pas  cru  obligé  d^  recom- 
mencer un  examen  laborieux  dei:outes  tes  autorités  sur  lesquelles 
se  fondent  ces  deux  écrivains.  En  général ,  on  parcourt  les  autemn 
originaux  et  c^temporatns  moins  pour  vérifier  de  simples' fJBdts 
que  pour  acquérir  la  connaissance  de  l'esprit  et  du  caractère  de 
leurs  temps ,  connaissance  qu'aucun  compilateur  ne  saurait  com- 
muniquer k  ses  lecteurs.  H  me  serait  impossible  de  <ihstinguer  ce 
que  j'ai  puisé  à  ces  sources  primitives.  Ainsi,  dans  les  cas  où  )e^ 
ne  cite  aucune  autorité  particulière-,  je  me  réfère  aux  écrits  ds 
Muratori  et  de  Sismondi ,  surtout  à  l'ouvrage  de  ce  dernierycpi'oii 
peut  regarder  comme  le  substratum  du  chapitre  qu'on  va  lire. 

(1)  Giannone,  Istorîa  civile  di  Napoli,  liv.  7;  Sismondi , 
J^sU  des  Républiques  italiennes,  t.  i,p.  ^44* 


tmitaient  à  ligner  en  France  ;  mais  ils  n'avaient  pa» 
assez  â'enei^e  pour  réclamer  Tobéissance  de  PIta- 
lie,  déjà  séparée  des  nations  transalpines  par  des 
partages  de  famille  :  des  chefs  du  pays  s'en  dis- 
putaient   seuls   1&   souveraineté.    Bérenger ,    Pun 
d'eux,  dans  le  prihclpe  marquis  de  Frioul  ou  de  la 
Marche  trévisane ,  régna  Irente-âx  ans ,  sans  cesse 
oMigé  de  maintenir  ses  prétentions  par  les  armes* 
Après  sa  mQrt,.les  malhe^s  de  l'Italie  furent  ag- 
gravés tantôt  par  la  tynainie  y  tantôt  par  des  guerres 
intestines.  Les  Hongrois  désolèrent  la  Lombardie  ^ 
les  côtes  méridionales  étaient  infestées  par  les  Sar- 
ra^sy  alors  maître^  de  la  Sicile.  Plong^ée  dans  un 
abîme  dont  elle  ne  voyait  aucun  aulre  moyen  de 
sortir,  l'Italie  oublia  son  indépendance  chérie,  et 
invoqua  le  secours  ,d'Othon  I ,  roi  de  Gejrmanie.  Ce 
puissant  monarque  trouva  peu  de  résistance .^  Béren- 
ger II,  souverain  d'Italie,  consentit  à  teqîr  de  lui 
son  royaume  à  titre  de  fief  (i).  Mais,  quelques  afnr 
nées  après,  de  nouveaux  troubles  ayént  éclaté.,. 
Qthon  passa  une  second^  fois  les  Alpes,  déposa  Bér.     othon-t»^ 
renger,  et  reçut  des  mains  djn  pape  Jean  XII  la  àir.  ,  '*"  V 
gnité  impériale ,  vacante  depuis  près  de  quai;ai3tite  a^s«       9^^  *^ 
•  Tous  'les  -  anciens  préjugés ,   tous  les  souvenirs 
cTÂuguste  et  dé  Charlemagne  avaient  accoutumé 
lés  Italiens  à  attacher  l'idée  dé  souveraineté  au  nom 
d'empereiMT  romain;  et,  de  leur  côté^  Otb^  et  ses 
deux  snccesséuH  immédiats  tt^'étaient  rien  moins 
que  disp'Osiés  à  jrenoncer  à  cets  prérogatives  pré ten- 

XO^ui^tori,  ATXï»  95i;D£niQa,  RivolUzioTÙ  d'ttalia,ï,  9>  « 

chap.  6.  ;  .     *    . 


(6) 

(ftres  qn'ils  ë<?aîe«t  en  étia*  Ae  feite  ToWin  La  plu- 
part des  princes  lombarchs  me  nwmtrèpent  point  cte 
répugnance  à  recoonaîlre  le  noaveau  go^iTemement 
d' Allemagne  ,   qu'Otbon- le -Grand  diri^ait  a^rec 
beaucoup  de  ppudenqe  eèâe  i^igcieiir,  et  parfois  arec- 
sévérité.  Le»  Lombards;  élmient  enèoi«  plli»  satjsftits 
S?vktt  c^hangement  qui  l^eoF  atfsarait  mie  acUnitii^ffra- 
tî&n plus  tranquille  et  plus  régnlière  que  ©elle  qn?^ls 
Etat  intérieur  avaieiït  cuc  SOUS  Ics  roistpvécédens.  Une  senle  àss 
«    on^e.     -^H^g.  ^j?italîe ,  et  citait  la  pftreniière ,  ë|M*o«rvaifr  dfes 
sentimens  bien  diUfâ'ens.  Il  règne ,  îl  est  vraâ ,  une 
grande  obscurité  sur  l'bistorre  intérieure  de  Rome  y 
ctepuis  Pépoque  où  les- armes  de  BélisMre  fipent"  ren^ 
tïr#r  l^JtaKe  sous  la  domination  AsPEmpire  jusqn^à 
là  fin  du  onzième  isièclQ.  Les*  papefl;  paraissent  avoir 
joui  d^unv  certain  pouvoir  temporel  y  dans  le  tempfr 
même  où  la  ville  était  réellement  gouvernée  par  les 
exarques  .de  Rlaivenne  au?  nom  de  Pempereur  d'®^- 
rient.  Ce  pouvoir  s'accrut  quand  Rome  fut  ei^tière- 
ment  séparée  de  CondtËmtinopleé  II  était  oependuni 
•    subordonné  à  h  souveraineté  incontestable  d^  la 
ne«ivelle  famillîe  impériale,  qui  était  censée  succé- 
da'à  Déttfii  les  dk^it&de  ses:prédécesseQrs.  Il;y  avait 
toujours  dans  cette  yilfe.  un  officier  impérial ,  ou 
préfet^ -pour  y  rendre  la  justice  criminelle;* le  peu- 
ple prêtait  serment  de  fidélité  à  Pempereur-;  et,  k 
ohaque^éiebtiôn  irréguliére  d'un  pape,  ce  qui  nîéterit 
pas  rJare,  les  empereurs  se  prétendaient  en  droit 
d^interposer  leur  autorité.  Mais  l'esprit  des  Romains 
était  répul^lic^^.sun^  que  leurs^in^tutionsr  A-  tra- 
vers les  téné})res  du  dixième  siècle,  qu'aucun. éori'» 


(7) 

vaîfl  oOntêmpoM»  b?&  diasipécfs  y  wms  di^iugufms 
•pÊT  îutcrvaUe  les  itonts  imposant.  ^  sénat  ^  de  ton^ 
smh  et  de  tribuns,  Pandeime  Hiagi^àtMe  ddtt^estt* 
qae  de  Boine*  Ces  dmbre»  d^doe  gloire  passée  noo^ 
ioflpirelit  d'abord  «n  setKtiuent  de  su>r|i#âe}  oepeâ^ 
dënf  îl  n'est  pas  ioTraî^emllablé  cfae  eetCé"  vilk  àl 
i^Bommëe  ^  si  populeitse,  et  si  lieurèlfiisetiveirf  garailH 
tie  de  Pktyasion  des*  Lombairds,  ail  pti  eOMery^  ëi» 
éfaddîr  par  là  suite  «ae  é^ce  de  gOtftememeÉif 
dnmieipal  y  qu'il*  était  ttatorel  de  décorer  de  ees  ti*' 
tre9  cPtHle  ténéraMe  awln^ité  (i).  Pendant  Paiiaf* 
eUe  iftà  surfit  la  c^ale  de  la  dfi^astie  earlo  vîm^ime^ 
les  Romainis  ac<][aire»ft  une  iûdépeâdâAee  délit  il^ 
s'étMeiKt  point  digaes«  La  TÎHe  fot  en  pr^Je'  auxplui 
affééax  désordres.  O»  disputait  lâf  chaire  pontiâcidé 
paor  1»  coa'raptîon  y  par  Pinflueffee  df  la  foi^e  y  sou^ 
-vetet  par  la  Tioleiide  et  le.meorlre  j  aussi  a'élait-etle 
occupée  que  par  des  hommes  qve  devaient  Bâtard- 
lem^àt  7  porter  des  moyens  aussi  criâiitols.  Us  n'a* 
vaieut  qu^nike  aiitorité  précaire  j  et  iiftissaîe»t  c» 
généraj^pko*  être  4$sa(Miivés  ou  déposés.  PeitdMf  K>d^ 
teikips,  deux  femmes,  disliâgnéca  par  kur  iting ,  plu^ 
eâèktes  encore  pasfPÎB&mie  de  leaarsiherars^Théo- 
dora  et  si^  fiUe  Maroxfl»  y  imposét^ant  â  PEj^s»^  ses 
pOBttfss  supiéiiMs.  les  rois  d'Italie ,  élus  à  Konca- 
^/  dans  une  diète  de  prîwces  el  d'évètpïe»  lom- 
kurds,  ne  seiHblaient  dcvoi*  acquérir  pàr-li  sfuciifi 
titre  à  la  souveraineté  de  Rome  ;  et  ils  ne  purent 
)«aiâ|i$  obtenir  d'î«t4l;uettcé  décîsivte  sur  les*  estions 

p.  1^. 


(8) 

4es  papes ,  ob)«t  de  Iiittès  coiitmiièlies^  entre  lesfac* 
tioii6  qui  divisaient  la  noblesse  de  Bbkne.  Avec  de 
pareilles  habiùides;  les  Romains  ne  pouvaient  rtê^ 
ter  long-temps  sous  la  domination  d^un  souverain 
962.  étranger*  Aussi ,  dans  Tannée  qin  suivit  celle'  du  eou- 
ronn^ment  d^Otbon)-  ils  se  révoltèrent,  ayant  le 
p^pe  à  leur  lète  ;  mais  ils  furent,  comme  on  devait 
s^y  attendre,  soumis  sans  difficulté.  Le  même  esprit 
républicain  se  manifestait  aussitôt  cpelesempereurï 
étaient  retournés  en  Allemagne;  il  éclata  surtout 
pendant  la  minorité  d^Otbon  III ,  et  attenta  même 
à  la  supériorité  tempcn*elle  du  pape.  Mais  lorsque 
cet  empereur  eut  atteint  sa  majorité ,  il  assiégea  la 
ville,  la  prit,  et  fit  cesser  toute  résistance  par  la  ri* 
gûeur  de  ses  mesures,  et  entre  autres  par  Pexécution 
du  consul  Gresçentius ,  un  des  cbefs  de  la  faction 
populaire,  qu^on  accusait  d^être  le  principal  insti- 
gMeur  de-  ces  troubles  (1). 
Henri  II  et  '  Otjiion  III  u^ayaut  point  laissé  de  postérité ,  sa 
mort,  survenue  en .1002,  entraînait  la  dissolution 
du  contrat  qui  avait  eu  lieu  entre  Pitalie  et  les  em- 
pereurs de  la  maison  de  Saxe.  Le  serment- de. fidé- 
lité que  les  Italiens  avaient  prêté  n?é.tait  cartme* 
méat  .pas  obligatoire  à  Pégard  de  tout  souverain 
qu^il  plairait  aux  princes  d^Âllemagne  d^élever  sur 
leur  trôuQ,.  En  conséquence,  Ardouin,  marquis 
d^vrée,  fut  ëlu  roi  d^Italie.  Mais  il  existait  parmi  les 

fi» 

(1)  S^mondi,  i,  i  ,p,  164  9  fait  de  Gi^sqentius'iiii  héros  de  pa- 
triotisme ;  mais  l'homme  et  les  temps  nous  sont  si  peu  connus  y 
qu'il  vaat  péutnêtre  ïoieuz  suivre  le  témoignage  ordinaire  de  Fliis- 
toirç  ^  sans  en  garantir  l'exactitude.  -^ 


Ardouin. 


(9.)         • 

et  lés  érèqnes  lombaids  nit  pitfti  attache  è 
FAlleAi^e'y  et  la  coadnite  insolente  d^Ardoom 
leur  donna  bientôt  on-  préteatte  povir  proposer  la 
cooroime  à  Henri  II ,  nouveau  roi  de  (xermanie  y  et 
parent  de  leur  dernier  souverain.  Ârdouin  fut  aban- 
donné par  la  plupart  des  Italiens  ;  mais  il  conserva 
ses  anciens  sujets  piémontais,  et  pendant  plusieurs 
louaées  disputa  la  courcmne  à  H^iri ,  qui  ne  resta 
que  trè»>peu  de  temps  en  Italie.  DanA^cet  inter- 
valle il  n'y  eut  presque  aueun  gouvernement  re- 
connu ^  et  la  nécessité  apprit  aux  Lombards  à  se 
j»t>téger  eux-mêmes  et  à  pourvoir  à  leur  police 
intérieure.  Cependant  la  nation  allemande  était  de^ 
venue  odieuse  aux  Italiens.  Une  soldatesque  gros- 
sière, insolente  et  adonnée  i  IHvresse,  était  conti- 
nuellement en  quereHe  atec  les -citoyens;  et  ees 
^miers,  suivant  Pusage  en  pareille  circonstance , 
étaient  d'abord  exposés  à  la  prompte  vengçance  des 
troupesi^  et  ensuite  punis  comme  coupables  de  sé- 
dition (i).  Dans  une  de  ces  émeutes ,  qui  eut  lieu  à 
r^itrée  de  Henri  II  y  en  1004  9  la  ville  de  Pavie  fut 
récklite  en  cendres,  et  cet  événement  Inspira  aux 
babitans  une  baine  profonde  contre  cet  empereur.  A 
8axnort,*qai  survint  en  10249 1^^  Italiens  voulurent 
encoreunefotsrompreleurallianceavecrAlIemagne, 
qui  avait  élu  pour  souverain  Conrad ,  duc  db  Fran- 
conîe.  Ils  offrirent  leur  couroilfae  à  Robert ,  roi  de 
Frahce,  et  à  Guillaume,  duc  de  Guienne;  mais. ces 
princes  n'eurent ,  ni  l'un  ni  l'autre ,  Pîmprudcnce  de 
s'engager  dans  les  affaires  dHBciles  de  l'Italie ,  ou  de 


• 

si  fi4s  à  la  perfidt. politique  de  tes^f^Êfiés^On  péM 
êtf  e  ^r^ite  qn^aMun  ptiace  4a  pays  ne  se  4k  mi 
SBT  les.  vfMfs.  Mais  le«  Othoss  atâknt  en  Vtda^em^ 
à^AfMkti»  ieé  gFtncUfiefed^ItiJtô^  cpie  Ton  ooméé^ 
xaii  énCQ0e  plnt&t  coramt^  d«»gowvcr&eaieiisi,liéréèi*- 
tawes  que  eowime  des»  pafrMiiomfis  adKoIu^  ^  ei»  dé- 
t»e)uaU  de  leup  {imcUctioâ  aetUiim»  dîsiriet»^  ^^ib 
C6tt£éréreikl  à  de»  itiarq«ii»  dPmi  ratig  hifimeinr  et  4 
des  comtes  vwnux  (i).  Le^ëivè^es  ne  pMr^ient 
ppét^Mlre  4  1*  ceoravae  ^  ils  étaient  en  général  par- 
tiaams  de  la  diOKikiatioB  allenMinde.  Le»  villes  jooî»»^ 
saîentdé^»  d^ttae  infliieiiee  considérable  j^  nrais'^e» 
étaient  déaiiMMes  fsœ  des  ^alOn^s  iiMiitiieUes.  fVanr- 
cieAS'pcéjcii^b  ^oipp€6£lieDt  doiK  à  ce  qae  tes  repu** 
blkpes  et  les  pvioeifttiitéaindépeildaQtisaforaïassenfr 
une  Kgue  tédénûy^  qui  n^aniNMi  peut^t]*e  pa  sob^ 
^istev  d^ias^  l^étal  oli  se  k*oit¥ait  alors  PItaKe.  £it 
Election  de  coAséaueBCéf  Ërikert*  arohavécKie  de  Mttail..  ac^^ 
1024.      compagae  de  (|iielqiies»iHi»aiQs^  pniictpaiix  persoaK 
nages  de  la  LomLardie,  se  reâdit  k  CoastaïKfë  ^wt 
effi*ir  la  courcMiiie  à  Coarad'^  qui  déjjà  se  préparait  ë 
la  reveiKU<|ueF  e^mâaé  une  espèce  de  dépettéfemele: 
dis  TAilemagiie.  Jl  ne  paraît  pa»  que  Conrad  ou  se^ 
successeurs  aî^nt  jiaoïais^  été  régulièrement  élus  aou*» 
verains  dfltalie  (a)  ;  mais  qiie  cette  eérémonidât  ew 

■ 

(ODenina,  ).  9,  c.  11  ;.  Muratori ,. .«j^/i^  ]flal.,di88eii.  ^y 
Annali  d'Italia,  A.  D.  989. 

(a)  Muratoii,  A.-.  £).  ioe6»  Il dîi^battité,  p.  36^,  qullfut  ttMo^ 
mmnis  ad  imperatorem  eleoUi^,  Le  peuple  dr  Rome  conservait 
donc  son  droit  nominal  de  ouocourir  à  Sélection  de  Tempercur. 
Muratori  suppose ,  daai  un  aatrtf^ndroii^i  ÂL  D*^  i^M^v  ^'Qen- 


cette  époc|ve  la  si^mimoii  dePIttM»  au*  eoFpa  g^r- 
nmîqcie.  H  fbt  reooBiniy  comme  «Ae  snndme  iiK 
contesfeMe ,  ffve  ks  v^ltes  de  qwthpies-  prince»  âH»- 
manchi  conromenlf  m  wert  de  ao^vemivelé  sbt  on- 
pftys  qui  n^ft^^  fameis  été  conquis^  et  qnî  n'am^ 
jamais  form^eméntrecemm*  cetle  sopérioril^  (t^ 
Ikins  c^étaât  anssr  utie  pègle  fcnd^meatafe,  ^He  le 
prmce  ëhi  roi  d'âJleraa^iie  ne  peatant  ptemàÊt  hf 
iStte  d^mperetBT  romain  qti^rés  avoii^  été  coo^- 
TonBé  poo-  tepape.  iLc  nom  d^  rm  dm  Jhmains'  feV 
iffT enté  comme  nne  sorte*  à^  AisigtM^(m  intanné-' 
diaire.  Ce  ne  ftrt  <jn^  parlh*  dto  régne  de^  Mnd&n- 
lien  que  les  souverains  d^ Allemagne  se  êhpewièteB^ 
de  se  ftire  cotironner  à  Rome,  et  qnMIs  prirent  le 
tit^d^empereur  immédiatementaprès  k«r  élection; 
£a  pâriodè  qui  s^éeonlà  evCre  te  règne  dé  ConrtKt 
âe  Franconîe  et  celui  de  Frédéric  Barberousse ,  ou- 
depuis  le  milieu  du  onzième  sièefe7U3qu*à  celui  dvt 

ri  III  fiitëlu  roi  d'Italie,  et  cependant  il  avoue  qu'il.n'en  exista 
pas  de  preuve.  On  ne  voit  pas  de  raison  pour  faire  cette  suppd^ 
sition. 

(i)' Le  pëSete- de  Ftédïric  Bàiliemtisfle  y  ^untlnA*,  a  eaprinné* 
rélfd^doJUtfDeF  dans  fjbes  ¥eF8aa60KiélégaiL84 

Jibmani  ^iMn-  reg^y 
Nos  jpenes  est;  quemcumque  sibi  Germania  regem 
Ptœficit,  hune  dives  submisso  vertice  Roma 
'  Atcifit,  et  verso:  Tiberim  régit  ordine  Rhenus. 

GinfTHSR ,  lâg^iqiu  4ipt  Suiuriuitt> ,  C^rfmt^ 
Jfist,  Germ. ,  p.  266. 

Cependant  on Toit' dans  une  autorité  irrécusable,  dans  Othon 
d&Fxiain|*«&,,qi%aiq2ael(pie&  nâbles  d!Italie  concouciirent,  ou  du 
moins  assistèrent  à  Pélection  de  Frédéric  luir^nçjoevl*  ^9^*  i* 


(") 

j  est  signalée  dans  PHîstoire  dUtâlîe  par- 
troîs  grands  événemens  :  la  lutte  de  l'Empire  et  de' 
la  papauté  )  à  Poccaâon  des  investitures  ecclésias- 
tiques; rétablissement  d'une  dynastie  normande 
sur  le  trône  de  Naples,  et  .la  formation  de  républi- 
ques dbtincteS)  et  jnresque  indépendantes,  parmi 
les  villes  de  la  Lombardie.  La  querelle  des  inves- 
titures sera  traitée  do^s  un  des  cba{»tres  suivansf 
où  nous  décrirons  les  progrès  du  pouvoir  ecclésias- 
tique. Long-temps  elle  mit  l'Italie  dans  un  état  de 
trouble  presque  continuel;  et  nous  l'indiquons  ici 
comme  une  des  j>rincipales  causes  qui  excitèrent 
dans  ce  pays  une  opposition  systématique  à  l'auto- 
rité des  empereurs. 
PioTiocet  ^s  provinces  du  midi  de  l'Italie  y  au  commence'^ 
^^^joéA-  ™®nt  du  onzième  siècle ,  dépendaient  pour  la  plu- 
part de  l'empire  grec  9  qui  avait  récemment  recoupé 
une  partie  de  ses  pertes  ^  et  manifesté  quelques  vues 
ambitieuses  y  quoiqu'il  manquât  d'énergie  intérieure. 
Ces  provinces  étaient  gouvernées  faûr  un  lieutenant 
appelé  Catapan  (i)  y  qui  résidait  à  Bari  j  daus  la 
Fouille )  sur  les  bords  de  la  Méditerranée:  trois  du-  * 
chés  y  ou  plutôt  trois  républiques ,  celles  de  Naples, 
de  Gaëte  et  d'Amalfi,  étaient  restées  depuis  plu- 
sieurs siècles  attachées  à  l'empire  grec  y  dont  eUes 
reconnaissaient  la  souveraineté  nominale.  Les  prin- 
cipautés lombardes  de  Bénévent,  de  Saleme  et  de 
Capoue  étaient  bien  déchues  de  leur  ancienne  splen- 
deur. Mais  la  cour  de  Coustantinople  était  retom- 

(i)  Cata'panusf  àt  x«7«  ««y»  personne  chargée  de  t^dmims- 
tradon  générale  des  affaires. 


dionale. 
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hée  dans  son  indoleiice  habituelle,  et  les  Grecs 
n^étaient  pas^oapablefl  d»  tenter  de  nouvelles  con- 
quêtes ;  la  gloire  de  leurs  derniers  succès  ne  leur 
appiurtenait  même  pas)  ils  les  devaient  en  grande 
partie  à  leurs  auiuKAires ,  à  des  mercenaires  sarra- 
sins qu^ils  tiraient 'de  la^  Sicile.  Aucune  révolution 
importante  ne  semblait  meilajcer  le  midi  de  Pltalie^ 
et  il  était  surtout  impossiUe  de  prévoir  de  quel  cité 
devait  se  former  Porbge. 

Les  compagnons  de  RoUon ,  qui  y  tranquilles  pos-  EtabiisM* . 
sesseurs  de  la  MormancUe,'  se  reposaient  des  fatigues  nuodUiATer^ 
du  pillage  et  d^une  vie  de  {Hiates,  devinrent  de  *^ 
pieux  prosélytes  du  christianisme.  Les  pèlerinages  ^ 
alors  en  vogue ,  satisfaisaient  À4a-lois  leur  curiosité 
et  leur  goût  pour  les  aveiitures;  ils  en  faisaient  fré- 
quemment. Réunis  en  petits  corps  bien  armés  ^  à 
cause  du  désordre  qlû  régnait  dans  les  contrées 
qu^s  traversaient)  les  pélerins^ormands  visitaient 
les  reliquaires  d^Italicj  et  jusqu'à  la  Terre-Sainte. 
Dès  le  commencement  du  oniième  siècle^  quelques- 
unsd^entre  eux  furent  engagés  ptr  un  prince  lootbard 
dé'SiBileme  pour  repousser  les  Sarrasins ,  qui  avaient 
envahi *éon  territoire*  Les  Normands  ^^supérieurs 
par  leur  valeur,  peut^tre  aussi  par  cette  force  phy- 
sique, qui  pafrak  les  avoir  distingués  de  toutes  les 
auti^s  races' ifc  rEurôpe,  firent  un  ravage  su^re- 
Dant  dans  l^armée  ennemie  (i).  Cet  exploit  donna 

4 

(i)  Giannone,  t.  2,  p.  7  (ëdit.  1753).  Je  dois  observer  que 
Saint-Marc,  qui  examine  les  faits  avec  one  critique  plus  sévère 
qqe  Giannone  ,  considèrccette'preniière  aventure  dçs  Normand» 
comme  dénuée  d'authenticité,  abrégé  chronologique,  p.  190- 


de 
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lien  k  de  nouveaux  «tirt^meiifi)  «I  ces  envèieiii^ais 
attirèffeuM  -de  J^w^wm^  de  AOuyeaux  «Tenturiei». 
Us  ioiphdà^^it  la  petite  vi^  d^Averia^  près  de  Ca^ 
jpoue  y  et  furent  em^oyés  par  les  (xrecs  contre  les 
Sarrasios  de  3ieUe.  Mais  les  services  éclatims  qu^Us 
avaient  n^ndias  dans  ce^tte  guerre  iforeat  pay^  d^ki^ 
gai*atitude.  Trop  fiers  pour  6ii^porter  lau  MSmmX^  ils 
a^en  veugèrent  en  se  jetooit  ausstliôt  anr  la  IV^uiUe» 
Cette  province  fut  bientôt  soumise  et  divisée  eutte 

io4a.      don^e  isG^tos  «prauuoda^^  sufiis^  peu  de  tempsaprès^ 

Co^aêt&»  fiobert  Gui^ard^  ui^  desdouae  fils  de  Tancréde^ 
Guiscard.  dout  plwûeurs  fiirent  célèbres  dans  les  (;a^rres  d'Jlta- 
lie  y  acquit  la  souveraineté  ^  et  ^  en  ajoutant  la  Cala- 

1067.  iDce  À  ses  conquj^s^  mît  fin  à  la  Ionique  domination 
des  empereaiss  4^0riei|t  en  Italie  (i).  Il  soumit  ks 
principautés  de,^eroe  et^  de  JBénévent  \  mais  il  par- 
tagea cette  dernière  dép<>nilie.avec  le  p«^e»  Celui-ci 
prit  .possession. 4c  1^  ville  ^  et  Robert  conserva  le 
re^e  du  teraritoixe»  S^â  conquête»  dans  la  Grécci 
qu^il  enyabitavec  le  magnifique  dessein  de  renveiv 
*ser  Pempire  d^Ori^t,  furent  pour  le  moinâ  aussi 
éclatantes  y  quoique  moins  duvaUes»  Sur  ces  entr^ 

j  06  ] .  laites  y  Roger ^  son  feune  irère  ^  conçut  le  projet^  ro- 
manesquie  en  apparence^  de  conquérir  la  Sicile  avec 
une  pfMgfiée  de  volontaires^normands»  Mais  les^c^ 
rasias  qui  Poccupaient  étaient  divisés  en^ petits  états^ 
et  découragés  par  les  revers  qu^^prottVaient  leurs 

■  * 

(1)  La  prise  de  Bari ,  en  1071,  après  quatre  ans  de  siège,  porta 
Jç  dernier  coup  à  la  domination  tles  Grecs  en  Italie.  Depois  qii^l- 
.que  temps  ils  n'y  cQnservaient  plus  que  cette  vilie*  M^ratoriy 
Saint-Marc. 
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mm»  m»iém  dis  jgneritt^  àma€  muI  mat^àre  <le  k 

^9Î  9e  tjpuv»,  pur  V^MiitÈctàon  de  k  postée  de 
Biib^ti  GittMùard  f  «r  {NMsemeii  de»  deux  souvem- 
tm^  oormand^s^  ^sudk  wJ^ugué  les  rép«ibKque6 
Jibm»  d^  f^>ks  ei  d?A]|ialfi  /  et  la  principauté  de 
Gifi^ske^  dowKkM.  i  «pu  iroyaoïne  dee  liviUes  «pii  uVmt  ^  127. 
fftièié  «eluHigé  depaÎB  ce  temps  (i). 

Les  pep^  vitttttt  de  manvfHs  oA  ^  premien  suc-  Les  papeê 
jcàs  deœ^  chefs  QonMiids,  Léon  iX  marcha  eaper-  ^^t'^è^X 
eeniie  ooaXwt  ftobert  Guiseurd  «.^pec  une  ermée  de  ^*p^^* 
meneenatres  aUeisutiids;  fltai«  il  fatJbetIa  et  dit  "pn^ 
flûmûei:  dans  ii^tte  upprudente  entreprise  y  dont  la 
réussite  pouvait  seule  dinnimer  le  sctfiidah.  Cepen* 
dttaiîl  était  tombé  dans  ke  maîns  d^u«  pètt{^  dé- 
^tfily4|ètiimplo—  son  afasoluticbEi  pour  le  eiime  de 
Jèkg^  défend*  -i^oit  par  aree<miiaîsifiaA ,  soit  ooimi^ 
fms'Âs  m  hbtirtéy  k  pape  investit' les  Normands  de 
kuMucteq]iéles-téceate|daus  k  Pouilk,  à  litre  de 
fiefs  dtt  SaÎQt'iSisffe:'  Les  papes  reaioaveUbreat  et 
éteKdfrent^eette  iavestîturef  surtout  peadant  leur 
ipxerslk  avec4ieiirilVetlienri¥y.fieur^se  |H?ecupeff 
IjuttUatagg  de  trouver  4«tis  les  Nomn^idsdes  alliés 
fidi^ee.  Eafin,  en  xti^y  liiiittûeiit  U  couSégnL  à  Ro- 
9SP.jk  titye  dip  ^' de  Sicile.  Il  n^ést  pas  fiiciie  de 


il)  ^,  ^9io94i  ^(»t  fmP9^s§é  M-vâème  dsos  U  wécit  àc  la 
S^n^lll^  4*A9M»|^  ^4«^ft|4ef  ^Si;I\og«ir<}iiiac«fd(|.  i,  c.  4). 

Iil4«ilii](  4e.  l^vtié  9t  d9  ver^9  4Q»i  Taboescs  d«  ^utt  bisWm 
ne  permet  pas  4^  contester  la  t^lité.* 


.concevoir  commfiat  ht  ^e  de-Bni^e  piATiiHr  re- 
vendiquer la  fioaTèmneté  de  ces  éléts  y  à  moins  que 
ce.  oe  fiât  en  Tertu  da  la  prétendoe. donation  de 
Coostantm  ou  de  cdle  de  Louis-le-Déboanaire  ^  qui 
n^est  guère  moins  suspecte  (i^^et  surtout  comment 
il  pouvait  livrer  les  libertés  de  la  ville  de  Nj^icsy 
$oit  qu^elle  iùt  considérée  •comiae  une  république, 
indépendante,  ou  comme  «une  pottkm  de  Pempire 
grec.  Mais  les  Normand»^  qui  n^avaient  d'auCre  ti- 
tre que  lenr^épée^  saisirent  avec  •empressement 
l'occasion  de4onner  une  apparence  de  légitimité  i 
leur  cpnquète  ;  et  Je  rof  aume  de  Naples  j  sous  la  dof- 
mina^ion  mèm^e  des  prinoes  les  jJus  puîsians^ 
Pëujx^,  ne  cessa  jamais  de  payer  un  tribut  fôodai 
à  la  chaire  de  £aint' Pierre^  * 

Progrès  des  Lcs  révolutîons  que  le  temps  opérait  it  l'autre 
bardie.  'extrémité  de.ritalie  étaient  encore  plusiuiilései^ 
éaato*  âous  hs^  juabices  lombards  et  français,  eba* 
qne.oité  y  aVeo.  te  territoire  adjacent  qui.  fdi^mait 
son  district,  était  soumise  au- gouvernement  et  i*lik 
juridictida.d'uB  comte  9  subordonné  kd-méme  an 
dna  ou^nurquis  deia  province*  Les*  premieis  erit^ 
pereurs-d' Allemagne  établirent  Pusa^  de  détacher 
de  ces  comtés,  caitaines  villes,  ou  oertaines'  poKlioils 
de  teivîtoire,  qu^ils-eonoédaient  sous  une  tenuzii 
féodale  Â  des  sdgneurs  ruraux,  dont  plusieurs  prêt 

(i)  Miuratori  suppose  même  que  les  donations,  fausses  en  to- 
talité ou^en  partie,  de  Louia  •  le  -  Débônoairer ,  d>OtiiOnret  de 
Henri  II  au  siège  de  R  orne ,  furent  pnMiées  fer^  le  lemps  d^  ft^ 
mières  concessions  faites  aux  Normands ,  pour  donner  aux  papes 
un  prétexte  plus  spécieux  de  dispoier  deff  proYiuoes  méridionale 
de  ritalic.  A.  D.  1059.  ^        .  ^ 
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naient  aussi  le  même  titre  de  comte.  L^ntorifé  des 
goateraeuTs  primitifs  se  trouva  ainsi  par  degi^ 
presque  renfermée  dans  Penceinte  de  leurs  propres 
-villes  ;  en  beaucoup  dVndroits ,  1  Yvéque  se  fit  accor- 
der le  gouTemement  temporel  ^  et  eierça  les  fonc- 
tions qui  avaient  appartenu  au  comte  (i). 

Il  est  impossible  de  déterminer  Pépoque  i  la- 
qudle  les  villes  de  Lombardie  commencèrent  i 
prendre  une  forme  de  gouvernement  républicain , 
on  de  retracer  avec  précision  leur  nuirche  progres- 
sive vers  Pîndépendanr  e.  Le  dernier  historien  de 
ritatie  avance  qu^Othon  1.  les  érigea  en  communau- 
tés municipales ,  et  leur  permit  délire  leurs  magis- 
trats; mais  il  ne  produit  aucune  preuve  à  Pappnide 
cette  assertion  ;  et  Muratori  j  dont  il  est  télnéraire 
de  rejeter  Pautorité  sans  de  fortes  raisons ,  non-seu- 
lement ne  cite  aucune  charte  relative  à  cette  con* 
cessioii  de  privilèges  j  mais  déclare  qu^il  ne  découvK 
auc,un  témoignage  exprès  et  certain  de  gouverne- 
ment populaire  pendant  tout  le  onzième  siècle  (d). 
La  première  occasion  oà  Ton  voie  les  citoyens  agir 
pour  eux*même*est.une  émeute  qui  eut  lien  à  Mî- 
laii  en  991  ^  et  dans  laquel^  Parcheyéque  fut  chassé 
de* la  ville  (3)  ;  mais  c'était  une  effervescence  passa- 
gère y  «t  nous  devons  descendre  à  des  temps  posté- 
rieuirs  pour  trouver  des  preuves  plus  positives  de 

(1)  Muratori ,  uénHquit,  d'Italia  ,  dtôsert.  8  ;  Aimali  d'Ita" 
lia^  A..IIU999;  uàntichità  EsUiui,  p.  a6. 

(a)  Sismondi.,  t.  1,  p.  97)384',  Muratori,  dissert.  49* 

(3)  Muratori,  Annali  d'Xtalia,   . 
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liberté  civUq*  Il  .^t  possible  qi|e  la  ^Ijspi^  de  la 
e^aFonnedltalie  eatre  Ardooin  çï  lleiuri^  aupom- 
mencement  du  onzième  siècle  ^  et  T^péce  d'inter- 
règne qui  eut  lieu  alor&^  aient  présent^  aux  Jiabitans 
des  villes  une  oocasion  favorable  pour  se  choisir  dits 
magistrats  et  prendre^part  aux  délibérations  publi- 
.ques.  11  est  vrai  qu'un  semblable  relâchement  dans 
le  gouvernement  avait  en  France  exposé  le  peuple 
k  ime  servitude  pli^s  rigoureuse,  et,  établi  Paristo- 
cr^tie  féodale.  Mais  iL  ne  parait  p^  q\ie  les  tenuros 
féodales  aient  produit  en  Italie  cette  subordination 
régulière  et  systématique  qui  existait  en^  France,  à  la 
j|)ème  époque ,  ni  que  les  devoirs  et  I^s  rapports  ré- 
^proques  .du  seigneur  et  ^n  vhssal  y  aient  été  aussi 
•l^ieu  compris  ou  .au^i  bîeQ  observés*:  A^asi  trouvons- 
nous  non-seulement  des  querelles ,  mais  de  vérita- 
bles guerres  civiles  e^tre  la  petite  nç^esse  ou  l^s 
Viivasseurc^,  et  la  haute  noblesse  ou  leurs  »ipérieurs 
immédiats.  Conrad  le  Salique  apaisa  ces  troublea; 
l'édit  remarquable  qu'il  promulgua  en  loSy  donna 
plus  de  fixité  à  la  loi  féodale  d'Italie  (i).  Cette  dé- 
.BMnion  parmi  les  i^embres  de  la^i|fédération  £qo- 
dj^e  facilitait  aux  citoyens  les  moyens  de  se  garantir 
de  leur  docniuati<^.  Les  cités  de  Lombardie  étaient 
aussi  beaucoup  plus  pfoj^leuses  et  «bien  mjeux  défen- 
dues que  celles  de  France;  elles  avaient  appris  à 
soutenir  des  sièges  pendant  tes  invasions  des  Hon- 
frois  au  dixièpae^^p,  et  acquis  le  drpit  de. s'entou- 
rer de  bonnes  fortificatiotis*  Celles  -qui  avaient  élé 
placées  sous  le  gQuveme;ment  temporel  de  leurs 

(i)  Muratori ,  .Ahnali  d'Italia;  Saiuk-Maro. 
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évéqaes  se  tjKmyaiegafc  duos  une  position  e&cove  {dus 
av^atageuse  pour  obtenir  iear  émancipation  (^).  Je 
regarde  cette  circonstaaœ  de  Pétat  de  laLom)>ardie 
comme  extrêmement  importante  pour  expliqi^er  la 
revolutioii  qui  $^opëra.  Malgré  quelques  exceptions 
à  oet  ^ard^  un  homme  d'église,  était  mpins  propi:>e 
qu'un  guerrier  à  déployer  i4e  la  hardiesse  et  de  Pof?- 
tilFité  dafîs  le  ccmimandement  j  et  l'espèce  d'éleclioa 
qui^  à  la  vacance  d'an  siège  ^  élait  toujours  néoes- 
«aire^  et  quelquefois  plus  que  nominale ,  entre|e* 
naît  les  citoyens  dans  l'idée  que.l'auj^rîjté  de  ieur 
évêque  et.primcipal  malfrat,  émanait  <m  quelque 
sorte  d'eux.  En  plusieurs  endroits  j  et  surtout  dans 
l'église  de  Milap  y  la  plus  mcienne  peut-être ,  et  sans 

(i)  Il  parait  que  les  ëvéques  devinrent  comtes  ou  gou?emeur8 
temporels  de  leurs  siëges  vers  la  fiu*du  dixième  siècle ,  ou  avant 
le  milîea  du  onzième.  Muratori^  diasert.  8  ;  Denina ,  1. 9 ,  c.  11  ; 
Saint-Marc ,  A.  D.  1041  y  1047, 1070.  UHistoire  de  Milan,  écrite 
par  Arnnlf  avant  la  fin  du  on2iè^ie  siècle  y  nous  offre  un  témoi- 
gnage coutemporain  des  ëvënemeus.  La  lecture  de  cet  ouvrage 
me  porterait  ^  croire  que  Parchevèque  était ,  au  milieu  du  09* 
zième  siècle ,  le  principal  magistrat  de  la  cité  ;  mais  en  m^na 
temps  il  parait  très-probable  qu'une  assemblée  de  citoyens ,  ou 
au  moins  une  partie  des  citoyens ,  prenait  part  à  Tadministration 
des  affaires  publiques.  Muratori,  Scriptores  Rerum  italicarum, 
t.  4  9  P*  16  ?  23  >  2^  >  Çt  surtout  k  ce  dernier  endroit.  Dans  la  plu- 
part des  viUes  à  Test  du  Tésin»  les  évéques  perdirent  leur  autorité 
teipporf  lie  dans  }e  dpuzième  siècle.  L*arcbevéque  de  Milan  con- 
serva cepeQfl^nt  d'assez  belles  prérogatives,  tandis  que  cette  cité 
était  gouvernée  en  république.  Dans  le  Piémont ,  les  évéques  re- 
tinrent leur  pouvoir  plus  long-temps.  Verceil  et  Turin  même  res- 
tèrent soumisiçs  k  leurs  prélats  respectifs  jusqu'au  ti'eiuème  siècje. 
C'est  une  de^  raison^  qui  ne  permettent  guère  de  ranger  les  villes 
du  Piémoqt  parmi  les  républiques  de  Lombardie.  Denina}  Istoria 
deWJtalia  occidentale,  1. 1,  p*  191. 
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contredit  la  plusfàhieiise  des  ^épubtiqûes  lombar- 
des, rélection  fut  souvent  disputée 5  deux,  et  quel- 
quefois trois  compétiteurs  prélendaîent  aux  fonc- 
^tions  archié|iîscopales i  et,  pendant  l'absence  des 
empereurs,  étaient  obligés,  pour  pouvoir  les  exer- 
cer, d'avoir  recioUrs  à  la  faction  qu'ils  s'étaient  for-* 
mée  parmi  les  citoyens  (1). 

Telles  sont  les  causes  générales  qui ,  en  agissaHt 
k  différentes  époques-  du  onzième  siècle ,  paraissent 
'avoir  graduellement  introduit  les  formes  républi- 
caines dans  les  éités  -d'Italie.  Mais  il  y  a  beaucoup 
d'obscurité  dâiis  cette  {wirt^e  de  l^bistoire.  Les  archi- 
ves de  tputes  les  viU^f^s  d'Italie^  àùtérieures  au  règne 
de  Frédéric  Ba^-bterousse ,  ont  péri.  Pendant  un 
grand  nombre  d'années  ,  la  Lombardie  manque 
-d'bistoriens  contpqaporains,  et  ceux  d'pn  âge  posté- 
rieur qui  se  sont  livrés  à  l'étude  des  antiquités  de 

...      '     :  ''i      '  .  .         '      ^      . 

(1)  Mtiratoriy  A.  D.  1046 .  Quelquefois  les  babîtans  d'une  ville 
refusaient  <»e  reconnaître  Tévêquc  nommé  par  i*emperour;*c'est 
ce  qui  arriva  à  Pavie  et  h  Asli  vers  Pan  1057.  Amulf,  p.  >2*, 
•*c*élait ,  en  d'autres  termes  ,  se  constituer  en  république,  li'évé- 
uem^ut  de  ce  genre  le  plus  remarquable  eût  lieu  en  107O.  Les 
Blilanais  refusèrent  absolument  de  reconnaître  Godefroi,  qui 
avait  été  nommé  par  Henri  IV,  et,  après  une  résistance  de  plu- 
sieuris  années ,  forcèrent  l'empereur  de  désigner  une  autre  per- 
sonne. La  ville  avait  été ,  quelque  temps  auparavant ,  en  proie  k 
de  longues  et  violentes  dissensions.  Elles  appartiennent  plutôt  à 
l'histoire  ecclésiastique  qu'à  l'histoire  civile  ;  car  elles  forent  pro- 
duites par  les  efforts  que  l'on  tit  pour  réformer  )a  conduite  du 
clergé,  et  forcer  les  prêtres  au  célibat;  mais  elles  contribuèrent 
beaucoup  à  diminuer  Taulorité  de  l'arcbevéque ,  et  à  donner  aux 
habitans  un  esprit  républicain.  Ces  événeraens  sont  rappertés 
très  au  long  par  Saint-Marc,  t.  3 ,  A.  D.  io56,  1077.  Àmulf  et 
Xandulfsont  les  sources  originales. 


(ai) 

leur  pays^  n^ont  ptt.  recueillir  qoe  qu^ques  faits 
isolés  et  peu  importans.  NousiaperceTOi»s  cependant 
qtie  y  durant  tout  le  -  onzième  si^lie?^  les  yilles  furent 
coiitinuellemettt  ^i  guerre  l^une  a-^ec  J'aolre,  C^M 
un'  fait,  il  ei€  vrai^  parfaitement  conforme  «us 
mœurs  du  temps^  éi  dont  en  ne -pent- tirer  aucune 
conséquence  en  fayeur  de  Jalihctté.  politique  des 
citoyens.  Maistil  est  remarquable  que  les  chrooiques^ 
qui  rapportent  iceë  événemens  parlent  du  peuple  ^ 
et  pas  de  ses  chefs;  c^est  le  Trai, langage  d^une  his^ 
toîre  de  républiques.  Ainsi  ^  claés  let  Annales  d« 
Pise  y  il  est  fait  mention  j  sous  les  années-  1 002  et 
1004  9  de  victoires  remportées  par  les  Pîsans  sur  les 
Luequ<»59  et  en  1006  de  la  conquête  de  la  Sardàit 
^e  par  les  Pîsans  et  les  Génois  (1);  Ces  Annalea,  il 
est  vrai,  ne  sont  pas  d^un  écrivain  contemporain  j 
et  né  méritent  peiit-être  pas  beaucoup. <lecon6ane0'^ 
mais  nous  avons  une  relation  originale  d'une  guerre 
qui  éclata,  en  1067,  entre P^i^"^  ^*  Milan,  dans  la- 
quelle il  est  dit  que  les  citoyen» levèrent  des  armées , 
firent  des  alliances ,  prirent  des  troupes  étrangères 
à  leur  solde,  et  agirent,  sous  tous  les  rappor^^ 

■    -  '        •  ^     -  '- 

(1)  Muratori, dissert.  45.'Ariiulf ,  Thistorieii  de  Mîlân,  ne  parjfe 
poiut  de  comteà  temporels;  d'où  Von  pourrait  conclure  ^4^ii^ 
n'exerçaient  aucune  autorité:  il  dit  ioujours  ■  Mediolanenses  , 
Payienses,  Rauennotes ,  etc.  Cette  histoire  fut  écrite  vers  Tan- 
née io85  -,  mais  elle  est  relative  à  la  premîèî»e  partie  dijdoHiiiîètiie 
siècle.  Celle  de  Landulf  l'a.icien,  écrite  ajis>i  vers  la  fin  du  onzième 
siècle,  coniirn^e  cett^  ^i^ppositipn  f;.<ipi,.  ^u  surplus 9  n'a  pas. 
besoin  de  preuves  pour  Milan  et  plusieurs  auUe.s  villes,  où  les 
évéques  étaient  en  possession  légr^Ie  du  g  ii^^erhémèrit  temporel*. 
Voyez  Saint-Marc ,  t.  3.  ^       .1..     _.  * 


*r  ■ 
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(  "  ) 

«bmnie  des  'ëtatft^  iniëpeiicbins' (i).  L'Ettipbr^  né 
boQservait  eif  effet  ffwcus^onvoirrarettx.  Lftqtte* 
t^\]&  des  iaveétitnres^eties*  troubles  cotttmfveUée 
l^AIIëmïigtie  donnèreofi  tant  <i'eiid[>àirrÉ«  k  Henri  IV 
BtA  B«ari:¥)  (|iiey  16m  de  poavoÎT  s^dpposer  àia 
Mbferté  naki^Me  des  vilie^  d'kàlie  j  ils  se  tronTflietit 
hétireux  id^h^ter  leur  assistance  par  de  grandes 
lïonceftsbiis;  En  1181 ,  Henri  W  accorda  à  I^  «ne 
charte  qni  conférait  à  cette  ville  les  privilèges  les 
plus  inipOTtans ,  avec  la  promesse  de  ne  point  nom» 
nàer  de  marqnts  de  Toscane  sans  le  consentem^^nt 
du  peuple  (a).  Il  est  très-possible  que  d'antres  cités 
aient  obtenu  de.  semblables  avantages  y  et  que  lettvs 
olikrtes  aient  été  perdmes.  Quoi  qu^l  en  soit  ^  il  eut 
{certain  qu'avant  la  mort  de  Henri  T^  en  iidS, 
presque  toutes  les  villes  de  Lombardie  et  la  plupart 
de  celles  de  la  Toscane  ^étaieùt  dans  l^isage  délire 
'  leurs  magistrats ,  et  d'agir  en  communautés  iâdé* 
pendantes  dans  les  guerres  qu'elles  entreprenaient^ 
conrate  dans  leur  administration  intérieure  (3). 
lieurs  ac.  Lc  territoire  soumis  dans  l'originc  au  comte  ou  & 
tmt^^  ^  l'évèque  de  ces  villes  avait  été  diminué ,  comme  je 
V^i  dit  plus  haut,  par  de  nombreuses  donations 
Élites  A  la  noblesse  rurale.  Mais  les  nouvelles  répu- 
bliques ,  se  croyant  en  droit  de  prétendre  à  tout  ee 
que  leurs  anciens  gouverneurs  avaient  jadis  possédé, 
commencèrent  à  attaquer  leurs  plus  proches  voi* 

(1)  Murât.,  cUss.  45*,  Ârnulf,  JSîst.  mediolan,,  p.  aa, 

t 

(2)  Murat.y  dis3.  4^. 


(3)  Murât* ,  jinnal.  d'Ital, ,  A.  D.  1107. 


(   23  ) 

skis,  et  à  ireieMTf^y  la  scmveraiiielé  de  leurancieiî' 
territoire*  Elles  assumèrent  les  cbâte&ux  des  eomtes 
rtiraiix  ,*et  les  sônmireiit  siiccessîireineiit.  Elles  snp* 
primèrent  qnelqaes  eotbmutiaatés  inférieures ,  for«> 
mées  y  à  lenr  exemple ,  par  de  petites  villes  de  leur 
district.  Quelquefois  ^es  achetaient  des  supériori^ 
tés  féodales  on  des  juridictions  territoriales,  et,  soi* 
vant  une  p^tiqne  asses  ordinaire  à  la  partie  lapina 
forte  y  cotlveitissaieBt  lenrs  droits  de  propriété  en 
droits  de  sonveraineté  (i).  Aussi,*  au  milieu' du 
déittiième  siècle,  un  écrivain  contemporain  nous  a^ 
sure-t-il  qu^il  eût  été  bien  difficile  de  trouver  cpel- 
que  noble ,  si  ce  n'est  le  marquis  de  Montferrat,  qui 
ne  fôt  soumis  à  une  ville  (^).  Je  crois  qu'on  peut 
ausd  excepter  les  ftmilles  d^Este  et  de  Mala^ine , 
akm  que  celle  de  Savoie.  Mnratori  rapporte  une 
foule  de  chartes  qui  contiennent  des  stipulations  ré* 
dplt>ques  entre  les  nobles  et  les  cités  voisines;  et  un 
des  articles  invariables  de  ces  chartes,  est  que  lea 
nobles  résideront  chaque  année,  pendant  un  certain 
nombre  de  mois,  dans  Wntérieur  de  la  ville  (3)*  La 
noblesse  rarale,  ainsi  privée  de  l^hdépendadee  qui 
lui  avait  fait  aimer  ses  châteaux,  coiïçut  une  nou- 

(i)  Il  dominio  utile  délie  città  e  de*  viUaggi  era  talvoUa  di- 
visa fra  due  o  pià  padroni ,  ossia  che  s'assegnassero  a  ciascuho 
dipèrsi^uûfiieri ,  o  si  dividessero  i  provenu  délie  gabelle  ^  ovvero 
che  Vuno  signore  godesse  d*una  spezie  délia  giurisdizione  ^  e 
ValtTo  d'un'  altm,  Denina,  1.  12,  c.  5.  Il  en  résulte  une  grande 
confusion  dans  les  titres  ,  confusion  avantageuse  à  ceux  qni 
avaient  besoin  d*un  prétexte  pour  voler  leurs  voisins^ 

(a)  Otho  Frisingens. ,  1.  9 1  c,  i3» 
(3)  Muratori  >  dis8ert.49> 


(M) 

Telle  ambition  j  celle  de  diriger  le  gouvernement 
municipal  des  villes  j  et  y  pendant  les  premiers 
temps  9  Padministration  de  ces  républiques  se 
trouva  en  effet  concentrée  dans  les  mains  des  gran- 
des familles.  Les  Lombards  eurent  Phabile  politique 
d'inviter  des  étrangers  à  venir  s'établir  chez  eux, 
en  leur  .offrant  les  droits  de  cité,  et  quelquefois 
même  les  contraignirent  à  les  recevoir.  Quelquefois 
une  ville,  imitant  la  sagesse  de  Pancienne  Rome , 
accordait  ses  privilèges  à  tous  les  babitans  d'une  au- 
tre ville  (i).  C'est  ainsi  qu'avant  le  milieu  du  dou- 
zième siècle,  les  principales  villes  de  Lombardie , 
et  sio^tout  Milan ,  étaient  beaucoup  plus  peuplées 
que  les  cqpitaies  des  grands  royaumes.  Protégés  par 
de  fortes  murailles  entourées  de  fossés  profonds ,  au 
milieu  d^  leurs  rues  populeuses,  les  babitans  indus- 
trieux vivaient  à  Pabri  de  la  licence  des  brigands 
arofU^s  et  de  l'oppression  des  tyrans  féodaux;  les 
a^tsi^iis,  méprisiés  par  les  seigneurs,  habitués  aux 
exemc<^s  militaires,  acquirent*iet  méritèrent  le  droit 
de  porter  les  armes  pour  leur  défense  et  pour  celle 
de  la  cité  (2).  Leurs  occupations  devinrent  libérales, 
parce  qu'eUe^ëlaientle  fondementde  leurs  fraui^hises 

(i)  Murât. ,  dissert.  49* 

(2)  Otho  Friseqgensis,  ap.  Murât.,  Scr,  Rer.  ital.,  t.  6,  p.  708* 
Z7t  etiam  ad  corn primen dos  vicinos  materiâ  non  careànt,  infe- 
noris  orditiis  juvenesy  vel  quosUhet  contemptibilium  etiam  me- 
chanicarum  artium  opifices,  quos  cceterc^  géntes  ah  honestio- 
ribus  et  liberioribus  studiis  tanquam  pestem  propellunt^  ad* 
mililiœ  cingulum ,  vel  dignitatum  gradus  assumere  non  dedi- 
gnantur.  Ex  quofàctum  est,  ut  cceteris  orbis  cwUatihus  divitiis 
et  poLentiâ  prceemineanf. 


(25) 

politiques.  Le»çit(^ens farent  classes,  suivant  la  na- 
ture de  leurs  professions  y  en  compagnies  qui  avaient 
chacuneleur  tribnn«a  p(^e-étendard  (  goalalonier)) 
sous  le  commandement  duquel  on  s^assemblaît  en 
armes  sur  la  place  du  marché,  Icnrsqu^il  s^élevait 
quelque  trouble ,  ou  qu^on était  menacé  par  Pennemi. 

Mais  malbeureusement  cette  admiration  que  nous  Leun  aai- 
éprouvons  à  la  vue  de  ces  institutions  où  respire  ^^«|f  ^^ 
tant  de  liberté  ^  nous  ne  pouvons  pas  Pétendre  à  la 
conduite  nationale  de  ces  petites  républiques.  Leur 
amour  de  la  liberté  était  accompagné  de  cet  esprit 
remi|pnt  dont  une  démocratie  est  rarement  exempte , 
et  qui  porte  à  tyranniser  des  voisins  plus  faibles. 
EHes  renouvelèrent  le  spectacle  tragique  de  Tan- 
denne  Grèce  j  la  scène  était  occupée  par  des  acteurs 
moins  consommés;  mais  leurs  haines  étaient  aussi 
invétérées,  leurs  ambitions  aussi  injustes,  leurs  re- 
présailles aussi  atroces.  Entre  tontes  les  villes  de  la 
Lombardie,  Milan  était  la  plus  remarquable  par  sa 
puissance  et  sa  population,  et  par  Tabus  qu^elle  fai- 
sait de  ces  ressources  dans  Pintérèt  de  scm  ambition , 
et  de  sa  tyrannie.  C^est  ainsi  qu^en  1 1 1 1  on  voit  les 
Milanais  raser  la  ville  de  Lodi,  distribuer  ses  habi- 
tans  dans  six  villages,  et  les  soumettre  au  plus  cruel 
despotisme  (i).  C'est  ainsi  qu'en  1118  ils  entrepri- 
rent contre  la  petite  ville  de  C'ôme  une  guerre  qui 


(1)  Jj'animosité  de  Milan  contre  Lodi  remontait  k  un  temps 
très-éloigné  ;  elle  commença ,  suivant  Aruuif ,  par  la  résistance 
que  les  habitans  de  Lodi  opposèrent  à  la  tentative  de  i*arcbevêque- 
Eribert  pouc-  les  forcer  à  recevoir  un  évéque  de  son  choix.  Les 
meurtres ,  le  pillage  et  les  incendies ,  qui  furent  la  suite  de  cette 


(26) 

dora  dix  aas;  la  persévérance  sorprenanle  de  ses 
habitans  iiû  fit  obtenir  ane  capUulatîon  plus  avanta- 
geuse }  mais  elle  perdit  scm  ancienne  indépendance» 
Les  Crémonais  traitèi«nt  si  durement  la  ville  de 
Crème  9  qu^elle  se  révolta  et  se  mit  sous  la  protec*- 
tion  de  Milané  Les  villes  d<mt  les  fi^f^es  étaient, 
moins  inégales  se  livraient  à  des  Hostilités  conti- 
nuelles les  unes  à  Tégard  des  autres}  elles  se  rava^ 
paient  mutuellement  leur  territoire^  détruisaknl 
leurs  moissons  et  brûlaient  leurs  villages» 
Soureraineté  Daus  cct  intervalle,  la  souveraineté  des  empe- 
empereun.  rcurs,  ssus  être  efiectivc,  était  cependant  tou}fars 
admise  en  théorie;  leur  nom  figurait  dims  les  actes 
publics  et  sur  la  mopnaie.  Quand  ils  venaient  en  Ita*^ 
lie  9  ils  avaient  droit  à  certaines  provisions  d^usage^ 
appelées  Jbdrum  regale ,  qui  devaient  leur  être 
fournies  aux  frais  des  villes  où  ils  résîdai^it)  pen- 
dant leur  séjour,  toutes  les  magistratures  intérieures 
étaient  »ispendues,  et  tous  les  droits  de  juridiction 
étaient  dévolus  k.evkik  seuls*  Mais  telle  était  la  jaloor 
sic  des  Lombards,  qu'ils  bâtissaient  les  palais  impé- 
riaux hors  de  leurs  murs;  les  empereurs  étaient 
contraints  de  se  soumettre  à  cetAe  mesure  de  sûreté. 
Une  querelle  avait  eu  lieu  k  ce  sujet,  A  une  époque 
déjà  assez  éloignée ,  entre  Conrad  II  et  leshabitans 
de  Pavie.  Ceux-ci  avaient,  dans  une  sédition,  dé- 

# 

querelle ,  rempliraient  y  dit  cet  historien ,  on  volume  entier,  s'ils 
étaient  rapportés  au  long.  Scriptores  Rerum  iial,  ^  t.  4i  p*  i6.  Ce 
témoignage  est  cependant  celui  d'un  écrivain  qni  ne  vécut  qiie 
jU8qu'«n  io85.  Lodi  eut  encore  ^  supporter  plus  de  soixante-dix, 
ans  de  guerre  et  de  servitude  avant  qu'il  lui  fât  permis  de  res- 
pirer. 


/ 
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moK  floA  pftki$)  qui  était  au  centre  de  leva  yîUe ,  et 
ils  tte  voaUie&t  plos  lerebAtir  â  la  même  pkce  (i)« 

Tel  était  Pétat  de  l'Italie  lorsque  Frédéric  Bar-  Frédéric 
berousse,  duc  dé  Souabe,  et  neveu  du  dernier  em- 
})ereury  Conrad  III,  monta  sur  le  trône  d'Alle- 
magne. Son  avènement  forme  le  commencement  . 
d'tine  nouvelle  période  d^environ  cent  ans,  qui  se 
termine  à  la  mort  de  C<mrad  lY,  dernier  empereur 
de  la  maison  de  Souabe.  Elle  est  signalée ,  comme 
la  période  précédente,  par  trois  événemens  mar- 
quans  dans  l'hUtmre  d'Italie;  la  lutte  victorieuse 
des  (^tés  lombarde^  et  autres  pour  leur  indépen- 
dance ,  Pétablissemient  définitif  de  la  souveraineté 
temporelle  des  papes  sur  les  provinces  du  centre , 
et  la  réunion  du  royaume  de  Naples  aux  autres  états 
de  la  maison  d&Souabe* 

Les  Italiens  trouvèrent  dans  Frédéric  Barberousse 
im  souverain  bien  différent  des  deux  derniers  empe- 
reurs, Lotbaire  et  Conrad  III,  qui  avaient  rarement 
paru  en  Italie ,  et  toujours  avec  des  forces  insuffi- 
santes pour  faire  respecta*  leur  autorité  par  des  su- 
jets aussi  peu  soumis*  Les  talens  et  la  valeur  distin- 
guée de  ce  prince  devaient  faire  craindre  davantage 
son  caractère  sévère  et  arbitraire,  et  les  superbes 
idées  qu'il  affectait  d'attacber  à  ses  droits  impériaux. 
Il  crojait|  ou  feignait  de  croire  celte  pompeuse  ab- 
surdité ,  qu'en  qualité  de  successeur  d'Auguste ,  il 
héritait  de  l'empire  du  monde.  A  ce  titre,  il  reven- 
diquait atec  plus  de  force,  ^inon  avec  plus  de  rai- 
son j  toutes  les  prérogatives  des  empereurs  romains 

(i)  Otho  Friseiigeims,  p.  710  ;  Muratori  j  A,  D.  1027. 


? 
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sur  leurs  sujets.  La  loi  civile  était  alors  soigneùse-ir 
ment  étudiée,  et  les  jurisconsultes,  qui  la  profes-^ 
saient  ,  appuyèrent  ses  prétentions  avec  la  plus 
honteuse  servilité.  Avec  de  telles  idées ,  les  goover- 
nemens  indépendaos  des  villes  de  Lombardiene  lui 
parurent  qu^une  véritable  rébellidn.  Milan  surtout, 
la  plus  célèbre  de  toutes,  attira  sur  elle  tout  le  poids 
de  son  ressentiment.  Il  trouva  ,  malheureusement^ 
un  prétexte  trop  juste  dans  la  conduite  de  cette  ville 
à  Pégard  de  Lodi.  Deux  anciens  habitans  de  cette 
cité  ruinée  vinrent  se  jeter  aux  pieds  de  l'empereuc^ 
implorant  sa  suprême  justice,  «t  le  suppliant  de 
venger  les  maux  de  leur  patrie.  Mais  la  terreur 
quMnspirait  Milan  était  telle,  que  les  consuls  dé 
Lodi  désavouèrent  les  plaintes  dp  leul's  compa- 
triotes, et  que  les  habitans  tremblèrent  d'attirer  sur 
eux  une  prompte  vengeancJe,  contre  laquelle  la 
protection  des  armes  impériales  ne  leur  paraissait 
pas  suffisante  (i).  Les  Milanais  n'attaquèrent  point 
les  habitans  de  Lodi  ;  mais  ils  méprisèrent  l'ordre 
de  l'empereur  qui  leur  commandait  de  rendre  ce 
peuple  à  la  liberté.  Sur  ces  entrefaites,  Fi'édérîc 
se  rendit  en  Italie  ,  et  tint  une  diète  à  Ronca- 
glia,  où  l'on  porta,  de  différens  points  de  l'Italie, 
des  plaintes  nombreuses  contre  '  les  Milanais.  Les 
habitans  de  Pavîe  et  de  Crémone ,  leurs  anciens  en- 

(i)  Voyez  le  récit  intéressant  de  ces  circonstances  jiar  Otho 
Morena,  citoyen  de  Lodi,  Script,  Rer,  ital.,  t.  6,  p. ^66.  M.  Sis- 
raoudi,  qui  reproche  à  Morena  sa  partiaiité  à  Tégard  de  Frédéric 
dans  Ja  guerre  de  Milan ,  aurait  dû,  se  souvenir  des.tna)heurs  des 
4]abitans  de  Lodi.  His^  des  RépubL  itàl.,  t.  a,  p.  102. 
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uem^.s^^  étaient 'impatiens  de  recommencer  les  hos* 
tîlités  sons  les  auspices  de  Pemperenr.  Bresdia  y  Tor- 
tcme  et  Crème  étaient  alliées^  ou  plut&t  dépendantes 
de  Milan.  Frédéric  saisit  bientAt  Pocciwion  d'atta- 
quer cet4e  ligue.  Tortoae  fut  forcée  de  se  rendre, 
et  entièrement  rasée.  Mais  une  armée:  féodale  était 
bientôt  dissoute.  L'empereur  était  :  occupé  par  les 
aifatres  de  Ropie^  oil  il  était  mal  avec  Adrien  IV  ;  . 
et  lorsqtte  les  :tix>apes  impériales  feront  ^sorties  de  la 
liombardie,  les  Milanais  rebâtirent  Tofftone,  et 
chassèrent  de  leurs  ikabâations  les  dtoyenade  Lodi. 
Frédéric  assembla'  une  nouvelle  armée ,  qui  .fut  re* 
crutée^  SQÎt  de  gré  y  soit  da  force  ^  dans  la  ofiilice  de 
la  plupart  des>  villes  de  Lombardie,  et  qui  s'éleva, 
ditfon,  à  plus'kk.ceiit  mille  hommes.  Les  Milanais 
se  ^renfermèrent  dans  leurs  murailles ,  où  ils  auraient 
pu  défier  les  forces  impériales,  si  leur  immeuse 
•population ,  qui  était  pour  eux  un  sujet  de  confiance 
dans  leurs  armes^  ne  les  eut  exposés  à  «m  enn#mi 
d'une  autre  espèce.  Milan,  pressée  parla  faqjme, 
fut  obligée  ^e  capituler  à  des  cicNiditions.  qui  n'é-  ' 

taient  pas  trop  .rigoureuses ,  si  un  peuple^vaincu 
pouvait  jamais  se  réposer:  entièrement  sur  la  con- 
vention qui  garantît  sa  soumission. 

Apres  la  reddition  de  Milan,  Ffédéric  tint  ttne  ui^te  d« 
diète  à  Ronca^îa ,  où- l'éclat  de  ses  victoires  ppodui-  ï^*>'»*=^^» 
sit  sur  les  esprits  i^n*  effet  bien  fatal.  Les  évêques, 
la  baut^  noblesse^  les  gens  de  xobe  exaltè^e|it  à 
l'envî,^  prérogatives.  L'empereur  définit  ses  droits 
régaliens,  de  .manière  à  enlever  auç  Ailles  et  aux 
seig^eurs  le  droit  de  battr^  monnaie ,  et  les  di^its 
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de  pâige  oui  i^evailces  temtoriiJes  dont  ils  jcmiii» 
saôeat  depuis  un  -gnoid  nombre  d'anniées*  Il  leur 
fut  cependant  permisse  les  eonserver  moy^tmax^ 
une  somme  d^ar^pent.  U  introduisit  une  innoTlk^ 
tion  i^s  importante  en  Aoanmant  des  magistrats 
qui,  sous  le  titre  de  podeitats,  deyaient  administrer 
la  justice  concurremment  avjec  les  consuls.  Mais  U 
né  tardai  pas  à  abolir  dans  plusteur^^irilles  les  £on€^ 
tions^de  ces  dernters,  et  à  concenti^r  toute  Padnai- 
nistratîon  entre  les  msins  de  ses  magistrats.  U  drf- 
Tendit  aux  viUes  4e  porter  les  lùrmes  les.  unes  contre 
les  autres.  .On  peut  bien  penser  quHl^iie  ménagea 
pas  Milan*  La  capitulation  fut  isolée  dans  ses  dispo- 
^tion»  les  plus  expresses.  U»  podestat  reanp^ça  lés 
consuls  9  et  une  partie  de  son  territoire  lui  fut«nle- 
yée.  Quel  que  fût  le  dangçr  de  la  résistance  ,  et  ks 
Milanais  le  copnaissûent  sans  doute  assez  pour  |e 
bien  apprécier,  ils  aimèrent  mieux  s^exposer  à  Topr 
leurs  Ubert^  anéanties  toutes  à^ia-fois  que  de  les 
laièser  détruire  Pune  après  l'autre  par  un  tyran  sans 
foi.  Ik  profitèreift  de  Tabsence  de  sq||  armée  pour 
reconnnencer  la  guerre.  L^issue  de  celle-ci  fut  plus 
malheureuse  encore  que  celle  de  la  précédènle. 
Presque  toute  la  Lombardie  supportait  patiemment 
1^  joug^  La  petite  viUe  de.  Crème,  Palliée  fidèle  de 
Milao ,  soutînt  un  siège  mémorable  cpn^^  Parmée 
impériale  ;  ^  à  la  fin  les  .babitans  furent-  forcés  de 
capituler  pour  se.  soustraire  à  la^mort,  et  les  vindi- 
catifs'Crémonais  rasjèrent  leurs  maisons  (i).  Mais 

(0  Le  siège  dé  Crème  eet  rac<»]itë  fort  au  Idng  ]^ar  Otho  Mo- 
reba  \  ce  récit  est  très-intéresMut:  non*seiilemeatii  i^tcoaaaitre 
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on  Q^blîa  toolesces  ûnfbtlmies  moÎBS-iUastves  ^  lovs- 

^e.ia  grande  otté  de  Milan,  épuisée  par  la  iamine, 

plutôt  que  aeumiaft  par  la  force,  fut  réduite  à  se  jesSî^onde 

rendre  à  discrétion.  LaLombardie,  incjuiète^  atten-  ^^^^^• 

dait  en  sUence  la  détermination  de  Frédéric  à  Pé- 

gai*d  tde  c^te  antique  métropole ,  résidence  des  an* 

ciens  empereurs  chvétieiis,  et  la  prenuère  après 

Rome  dans  la  hiérarchie  de  Té^ise  latine.  Un  déliû 

de  trois  semaines  excita  de  trompeuses  espérances  j 

ce  temps  expiré,  les  Mijanais  reçurent  lH>rdre  dM- 

"vacuer  la  viUe.  AussitM après  leur  départ,  Parmée 

impériale  occupa  les  rues  désertes  i  les  babitans  de 

Pa^ie^de  Crém<me,  de  Lodi  et  de  C6me  furent 

autorisés  à  exercer  leur  vengeance  sur  les  quartiers 

de  la  Tille  qui  leur  furent  respectivement  assignés  ; 

et  au  bout  de  qwlqnesijours^  Milan  notait  plus  ; 

les  églises  pillées  s^élevaient  seules  au  milieu  de       1162/ 

ses  ruines. 

Il  restait  alors  bien  peu  de  chose  de  cette  liberté 
à  latf|Belle  la  Lombardie  avait  aspiré  :  eHe  avait  dis- 
paru comme  un  son^  s^préable ,  et  les  Lombards 
se  réveillaient  au  milien  des  craintes  et  d^  mîséires 
de  la  servitude.  Erédéric  suivit  rimpulsi(M»  de  son 
es|mi  vindicattf  et  d?une  politique  ordinaire  aux 
princest  U  abrogea  le. régime  consulaire  dans  quel- 
ques'ounes  des  villes  mèq^es  qui  Pavaient  soujbenu , 
et  y  établit  son  podestat.  Ce  jnàgistrat  était  toujours 

-"  ■  «  • 

la  persévérance  et  l'intrépidité  extraordinaires  des  assiégés ,  mais 
il  contient  les  détail?  les  plus  omieux  sur  les  mojfiens  employés 
ponr  raltaque  etla,deiei|B6  des  j^aces  Ibrtes  avant  l'introducticm 
de  l'artillerie;  Scdpt,  Rer*  itaL  ,  t.  6,  p.  i43d,  i^Se. 


un  étranger,  souvent  même  n^étalt  pas  Italien  ;  et  il 
arrivait  plein  de  pcéjugës  contre  le  peuple  qu^il  allait 
gouverner,  préjugés  qui  devaient  6ter  tout  espoir 
de  justice  et  d^humanité.  Les  habitans  des  villes  de 
la  Lombardie ,  et  surtout  les  Milanais  qui  avaient 
été  dispersés  dans  les  villages  voîôns  de  leur  cité 
ruinée ,  ne  pouvaient  satisfaire  aux  demandes  per- 
pétuelles, de  tributs.  Dans  quelques  endroits,  les 
officiers  de  Fempereur  exigeaient  d^eux,* dit-on,  les 
deux  tiers  du  produit  de  leurs  terres,  seul  bien  qui 
leur  restât!  Ce  fut  en  vain  qu^s  se  prosternèrent 
aux  pieds  de  Frédéric  ;  il  ne  leur  donna  tout  au  plus 
que  de  vagues  promesses  de  redressement  ;  ils  n^é- 
taient  à  ses  yeux  que  des  rebelles;  ses  délégués 
étaient  des  officiers  fidèles  qu^il  notait  pas  disposé  k 
punir,  quand  bien  m^e  ils  auraient  été  un  peu  au- 
delà  de  ses  intentions. 

Mais  il  existait  encore  -  au  sein  de  la  Lombardie, 
ce  puissant  principe  de  liberté  nationale  qui  n^a- 
vait  pu  périr  avec  ses  généreuses  légions  que  la 
guerre  avait  dévorées,  qui  n'avait  pu  être  consu- 
mé daus  Pinceudie  de  ses  villes  (i).  Celles  que  des 
haines  privées  avaient  portées  à  soutenir  le  con- 
quérant germain  rougissaient  de  la  dégradation  de 
leur  pays  et  de  la  part  qu^elles  y  avaient  eue.  Il  se 
LaLombar.  forma  Secrètement  une  ligue  dans  laquelle  Crémone. 

oie  foriae  une  «^^  i  / 

^^   contre  mae  des  principales  villes  du  parti  de  Fempereur, 
]  367.      joua  un  grand  rôle.  Les  villes  au-delà  de  TAdlge , 

(1)  Qu(»neque  dardaniis  céimpis  potuera  petine,    * 
I^ec  oum  ùapUt  capi ,  née  cum  çombusta  cremoH» 

Binriua. 
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ifttî  lie  «'ëtkîent  pi*esque  point  trouvées  engagées 
dans  les  guerres  de  la  Lombaidie  ceatralë  y  avaient 
déjà  formé  tine  èonfédération  particulière  pour  se 
défendre  contre   des  empiètemens  d'autant  plus 
injustes  au'eltes  n'avaient  '  jamais  porté  les  armes  . 
contre  l^Hnpereur.  Leurs  premiers  succès  répondi-      1164, 
rent  àla  justice  de  leur  cause  ;  Frédéric  fut  repoussé 
du  teiipitoîre  de  Vérone  :  cet  événement  était  d'un 
beureut  augure  pour  le  reste  de  la  Lombàrdie.  Ces 
deux  tenfédérations  de  cités,  à  l'est  et  à  l'ouest  de 
l'Adige  j  se  réunirent  alors,  et  formèrent  la  fameuse' 
ligne  lombarde,' dont  les  conditions^fiirent  arrêtées 
dans  une  diète  générale^  Leul-  alliance  devait  durer 
vingt  ans,  pendant  lesquels  elles  s'engageaient  à  se 
contenir  mutuellement  contre  quiconque  exigerait 
,  d'elles  pMis,  qu'elles,  n'avaient  été  dans  INisage  de 
foire  depuis  le  règne  de  Henri  jusqu'à  l'entrée  de 
Frédéric  en  Italie;  elles  prétendaient  en  consé- 
<|uence  recouvrer  leurs   magistratures  électives , 
leurs' droits  de  guerre  et  de  paix,  et  ces  privilèges 
li|pratifs,  qui ,  sous  le  nom  de  droits  régaliens ,  leur 
avaient  été  enlevés  à  la  diète  de  Roncaglia  (i). 

Cette  union  des  villes  lombardes  eut  Heu  dans  des 
conjonctures  très-fayorables.  Frédéric  ,  depuis  son 
avéneinent ,  avait  presque  toujours  été  en  hostilité 

(1)  Sur  la  nature  et  les  conditions  de  la  ligue  lombarde ,  voyez , 
indépendamment  des  autorités  ordinaires,  la  ^â.«  dissertation .r 
de  Muratori.  Les  mots  à  tempore  Henrici  régis  usque  ad  in^ 
troitum  imperatoris  Frederici'  présentent  de  Tambiguité.  D« 
quel  Henri  Voulait-on  parler  \  Muratori  pense  qu^l  s^agissait  de 
Benri  IV,  parce  que  c^est  sous  son  règne  que  les  cités  de  Lombàr- 
die commencèrent  à  étrt  indépendantes.  .Cependant  il  parait  na- 
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ouYerte  avecle  ^ége  4e  Rome.  I|  XjniKiU  h  ppUl^ii^ 
malheureuse  4e  Heori  W^  jqm  .^viât  .e^s^yé  de  airf^ 
stituer  au  pontife  Intime  un  aulj-pape  dttaehé  A  $0n 
parti.  PoiMT  è«éc)4er  ce  fi»u^  il  frvail  MMégé  KUw^e 
avec  une  armée  cj>xxéàér$iDle*  XjCs  jcjtioyms^  firent 
une  xé»8^iicç  lieaucpup  plu^  ioQg»^  ipmlk  m^  fii^f 
^taît  altei^  ;  et  ceMe  arn»^  tpX  détvnite  par  la 
peste ^. qui ^  dans  Pi^VM^oe^  pauccmrt  wrdjpajrer 
niei^t  le9  ejayirooa  de  oeUm  c«|ûtale.  Ce  fléa^  ayaill: 
enlevé  lafleurde  Jjtnoblesae  allomandey  IVwfrrcMir 
repassa  lea  Alpi^^ct  s?  trouva  aJ>so)iun»»i>t  ii»Q»pa- 
ble  y  pour  le  moQieiM;  »  de  résister  i  1$l  QoOifedéralÎMt 
4e8  villes  loinhardee^  lieur  {^uj^  a^oie  ^«wfe^kç 
d^iIwuIxectb^  fut  la#ecoastriM(Uf^4^  Milan;  to«Ae9 
les  tr^up^s  coufédéréea  pri^eujt  pari  i  e^i^  ^iltm^, 
prise  ;  .et  les  MilaxMÛSf  encore  «yQppihpeuxf  ^q^uifaç 
dîspei:aés  et  persécutés^  itpnpéri^^pi^jttvoau  mm 
puissante  républii|tt^  iiodi  &t  fonoée  d^^entaer  4w$ 
la  ligue }  PavÂe  seule  i:esta  atARclM^  A  y^m^enf^W* 
Pour  contenir  Pavie  jet  le  mar%uîa  d#  MMMlei^wl , 
Le  plus  p^issaui  de$  nobl^quinvaii^t  consecvé  l^i^ 
mdép^idaïQMi^  7  1^*  Lombards  résobupei^  d'^leiir^r 
çnitf^  ies  limites  d&  c^.  4ejuLX  eqttenM#.,  da»»  une 
ricbe  plaine  située  au  sud  duP6|  uBé  ville  nauveU^ 
qpi^  Xkomtaàneut  hie^fBtjdxm^  en  PhoaiiiÇiif  dn 

turel  d'appliquer  ce  <|iu  est  dit  d'un  roi  déaignë  par  son  1109  seul, 
sans  indication  nctinérique ,  au  dernier  prince  giv  a  porté  ce  nom  : 
^  c'est  ainsi  que  nous  disons  Jie  roi  Ouillaun^e  pour  Guillaume  III. 
Il  est  certain  aussi  que  les  libertés  de  la  Lombardie  furent  plus 
parfaites  sous  Henri  V  que  sous  son  père  ;  et  Ton  pouvait  se  re^ 
souvenir  encore  du  premier,  taudis  que  le  dernier  n'était  CQnnp 
que  par  tradition.  An  reste ,  la^questîou  est  de  peu  d^imjjpQrt^nce. 
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pape  Alexandre lU.  Ç^Ue  vUle,  dmt  k  4H»wtrM« 
tba  rapide  jy^Twaut  as#eK  giiMi^  ^  inéiM 
Jleii^9  deyipt  biept^  pQfy«If ««e  et  flerissaiite  (t)A. 
(^  ne  ppnrai^  p4^  èô^v^Al^n  de  Tactitilé,  de 
Ténex^  et  de»  re^syuree^  des  fc^tans-de  k  Lom^' 
hardie  Firédéfiic  ^  qui  avait  tnbia^  par  «dite  «it 
leur  déHUÙQQit  Veta^  plus  eo  état  de.la*tet  cool» 
leur  ligite»  Âpré^.vne  guerre  de  pksieaM  anoees 
1^  aufun  Bisoltat  déciiîf ^  Tempemur  ennlÂt  If 
Mil#i|^  Le$  iMm:^dépé(^  ki  Uv^mit  JMttaiUe ,  et     BataUie 
lenaportàceiit  W^  victoire  complète  f  Legnane.  ^'^^' 
Ff^déPEic  f^écliappa  dipi cbftmp ^ès  bat«lle,  seul  et      ^^7^ 
Mffméi  pwe  fcwseryaot  qaNsii  dbible  e^ir  de  lever 
^m  n0iX90^  arHiéey  m»k  ntétari;  ppial  «nooee  dé^ 
iààé  k  ree(alllaitve'i^xldépe^dance  de  k  Lombanlie« 
lia  république  de  YMUse  iolenriat  comme  médian 
tri^ )  etU eou^crâît  mSnk  une  toère de  snaBuées^ 
4Q»t  toujtet  \fiê  eâuditiona  etaÂnit  favorabks  à  la  li* 
^^Hu  <Hk-eL  eepepdeot  était  d^à  a£bâ»Ke  par  k 
défeclJMi  d0  f«ek}iiaariiiM  de  set  membiresj  Cré^ 
.  jpimey  qui  ue  ^'étfit  janms  nécoocUiée  bien  sincè^ 
t^m^st^  avee  aes^  aueieiivi  eua»eiuis  ^  taa^  aéparé- 
liaeitt  avec  Fréd^rie  ^  et  ponsentil;  à  être  mominéttp 
âi^a»  Pariojstîce  9  parmi  les  vilks  aeiaobées  £m  parti 
de  J^emperewr..  Torttae  «t  Àk^andrie  ^k-méttue 
soî^ireut  k  mâii^  eaaduile  pendant  cette  trè^e  de 

(1)  Alexaodrîe  Tut  surnommée  par  dérision  délia  pa^lûf  ^  parce 
qae  ses  maisons  étaient  couvertes  de  chaume.  Frédéric  desirait 
basDcoup  changer  ce  nom  en  celui  de  Ck^sarea ,  et  c^est  nnsi 
fjn^elle  est  a^i^p^tée  4»jkê  le  traité  de  paix  de  Constanioe ,  cur  el|e 
^tait  à  cette  époque  attachée  au  parti  de  Tempereur  ;  *  mais  elle 
reprit  bientôt  son  premier  qoib^ 
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six  années.  C^mt  une  preuve  fatale  que  les  ânimo^ 

sites  notaient  paa  étêinteé|  ,.etnn  présage  Itine^te  des 

maux  qiri  menaçaient  l'Italie.  A  l%ipiratioti  de  la 

trêve,  Frédérié^  sacrifiant  son  oi^aeil  an  dest^  d'as* 

surer  la  co«rtnin«^  &  son  fils ,  signa  la  fameuse  paix 

Constance,      de  CoastaBce  y  qui  établit  les  républiques  de  Loitt- 

"83.      hardie  datis  un  véritable  état  r.ndépeiiaatice'.         ^ 

Le  traité  de  Constaiice'niaintiiit  les  villes  dans  la 

'    jouissance  de  tous  les* droits  régaliens  qii'eUfes  avaient 

possédés  tant  dans  leurs  murs  que  dans  leur  di03-tct. 

li  contenan  mention  expresse  da  droit  de  faire  Ik 

guerre,  d'élever  des  fortifications ,  et  dWmmiétrel* 

la  justice  civile  et  orhmnelle*  Les  oitoy^s -conseT* 

vaient  la  ndminatSoBrde  leurs  consuls  ou  autres  ma>- 

gi^lrats.^  mais  ceux  ci  devaient  i^etevoîr  leur  investi^ 

ture  dhm  délégué  de  l'^mperefut.  Les  tributs  d'usage 

pour  l'approvisionnement  de  l'empevieiyr  pendant  sa 

résidence  en  Italie  étaient  maintenus  ;  et  il  pouvait 

liommer  dans  chaque  cité  un  juge  d'«pp©l  pour  left 

affaires  civiles.  La  ligue  lombarde  fût  confirmée,  et 

les  villes  furent  autorisées  à  la  lAiouveler  quand  fl 

leur  plairait  ;  mais  elles  devaient,  toifs  les  dix  ans, 

prêter  serment  de'  fidéKté  à  l'empereur.  Ce  juste 

traité ,  qui  garantissait  les  libertés  et  le  bonheur  des 

cités,'  réservait  à  la  préro^ttve  impériale  tous  les 

droits  qui  pouvaient  être  exercés  par  un  souverain 

étranger  sans  nuire  au  bonheur  du  peuple  (i). 

Cet  heureux  résultat  de  l'insurrection  de  la  Lom- 
bardie  est  une  réfutation  mémorable  de  ce  sys- 
tème politique  que  ses  défendeurs  qualifient  du  nom 

(i)  Muratori,  Antiquitates  Italièe ,^diss,  5o. 
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dWnûmstratîon  vigoureuse,  et  qu^iU  mettent  con- 
tinuellement, en  âv^nt  «pmrne  le  seul  moyen  de 
contenir  des  pçuples  mécontens.  Aux  yeux  de  cer- 
tains hommes  d'état,  et,  en  géiiéral,  de  tous  les 
bommes  d^un  caractère  dur  et  violent,  les  mesures 
de  conciliation ,  l'observation  des  traitée,  le  respect 
des  anciens  privilèges ^  et  de  ces  principes  de  justice 
morale  qui  remportent  sur  toupies  droits  positif,* 
ne  sont  qu'uA  objet  de  dérision.  La  terreur  est  leur 
seul'  reanede,  et  Pimpossilnlité  physique  d'une .ré-i 
volte ,  lej^ir  seule  garantie  de  J'obéisëançe  ;  mais  si  ii^ 
destruction  des  villes,  et  Pabolition  des  privilèges 
d'nne  nation  ,f  si  son  Appauvrijse«ient.et  son  ôppres- 
don ,  pouvaient  assurer  sa  soumission  constante  y 
FjPédiSriç  Bairherousse  ix'aurai^  jamais  vu-  les  milices 
delaLoipbardie  ai'miées  contre  Ipâ  à  Legnano.  Quel- 
que pesant  quesoit  le  joug  imposé  k  \uh  peuple  eon,- 
qcûs,  .un  mçpient  vient  où  il  le  secoue.  On  objec- 
terait vaiinejuA^nt  à  cet  exemple  que  la  destruction 
accidentelle  d?  Parmiée  de  Frédéric  par  la  maladie 
assura  ^uIq  le  succès  des< villes  de  Lombardiea  Lé 
fait  est  sujet  4  Qonte^tattion ,  puisque  les  forces  de  la 
Lombardie  réunies  paraissent  avoir  été  jplus  qu'en 
état  ^lutter  avec  avantage  contre  toutes  celles^que; 
PAUemagn^.  pouvait  leur  opposer.  Maia^  en  admet* 
tant  même  l'effet  de  cptte  circonstance ,  elle'  ikî  sert 
qu'à  grouver^combien  est  fausse  cette  politique  que 
le  cours  d^s  événeniiens  peut  xJéJDuer  d'un  moment  ^ 
à  l'autre.  LarProvîdence  se  i-éserve  différenS  mbyerïs 
de  briser  les  chs^es  forgées  par  un  oppresseur  ;  et 
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il  n^eàt  ^8  donné  k  1a  sdgâcité  btitiiaitie  cle  -ptétûit 
ai  le$'  urudei  d^un  conquéraiit  doivent  être  consti- 
mées  dans  les  mârab  empesHés  de  Aonxe,  <m  pénr 
de  froid  dons  tm  htHKr  de  Russie* 

La  paît  de  GoastAnoe  offrait  âas  Ldmliatds  rené 
belle  ocGAsien  d'élaUir  «ne  cottfëdéraiion  pentui' 
nente  de  petites  lépvblkfues  ^  f^rme  de  gonveme-^ 
ment  naturelle  à  f  italit^  Aepaià  \t$r  tetnps  les  plus 
reculés )  peuirétre  aussi  ettte  sou»  lftqÉell|^  eDe  doit 
redevenir  on  )Our  florissàitte.  Us  étaieirt  Autoriséis  j 
par  les  dispositions  de  ce  traité,  à  tnainKsnir  lear  Û* 
gne,  base  d^nne  eôn£jdératioii  }^qs  parfiûte  que  le 
cours  des  événenMtts  aoratt  reâdué  entièrement  in- 
dépendante de  TAllemagne  (i).  Mais  des  hanses 
l<mg-temp6  noornest  éaos  l^ombre^  tgf  eesr  intpta*' 
èâbleà  vessentitncns   qui-  distingtiaiettl ,  *âtt  iftoins 
dans  les  anciens  ti^nps,  les  mœurs  piiirées  de  Vlîàf 
lie,  corrompirent  le  caractère  national  ^  tfai  «e  penf 
tore  que  la  somme  des  passions  indrridaelles.  Àlfé-^ 
réftde^hgeance^  les  Italiens  rejetèrent  un  précient 
trésor^  et  sacrifièrent  jtisqa^an  souvenii^  de  cette 

liberté  qu'on  avait  T«e  se  i^leyer  comme  un  génie 

* 

(i)  La  ligue  lombarde  ne  tint  pas  de  diète  permaneot^i)  mus  les 
«^totelii  et  IttB  podestats  de  chaque  cité  s^àssemblèrent  quelquefois 
,  eit  toâf^Bèê.  pQHis  d^bArèr  sur  les  mesui^  db  sftrètë  générale. 
I^prsqi^^ils  étaient  ainsi  a^sem^s ,  oq  les  appelait  rect0tie^  s9m* 
iatis  JOombardicB,  Il  est  évident  que,  si  la  Lookbardie  avait  cou- 
Hnué  à  se  maintenir,  jnsqu^à  un  certain  point,  dans  cet  esprit 
dhmioii  »  oe  coi}grèé  se  ^rait  facilement  transfohihé  en  corps  per- 
çfianenty  comme  la  diète  helvétique  ^  jooiflsatitde  ppavoirs  aussi 
étendus  que  iVxi^e  ui^ç  constitution  fédérale.  Muratori|  jiiUick, 
iialîane ,  t.  3 ,  p.  la^V  (assert.  6o  ;  Sismondi ,  t.  a  »  p.  189. 
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ImtoetBi  fo^  ffijKeu  éH  t^sAùéa  de  Mikn  (i).*D 
dkpojm^y  €9  ^i]^eiâ>e  dédâinf  du  pôxi^Hjit  alMtolu ,  eu 
séle  et  ce  4^v#ii«iiieiit  qâî  evrient  ^té  les  Lom- 
tmràs  k  éèmi-dffiiiêés  èa  doetteiùe  rîècle  iéu  iitiv«aiï 
de  ces  amktSXk^  »épahliti[rteÉ  j  éotM  Vhktotte  d^ 
^éUes  nous  à^otïs  puise  nos  ptemières  idées  éé  K^ 
berté  eti  dè^  iFevtli:^  Yiêlittte  tôiir-à-foii*  de»  mtrigtieà 
de  fiKîtielis  MiËg^uàr^s  et  égointéâ ,  des  fatenrs  dé 
ses  |>etîts  tyrâte»,  et  de  rainMtioiy  à^s  ctHiqu^tâhà 
étrangers,  PltêKe  est  dë<:;&ue  du  rstig  <|tii'6lie  occti-^ 
|>ttil^  eoonne  ees^  itoilei  qui  diâpàmsseM  du  ciél  i 
a-  TU  ses  aoiiseos  foutëes  aux  piedls  ^at*  h^  eke- 
de  Pétratiger)  et  h  sa»g  de  ses.enfknspl'^digaé 
dan»  des  cpieidles  qui  lem*  étaient  ét^atigé]^a  ;  mû^ 
tofiewtsé  ou  /umfuajie^  mi^sut  le  laà^ge  éiiergiqtie 
de  son  poëte  ^  Mg^ws  etf^fat^  (a)  ;  longue  étpiatioû 
de  U^  tjrraimie  de  Rome. 

Frédàricr  ne  tenta  plus  d^inqniëter  les  tilies  de 
liondbarâie  dafts  la  jouissance  des'  privilèges  quMl  ^'^'^®* 
ktir  atait  accordés  par  la  pais  de  Constance.  ï>e 
poireaux  pi<o[ets  œctfp^nt  sodl  atiil^ttion';  il  voii^ 
tail*  agrandir  k  maison  de  Sdaabe  par  le  mariage 
de  Heni^y  son  fils  ali^,  av^^  Constance,'  teinte  et-  ^ 
faiMtiére'de4StiiliacuiieII,  roi  deSîeyje.  Cerojra«Aue, 


Àffidret  d« 


/^ 


y  ^mi  ^ivarla  liberta  mirai, 
JE  baciar  lieta  ogni  ruina  ,  e  dire, 
'  Iktine  H,  ma  sérvitù  non  mai, 

Pt^itorim),  daas  Matfatasj  Compoinimetil^  lirici^ 

t.  3j  p«  33i* 

'    -      *  '  '  .  ^ 

(2)  Pcr  servir  semjprû ,  o  vincitrîce  o  vinta,   ' 

itlÙGÈJJk,, 
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^e  son  premif^  monarque ,  R(^r,  ^vùt  élevé  tm. 
ptusbaot  point  t^gloii^^et  de  pnissaitcei  tOB^en 
decadeii^e  par  la  mauvaise  conduite  de  son  fils 
Guillaume,  dit  le,  Mauyais,  et  ne  recouvra  pas 
beaucoup  de  son  éclat  sons  \e  second  Guillamae, 
binen  qu'il  fut  suroopimé.le  Bon.  11  n'avait  point  de 
postéiité  ^  sa  mort  paraissait  projchoinC)  et  il  ne  res- 
tait point  d'autre  membre  légitime  de  la  famille 

e  Constance.  C^est  un  f^it  remarqnaLle  , 
royaume  héredit^re  ne  paraît  avoir  ex- 

it  exclu  les  femmes  du  trfkie ,  si  oe  n'est 
par  son  étendue,  avajt  le  moUis^à  crain' 

e  réduit  à  l'état  de  province:  Les  âkl- 

renttrop  tard  le  vice  de  leneocrasiitation', 

qui  les  exposait ,  eux ,  peuple  indépendant,  à  ét3« 
transmis,  comme  dot  d'une  femme,^à  un. prince 
Slranger,  par  les  ministres  duquel  ils  pouvaient 
s^^tti^ndre  avec  l'aison  à  être  méprisés  et  (^primés. 
Hinri  épousa  Constance  en  1 186 ,  et  trois  jins  Après 
hérita  du  trône  de  Sicile  en  vertu  du  droit  de  cette 
princesse.  Irrité  par  nue  tentative  hardie,  mais 
malheureuse,  que  ârent  les  barons  iu)rmaadâ  pour 
.  conserver  la  couronne  a  une  branche  iljégitime 
de  la  famille  ujyale,  il  déshonora  son  ïégne'par 
une  longue  suite  de  cruautés  atroces.  La  maisop  de 
Scuabe  était  alors. plus  puissante  que  jap^  des, 
deux  côtés  des  Alpes.  Frédéric  ayant  péri  Ans  la 
troisième  croisade,  Henri  reçut  la  couronne  impé- 
riale l'année  suivante ,  et  parvint  m€me  à  faife  élire 
'  pour  son  successeur,  par  les  .princes  d'Allemagne, 
son  fib  Frédéfic ,  encore  enfant.  Mais  la  mort  pré- 
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mâtainée  d^  Henri  rembrunit  la  bnllaûte  perspec» 
live  4e  Sït  famille  ;  Constance  ne  lui  survécut  qu^uné 
année  ^  laissant  à  on  ^ifant  de  quatre  ans  Phéritage 
dlvui  re^anme  qtie»  son  pèse  avait  indispose  par  sa 
sévârite  y  et  que  des  chefs  de  mercetraires  allemands 
àiK>n 'service  ravageaient,  et  se  dis{)ataiait  entréeux«   . 

Pendimt^la  minorité -de  Frédéric  II,  cVst-à-dirç  innocent  ni. 
depuis  Vam  iij^  jnsqi^en  1216,  la  chaire  papale 
fi)t  «coupée  p^  Innocent  III ,  le  pontife  le  plus  cé- 
lèbre après.  Grirégcrire  VII  y  et  peut-être^  son  égal. 
Jeime^  noble  et  intrépide,  il  unissait  à  eet  esprit 
ordijiaîre  d'usurpation  ecd^^fîastàque ,  qu^aucun  au- 
tre pape  nVvait encore  porté* aussi  loin,  Tambition 
plj^;  moiadiiQie  de  fonder  pour  1#  siège  de  Rome 
ui|f&  pqoieipauté  "particulière  au  centre  de  Pitalie. 
Let donations  vraies  od  âiusees  de  Constantin,  de 
P^pin,  de  Chàrleinagne  et  de  Louis,  avaientd^né 
l^akii^anGie  à  des  prétentions  perpétuelles  de  la  part 
4^]^p$&jmT  des  états  trés-étendus^  mais  on  y  avait 
ei^f^eu  d^^ard;  et  les  papes,  dans  Rome«iiiême, 
^K^^^t  à^'lutt^^etotre  le  préfet,  officier  qui  prêtait 
i^^ipent  de-ftllélil^  à  Fdnipereur,  et  contre  un  pleu- 
re ii^siibçirdonDé.  Les  petites  villes  dit  voisinage  ne 
l^epofanaiss^ient  pas  la  domination  de  la  capitale ,  et 
JQi^iss$ifl^it|>?^bable!ment  d^une  administra tibn  aussi 
\iflJtàpefi^pÈj^}$e  les  cités  de  la  Lombardië.  On  se 
JbQ(|i|l;^:4^.  iioii^ectiitnmspoj*té  aux  premiers  temps 
de  I4  république  en  lisant  les  guerres  acharnée^  de 
I^m^ç^itlre  Tibui^^Tusculum ,  qui  ne  furent  sub- 
juguéjes  l'jttpe  et  l'autre  que  versja  fin  du  douzième 
sî^^.  i^l)^^  ^(>in  étaient  le  duché  de  Spolette,  la 
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Mai^lie  d^  AaeffiM,  et  Viniei^  eaBanhc^t  dr  Rii^mifie^ 
toute»  pestfesnim»  suv  Ie0({iwUes  hêr  pifM^  ataietit 

cenwiit  du  dottàèine  fliéele^  la  fions^me  dAntMCiit 
Donadom  MaftiMè,  qiîi  avait  sdhJma  âmc  tant  ^  wSé^ii^ 
u»J\utS^  S^i'^  VII  dan»  i»  lottgae  q«Bidle  sv«c  Pe«pe*«^ 
^^'  lég^a  toii»  s€li  biena  ail  aftintHaiégr ^  c^aboié  ^  vi- 

vant de  G«^iv«,  f^îfl  une  aece«fd<^  fais  aMt  tefK)^ 
ti^cat  de  Pascal  IH.  Ils  étaient  tarèé-étenduâ  ëi  «èâtts 
à  dilTërena  tiireis*  hes  ]iBifici{)atitë9  cb  Biintim#>  dé 
Modène  et  de  Toscane  ^  Aai<»l:  à&  grands  fiefa^dft 
l^mpîwy  dont  ^  n»  jioiivaît  cerHikiètnettt  ]MiiM 
€&po$er>  Quant  9»  dnellé  de  Spolettb  «ta  la  Matdbé 
d^ÂAKiône ,  on  ptésnme  qii?eUe  les  possédai  i  dtm 
autre  titise^  JVvoue  que  je  n€r  coinfireii^  {M  btal 
elaireÉaent  la  mattire  de  Kette  partie  de  ta  siîc^ea^ 
aio||#  Ge»|»rH»cipftutë$  avaient  d'aiN>ld  été  dé  ffmnàê 
fiéfs dA  soya^Bked'Italîe;' Maûy  n  je neueù^MilfNe^^ 
elks  avaient  tacitement  cessé  de  téf&iàxic  dea  ^l^ 
pei^u^  y  €faé\(pkes  aimées  avant  cpMr  Gedefroi  de 
Lonpainie  ^  époux  de  k  méve  et  |ére  de  l'épMif^ 
Mathilde  ^  s^en  fi^  empavé»  Mes  pais^«eâ«  éûtté  1m 
mains  de  Mathilde  9iptiê  la  nsort  de  mm  épùtrt.  CKl 
les  considère  ordinairemeat  comme  étant  à*  se/à 
égard  une  propriélé  allodi^le  «wi  patrimKmi)i)ier  j  t^^ 
pendant  il  n^est  pas  facile  de  voii^  «otumenC,  é^ifeUt 
elle-même  sujette  de  rfimpii«,  ette^^piMtait  M ^dM- 
traire  la  souveraineté  de  sies  biens,  mèmeàïkldlauié. 
Il  parait  d^aUleurs  afoorde  de  pn^endré  cfiipVtte  ê^ 
souveraine  légiCim<!^ce»eont]pées9  qui, |levi  de  fetapi 
avant ,  avaient  été  ûtk  de  PEmpii^e ,  et  qui  tf^aV^ot 
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î«Biak  4U  aflbntikît  ér-eetlé  iUteÀmcfté  par  mue 
penfflwriitjoni  eipnesM*  lé  titii^  (oîniifif  ettr  sstint* 
^e  wr  poraiît^fMft  fdivt  ilMtmtéÀf  dbte  pkt  rà^drf 
i  c^H*  fNMto  0^«ie  à^  k  dodatiM  <ie  Mathilde.  Ce 
D^iflt  ccfeBduit)M#«unf  àésifation  qme  j^eitpose  tme 
ditteuké  à  la^fttrik  M  6^  iMt  point  Attëtêë  f^  ati- 
taues  qiBe  )^tfi  «MsidMâ  (i).  B  n*eét  point  doofeoi 
Hmtrfim  ^liÉ  \m  msipeteùt»  veaiéfent  pendant  fe 
dnwiîètBfr  «iéche  «n  pMseséioM  dé  t^vt^i  les  prmci- 
jMNitfar  cDfliprisist  dMM  k  lloitolion ,  ef -qti^9$  cdnsi- 
àhëiBnt  SfnrisUto  «I  Ati^ii«  comme  parties  de 
l'E^pice^  maigri  iea  tvmonttMicès  eônHnndles  àei 
fm^tÊÊn  roioacmt*  ïïféàém  WuihtftonÈÊe ,  k  V^poqteé 
ékè ^ÊégmMKsimàe  Y* flisé,-  «n  f  177,  ^firottiil  de  fe»« 
litéer  te  ymtiimwÉe  «deMftMée  éÉtisjqnmze  dt»; 
vaÎ9y^'  Vtmfimtmm  dé  o^  tanner)  Henri  \l  tié  se 
%è^mm^^si0tafp^k  «léimlei'eelté^ïOÉvtsntfoiiy  etti 
àmmLrhf)èmÊifbé'mi^  êeS*k  ^<ttelqttës^iins  de  ae§  dfll- 
fMkv^  iilkliiiJi  A.:«a  tBOft*  les  làil^otttanceaibvin^ 
Mat  fc^ovaUes;  poqt  limiêi&eét  III.  Ccmstârfite  lui 
aflràâteoniK'hu^leile  ^^  de  Steile,  eneore  en"- 

^  (»)  Oa^iui*paatgoireéflf^er prouve»  mie  e>^i««lioa  «lairades 
droits  et  ^ea  prëtentioBS  du  siëge  de  Home  dans  les  iéccivains  iU- 
fiebsy'mêiâe  dirns  ceux  du  dix-huitième  siècle.  Muratori,  le  plus 
ÉMfûtà  ^1hi  |Aiâ  àltlC^dé  tous,  a«  st  Itaslardé  «lir  ce  temiiû 
f«Vi7eè  billicoUf  de  dneoafpettioa,  cveepté  dtas  les  tm  où  Icfe 
piljéteiilioBa  4a  Home  se  trouvent  en  oppositiob  avec  celles  de  la 
mâifQn  d'Éste.  &int-Marc,  écrivaiû  presque  aussi  savaht  que 
WohiUyri ,  et  qui^  pfacé  dins  une  position  plus  favorable ,  avait 
aussi  fli»^  fenckint  k  t'dupliqaier  HbtiefÉient  sût  ce  tfujet,  n% 
laissé^  dàn»  son  jibvégé  ehrùnologifûe  de  Vhistoire  de  l'ItaUe, 
t.  4  9  <ric  quelques  dissertations  sèches  et  ennuyeines  qui  ne 
peuvent  sa'tis'faii^e  Tesprit. 
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fant.  Les  printès  d^ Allemagne  >  'cf«i  avaient  c 
ment  oublié  les  droita  du  J<em»e.  Frédei^c  j  sé^irox^ 
-vaien^  engagés  dans  un^  guetKf  ewHe ,  par  sinte  )ir 
la  double  électioa  de  Philippe,,  ùi^e  de  H^ri  VI ,, 
et  de  Othon,  duc.  de  Brua»wifik«  Aticun  des  deax^ 
concturens  n'étai^  en-^l^  d'entrer  ea  IlaBe;  etk 
dignité  impérial^  resta  vannante  i^endant  pluskou» 
années  ;  mai&  Philippe  y  l'un  des  compéliteiirs  j  étante 
venu  à  mourir,  Othon  lY,  que  le»pape  avait  ci^u»^^ 
tantmentfaY^rUé  ,iut  coqpronné  einpereiir»  Peadafli^' 
cet  intervalle,  les  Italiens  »^t«rent  p<Hnt  demattre'^^ 
et  Innocent  III  profita  de  celte  cinu>D8taaQè  pour 
SQU tenir  les  piréteatioQS  du  saint«iiige«.  U  prckhàsi^ 
à.  leur  9ppui  un  acte  mtez  suspect,  ie^tesiataetit  de 
Henri  YI ,  qu^oi^  disait  avoirkété  troitvé  dana  le  bà^ 
gage -de  Marquard,  l'on  des  officiers  garmaias  qui 
avaient  reçu  des  iiefs  du  dernier eiopereatr*  Leacité^ 
innocemni  compriscs  dans  le  temtràreNjue  mws  appelons  mam« 
rEtis?*?o^  tenanU'étAt derEglise,avaiont,.au dôurfémesièdey 
ea  domina-  leur .  gQjuv€xiiemeiit  muiii<;ipai  particidier  cémaie 
celles  doja  Lomhardie  \  nielles  éttfi^Qt  bîâB  nloiBi 
capables  de  maintenir  leur  efttiére  indépendance. 
Aussi  %e  nÂrent-elles  avec-  plàiisir  sous  !a  protècttto 
du  saint- sîégp,  qui  leur  offrait  l'espoir  de  les  dé- 
fendre contre  la  rapacité  de  Marquard  et  dea  autres 
partisans,,  sans  déranger  leup  admini^alien'  inté- 
rieure. Le  duché  de  Spolette  et  la  Marche  d'Ancône 
se  soumirent  à  Innocent  III  ;  maïs  ce  pontife  n'était 
pas  assez  fort  pour  se  maintenir  en  possessitm  de 
territoÎMs  aussi  étendus,  et  il'eutj-quelqueis  anhéès 
après ,  la  sage  politique  de  concéder  en  fief  la  priu- 
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cipadté  d^Aa€^i€  aa  marquis  d'Esté.  Il  ne  négligea 
pa3,  comme  on  peut  bipn  le  panser,  d'affermir  son 
aiïtôrité  dans  sa  capitale;  Il  diminua  les  privilèges 
des  liabitatns  de  ftome ,  et  mit  fin  à  la  suprématie 
legolîère  de  TEmpire  sur  icette  ville.  Le  préfet  ftit 
d^omnds  forcé  ée  prêter  serment  de  fidélité  au 
pdpe.  C'est  de  cette  époque  que  date  réellement  la 
sonveraiiieté  temporelle  des  évêques  de  Rome  sur 
cette  cité  5  mais  phis  de.  trois  sièdes  s'écoulèrent 
encore  avant  q\i'elle  fât  parfaitement  reconnue  et 
illimitée. 

Lapotitiqtie  de  Romefut  alors  plu^elâirementtra- 
céé  que  jamais.  Pour  parvenir  à  conserver  cetpi'elle 
avait  si  promptement  acquit' molbs  par  la^rce  qu'à 
la  ÙLymr  des  circonstances ,  il  était  de  son  intérêt 
d'af&tblnr  le  pouvoir  impérial ,  et  consécpiemment 
de  maintenir  la  liberté  des  républiques  italiennes.  La 
Toscaneàvait  été  jusqu'alors  gouvernée  par  un ,mar-  rigue  des 
ipak  â  là  nomination  de  l'e^^îeurj  cependant  ses  ^^  ^^  ^^' 
villes  élAient  florissantes ,  et  avaient  une  adminis- 
trstion  intérieure  iùdépendante.  Â  l'instigation  d'In- 
noeentin,  elles  formèrent  alors  (i  l'exception  de 
Pise,  qui  resta  toujours  fortement  attachée  à  PEm- 
piré  )  une  corifédération  seinblàble  â  celle  des  villes 
lombardes  9  et  dans  le  même  but  de  maintenir  leurs 
droits/  L'influence  dupape  agit  d'une  manière  bien 
plus  visible  dans  cette  ligue  que  dans  celle  de  la 
Lombardie.  Cette' dernière^  il  est  vrai  ^  avait  eu  lieu 
de  concert  avec  Alexandre  IIJ ,  et  s'était  formée  à 
Pepoqùe  où  sa  querelle  avec  l'empereur  était  d^ns 
toute  sa  violence  ;  mais  ces  dénivelés  avaient  si  peu 


I 

de  W9fpoH  nvec  h  lutt»  q^?  le»  htnàbÊfdM  alUoitl 
soutenir  |^>at  leur  lîjbei^é  f  fpk%  n^mk^X  &àt  aucime 
mantioii  dans  Pacte  cb9  letr-c^nfédémiioB.  Miis 
runioxi  des  vîUefi  4e  h  TWan^  ^«t  e^^pHeMément 
forWe  /Miiir  4'honnwr  ot  l*0tf;^igmdi$90mént  dm 

ibiuke  h$  p^satûnaioiAs  ei  le^  ^oitft  de  l^Egliie^  et  i 
xie  recomialtr^  auean  roi  0%  ompenew  sa&s  l^apr 
probfttioiK  dii  ««uvei^Ma  pimti&  (i).  Les  Tose«a 
étaient  en  comd/^noe  plus  dévoués  mi  paiti.«le 
TEglise  que  les  Lombards,  dont  le  princifiâl  m0^ 
bilb  ét^H  lu  haioe  ffu^ik  ppfl«ieiii  è  ta  mai^n  de 
Souab^  hnm^  lQr¥f^  Iwooeut  lit,  qlle^lMt  «ai^ 
aées  api^y  sontii^l  Fiédém  U  9fH%e  rein{>erettr 
OtJbk^^  IV|  lis  ^il«i«iâs  et  lettiv  allûés  se  Mii^iféfeBi: 
du  1^^  4fi  Pempereiir,  laodU  ^n/e  k^  Toscans  ye»- 
•  t^ent  unis  ^n  pape^ 
Faction^det      Da»s  ks  gtf^jaeis  d^  F^^^dévic  Bajriiewiuse  contie 
Sibî^.*^*  Milan ft ses  alliçs,  tu>^  afoqp  v»  les  nttee  de  LO0»- 
.  hardie  dii^isées^  et  un  graitd  ^ambue  d'e|rtre  elles 
fermenuentattaichées  aux  intérêts  da  PEfitipîre^  Je^ie 
i^ois  point  qa^il  résulte  de  Pblsleir?,  qo^icp^oé 
puisse  alléguer  i  pei.^ai^d  4m  Faisons  lart^phnsi- 
blasy  que  i^s  loiltojreAS  ânsseiïtf  à  \me  époque  si  re- 
culée^divisés  entre  ewK  sur  h^  condilit^^  suivra  dans 
leur  politique  ^xt^rieure  ^  H  qnfi  F^dUsuce  4!^mïe 
ville  à  Pemperour,  A)ii<à  la  ligae-lombàrde  y  dîépendH 

(1)  Qudd  possessions  «/  jura  safimsanc^  ^Gcle^iof  b4m4  fi4^ 
defenderent ;  et  quàd  nvllum  in  regfiti  aut  irff^ratorem  reci' 
perenÉ ,  rtisi  quem  romanus  pontifex  approbaret.  Maratori| 
4i»iert.  4»  {lutia,  t.4,  p.  3aoi;  iUlien^  t/S^  p.  na). 


• 


(  47  ) 
iMM<pwrmmt|  •«•{  yi'nn  le ?it  pnrlà sufte^de  t%i- 
flB£9u:et{iie  telle j#«  leUe  fiictioii  acquërak  ^ans  ms 
€imm^  Mms  les  jalousies  qui  emtakyït  depaîs 
laflrnipi  entre  lesdiflGépeales  eksses,  et  n^arveient 
été  «pie  sospesAies  par  la  fuinde  lnHe  nationale 
cpieetermîiiaà  CoDSlaaee  yfi^odiBsireittdeBoixYelles 
eMalûaisoBs  ^^iii4ëvèU^  et  de  iMmveaux  rapports 
«rec  VSjovçire.  peoz  fcelieiis  prineipales  âivisaîent 
les  f  îlks<de  Lombairdie  :  leur  ittiiie  ratitvdle,  n'ayant 
pekvt  il^ofaîet  géo^ral  «av  lequel  elle  put  sPekercer, 
g^laiweit  t'«6seciatioB  d'un  nom  ^i  servH  à  diriger 
etfuptafier  ecs  préjctgés.  Ce  lot  vers  l'an*  1200 ,  ou 
|ieii;'4tre  met  pe«  pies  turd',  qn^eHes  jttrent  dis- 
tinguées par  les  lameuses  dénomkiatioAs  de  Guet- 


^^  4l  de  4&ÀMIfiiJ  :  les  Oflbeliiis  tétaient  partisans  de  jy  i  /'^  a, 
iVttpmiir,  les  ©nelfes  dnpàpe.Ces  dénominâtîons^r^fl:^^  ^ 
4tMent«ri^aiFes  de  l' Allemagne  ^  où  elles  avaient 
élé  le  aet  «cfe  mHiem^aEt  ées  factions  de  ce  pays  plus 
JfuD  demi-sîèele  «vent  H^tùtt  transportées  sur  an  sol 
oewoi^  plus  fftvoflraMe.  IjCs  GtieJ/'ejtfraieftt  leur  nom 
d^É^e  &fiitf le  illu«ftre  qui  avait  donné  plusieurs  ducs 
ijikitL  Bvàèrê  «nx  dbiëi&e  el  onetème'siédes.  lAké- 
^liiiér^llit  àmmer  de  ces^dvics  épousa  «n  cadet  de  la 
fiftemn^cKEste^  ftnulle  noble  étaMie  dans  le  voisi- 
nage de  Pddoiiey  et  possédant  des  biens  considérâ- 
mes sur  les  deux  rives  du  Bas-P6.  De  cette  union 
8or^  ni^  seconde  brancbe  de  Guelfes,  dont  la 
iq^on  royale  de  Bruo^wklLest  desœndi^.  Le  nom 
â^imiielins  vient  d^im  'vi]|a*ge  de  Franconie  où  na- 
quit Conrad  le  Salique  j  auteur^  par  les  femmes ,  de 
la  dynastie  des  en^pereurs  ^  la  maison  de  Soujibe. 


(  4a^ 

L'élection  de  Lothaire  en  ii  25, écarta  UfaniSl^ 
Souabe  d^un  trône  qu'elle  considéir^it  presque  çom«^ 
me  une  popriété  bérëditaîte  ;  et  c'est  à  q^tte  époque 
qu'on  peut  fixer  l'origine  des  haines  qui  a'élQyéJïeiit 
entre  cette  famille  et  la  maison  de  Guelfe  9  à  laqqjslle 
Lothaire  s'était  étroit^meni  uni  par  son  mariage 
avec  la  fille  du  duc  de  3aviére«vHepri-le-^Supe.ribe.et 
Henri-le-Lion ,  son  fila^  repoi^ent^ns  de  cette  der- 
nière, famillei,  furent  soujFcnt.  persécutés  par  les  em« 
perenrs  de  la  maison  de  Souabe  ^  mais  ces  é^éne- 
mens  appartiennent  à  l'histoire  d'Allej]a^gne  (1)* 
Cependant  la  l^ranche  aî^ée  de  la  maison  d'El^  9 
sans  être  réservée  à  d'aussi  glorieuses  destinées  que 
les  Guelfes^  continua  de  fleurir  en  Italie.  Les  maiv 
quis  d^Ëste  étaient^  sans  contredit ^  l^éeigneui:sles 
pkis  puissans  de  ^a  Lombardie  orkntale  9  et  com* 
mencérentàêtre  considérés  9  vers  la  fin  du  douzi^nie 
siècle  y  comme  leschefsdu  parti  de  l'£gHsQîâftfî#lei|r 
voisinage.  Ils  étaient  souvent  appelés  paf  les  viUes 
de  la  Romane  aux  fonçtiods  de  pod^tat,^  ou  prin- 
cipal magistrat  j  et  les  habitans  de  Ferrare  doiAè- 
rent|  en  12089  le  fatal  ^jemple.^e  sacrifier  leur  ior 
dépendance  à  l^ir  repos  •  ^n  choisissap^  Azzo  VlJf 
marquis  d'E^e  9   pour  leur   seigneur  oiv  sonve- 
ram  (2). 

I  T 

(1)  L'origine  germanique  de  ces  fameuses  iactioas  est  claûre» 
ment  prouvée  par  un  passage  d'Othon  de  JÈ'rÎBingue ,  qui  vivait  un 
demi-siècle  avant  l'époque  où  aoiuslpoyons  ces  mêmes  déno&iaa- 
tious  transportées  en  Italie.  Sjmviu&,  CoTpu$  hisU  gtrm^n, , 
p.  378,  et  Muratori,  A.  D.  1162. 

/     (a)  Sismondi,  t.  a;  p.  $29. 
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t>dton  ÎV  était  fils  de  Henri^le-Lioii ,  et  consé-    ot^^^  i^, 
quemment  chef  dès  Giiel&s.  Son  avènement  à  la 
couronne  impériale  donna  une  direction  différente 
aux  préjugés  des  'fiu;tion3  italien&es.   Il  se  trduya 
Mént6t  engagé  dans  une  querelle  aVec  le  pape ,  en- 
nemi- inévitable  de  PEmpire^  eii  quelques  maîn^ 
vqu'il  tombât.    Cependant  à  Milan  ^  et  en  général 
dans  les  villes  qui  avaient  fait  partie  de  la  confé- 
dération lombarde   contre  Frédéric   I  ^   la  haine 
contre   la^  maison    de   Souabe  IVmportait  sur  la 
jalousie  des  prérogatives  impériales  :  on  s^attachait 
phis   aux   noïnè'  qu^aux   principes  ^   et   dn   soute- 
nait un  empereur  guelfe,   même  contre  le  pape. 
Ces  dénominations  9  quit'n^ont  aucun  rapport  dé-^ 
terminé  à    des  prineipes  qu^il  pourrait   être  eH^ 
liayeux  dVpprendre  et  difficile  de  soutenir  j  plai-  ^ 
^nt  toujou|:s  aux  hommes  y  et  ont  cet  avantage 
|iarticuliet^  qu'elles  repoussebi  entièrement  cet  e^^ 
prit  médiateur,  ces  termes  d'accotilmodemènt,  i 
IWde  desquels  on  cherchç  quelquefois  à  affaiblir 
leui^  tendance  à  se  haïr  et  à  se  nuire  mutuelle- 
ment.  Dèç-lors  chaque  ville,  et,  pour  ainsi  dîrcj 
chaque  citoyen  se  fit  gloire  d'adopter  uiie  de  ces 
dénominations  barbares.  Dans  plusieurs  villes  ,  on 
s'altiEicba  au  parti  impérial   piar  haine  contîre   lëa 
cités  voisines    qliî  avaient  embi'assé  la  cause    de 
l'Eglise.  C'eist  ainsi  que  les  vieilles  rivalités  qui  exis- 
taient entre  Pise  et  Florence^  Modéne  et  Bologne^ 
.Crémone  et  Milah ,  jetèrent  ces  villes  dans  des  fac- 
tions opposées.  Mais  dans  chacune  d'elles  lé  parti 
dominant  avait  à  lutter  contre  une  opposition  for- 
xn.  4 


(5o)  . 

mîfiéùAtif  efc  une  ViUe  *guelfe  détenait  sonrent  gi" 
Jbetioe^  et  réoîprcHfU^iieiit^  suivait  le  êours  chan- 
geant de8  ératiemeiis  (i)* 
Frédéric n.  Le  cliaiigeme«i.qne  n^ita  avons  observé  dans  la 
^politique  des  Guelfes .  cessa  arec  le  ]?égae  d^O- 
thonlV.  Quand  Thiritier.de  la  maison  de.  Souabe 
iul  parvenu  à  sa  majorité  ^  Innoeetit,  son  tuteur , 
<{4ii  avait  négli^  ]es  intérêts  dé  son  ]^piUe  tmt 
qn^il  s^était  flatte  de  Tespoir  de  trenver  un  empe- 
reur guelfe  docile  à  ses  volontés  ^  mit  le  jeune 


,, (i)sPoor  ce  qui  a  rapport  ^  ces  deu3(  factions»  9n  ^oit  consol- 
ter.  indépendamment  des historieuf,  la  5i.«  dissertation  de  Mu- 
iratori*  Son  langage  est,  jusqu'à  un  certain  point,  inexact,  lors- 
que parié  de  TextincHoii  dfc  ttft  dJYisioBà  «m  txstùmétttffHkeik  da 
qii^i7iàmt  8i«clp«   Quel,  j^colof  é  v$ra^.  ^bkendà  ^uch'^sêo  di 
y-molte  guerre  9  ma  nulla  si  operà  sotto  nomç  o  pretesto  délie  fn" 
ziont  suddctte.  Solamente  ri/ennero  esse  piede  in  alcune  private 
yamgie.  Antwhith  ital.  ^  t.  3 ,  p.  14Ô.  On  T6it  ém  coutndt^,  peo* 
4ant  tout  àe  quinvéme  siècle,  les  dénomioâtiovs  <le  ùu«ifes  et 
Oibelins  subsister  comme  signes  distinctifs  de  partis.  La  première 
de  ces  factions  se  montra  distinctement  lors  de  Piusurrection 
des  villes  dépendantes  die  Milan ,  en  1^/^ ,  à  la  mort  àe  Jean  Oa-' 
léasiViKMmii,  Elle  reparut  en  144^ ,  àaiûê  la  tentttl$yequc  firent 
les  Milanais  pour  rétablir  leur  i^ouvcraemeat  répilblic^iu.  Sism*  f 
t.  9,  p,  334.  Ainsi ,  en  i477>  Ludovic  Sforce.se  servit  des  préjugés 
gibelins  pour  exclure  la  régente  Bonne  de  Savoie  comme  guelfe  ; 
Siémoncti,  t.  11,  p.  79.  Ces  métnvs  distinctions  paraisseat  avoir 
pul^sU  encore  plus  tard  danslcf  états  ile  TÇflise.  }£iiaoae  lufea- 
iUra,  qui  ëcrimt  eu  1487  ^  en  parle  comme  d*upe  chose  fami- 
lière. Script.  Rer.  ital  ,  i.  3,  p.  laai.  A  Tépôque  mêmç  de  la 
conquête  de  Milan  par  Louis  Xll,  en  i5oo,  on  représenteriez 
GnG^es  de  c^tte  ville  fcomrae  attachés  au  parti  fnmçaia,  tandji 
que  les  Gibelins  sootcnaient  iiodovic  Sforce  jet  Maxi milieu  Gui* 
chardiu ,  p.  399.  On  voit  par  d'autres  passages  du  même  histo- 
rien que  ces  factions  subâistaieat  encore  eu  plusieurs  parties  de 
i'Ilattc. 


(50     . 

il^ric  à  la  iéte  à\mt:  oppoastioii  coBpes^e  âe  vilWi 
<{Bi  Kpaiettk  toujours  été  gltta<lhée«  à  sa  finnille,  et 
de  celles  qiii  suivaient  «vengléiitent  Fimpofaion  4e 
Rotoe.  Txéiétm  roaiports  dt  gramls  succès  en  Itftr 
lie  et  en  Allemagne,  et  req^ut  la  couronne  impériale 
à  la  mort  d^Otkon;  mais  il  ne  deiait'pas  compter 
•nr  Paà8i8tattcé''dn  pape  qni  le.  couronna  «  Innoosnt 
n'était  plti^^  et  Honnrias  111  f  son  «sucieesaecœ ,  ne 
pouTaitiroir  sans  crainte  Fimmense  pouvoir  de  Fré^ 
dérie  9  soutenu'  en  iiooibavdie  par  une  faction  qui 
balailçaît  celle  de  TEgiise^'et. menaçant  de  Tantre 
oèté  les  Etats  ëcdèsiaatique»-  par  la  possession  d^ 
If  aples  et  de  la  Sicile.  Ce.  royaume ,  fief  de  Rome  ^ 
^  long-temps  Sob  plua  ierine  allié' ^.  se.  trouvait 
alors  9*pat  suite  d^nne  fittale  nnioif  qn'elte  n'atait.pn 
^pêcher ,  an  ponvoii'  de  son  '  plus  forihidable  ' 
ennemi.  Xs^  dtoiinotion  temporelle  qu'Innocent  III 
anmit  pris  tâ^t  dep^îne  à  établir  n'était  fini  qu'une 
possession  préisaitfe  ,'e:spo6ée  de  cbaqne  cftte  aux  at- 
taque^s  d'une  puissance  qui  avait  des  droits  légitimes 
i^or  la  plupart  des  pr017inc.es  dont  elleiA  composait^ 
Frédérie  II  consuma  sa  yie  à  lutter  avec  l'Eglise  et 
atec  ses  sujets  Italiens ,  qu'elle  soulevait  contre 
)ui^  Sans  pqus  livrer ,  comme  les  papistes,  à  de 
^YÎolentes  déclamationa  contre  un  prince  qui  pii>- 
tê^ai  les  letjtres,  et  qui  possédait  d'ailleure  beau- 
coup de  belles  qualités ,,  nous  pouvons  Taccuser  de 
^^mnlatiau  ^  je  n'ajouterai  pas<i'ambition^  parce 
que  je  ne  pourrais^  citer  ancûtie  époque  de  son  règne 
où  il  né  f&t' obligé  de  repousser  les  attaques  de  ses 
ennemis.  Mais^  lors  même  qu'il  eût  été  un  modèle 


k 


.  (53) 
ifo  vertus  9  cteshomm^  teUqw^HdnoHas  ill,  Gi^ 
goire  IX  et  loaoeèQt  IV,  papes  qu^il  ewt  suocessi- 
Tràient  à  combattre ,  lie  Itii  auraient  pas  laissé  de 
repos  tant  qu'il  aundt  été  mi^tre  <fe  fUples  et  de 
PEtnpire  (i)*  -      • 

Les  papes  étaieiit  dans  Tusage  d^xciter  le»  princes 
à  une  croisade,  que  Pétat.de  la  Palestine  rendait  une 
entreprise  îpdi$fensablé ,  ou  plaint  dëses|)érée.  Mais 
<m  neleur  avkit  point  encore  prescrit  ce  grand  omTrç 
d'une  piété  surérogatoire  comme  un  devoir  absolu 
de  leur  condition  ;  on  nVvait  même  jamais  contraint 
les  simples  partîcnliers  â  prendre  la  croix.  Cepén* 
dant  Honoriua  III  >  avant  de  donner  à  Frédéric  hi 
couronne  impéiâale,  etigta-.qu^il  fît  vœud'ex^trls^ 
iprendre.une  croisade  pour  la  délivrance  de  Jérasa» 
lëm.  Prédéric  prîti  un  engagement  qu'il  avait  peut- 
être  l'intention  de  ne  )amais  ;reiqplîr  ^  et  que  •  du 
-inoins  il  chercha  par  la  suite  àéluder.  Quoiqu'il  fiât 
devenu  par  mariage  souverain  titulaire  de  Jéruaa- 

—  • 

(i)  Le  ressetitinaent  des  catholiques  exag^r^s  contrèFrédéric  est 
k  peine  caloa^  Tirabo«chf,  t.  4,  p.'  7,  avjtit  fiiit  l*ëloge  de  ce 
prince  en  tennts  très-mesiirèâ  ;  maû  fédi^eiir  romain  orut  devonr 
réfuter  ce  passage.  Et  i^en  que  Muratori  ait  fait  preuve  d'un,  assez 
bon 'nombre  de  préjugés  contre  Frédéric  ;  un  fanatique  romain^ 
août  les  obseryations  critiques  se  trouvent  dans  le  ^dix-septième 
-yôlume  de  ses  annales  (ëdit.  tn-8.<^),  entr«.dans  des  accès  de  ^ 
reiir  toutes  les  fois  qu'il  rencontre  un  mot  un  peu  modéré.  Qqqî- 
que  Rome  ait  montré  depuis  long-temps  dans  sa  politique  exté^ 
rieure  Tesprit  pacifique  de  la  faiblesse ,  cbacun  sait  que  les  préju- 
gés ecclésbfstiques  y  sont  presque  apssi  ardebS'^'au  trei^éme 
siècle.  Criaimone  ,  qui  avait  peint  Frédéric' II  sons  des  couleun 
très-fayorables,  peut-être  même  trop  favorables,  dansiez  seizième 
et  dix-septième  livres  de  Vlstotia  civile  di  Napoli,  eut  k  se  repen« 
tir  de  sa  hardiesse. 


J 


(53) 

lem  (i)  ^  eeiie  expédition  lai  présentait  une  pei»- 
spectiTe  trop  ingrate  pour  séduire  sob  esprit  judî*" 
eieaX|  et  sa  lenteur  à  accom^dir  son  vœu  irrita  en6n 
Grégoire  IX  y  '(jui  folntina  centre  Ini  une  sentence 
d'exGommunicaition.  Un  tel  anathéme  n'était  point 
à  mépriser,  et  Frédéric  s'embarqua  dés  Tannée 
suivante  pour  la  Palestine.  Mais  il  avait  dédaigné 
de  solliciter  rabaolutîon*  d'une  conduite  qu'il  pe 
considérait  pas  ccTmme  criminelle  ^  et  cette  [H*ofa-* 
nation  de  la  croisade  par  un  souverain  excommunié 
redoubla  contre  lui  la  fureur  et  l'indignation  de  la 
cbur  de  fiome.  En  arrivant -en  Palestine  y  Frédéric 
apprit  que  les  troupes  du  pape  avaient  -envahi  le 
territoire  de  Naples,  Personne  n'aurait  eu  4roit  de 
le  blftlner^  sMl  avgit  quitté  ht  Terre^Slinte  dans,  le 
même  état  où  il  l'avait  trouvée  ]  mais  il  condnt  areç 

-  ■        '   • 

.  (i)  Frédéfk  ëponsa  en  setoaâeê  ^eetlolauteou  VîoUnte.» 
fille  de  Jean ,  comte  de  Çciennç^  et  de  Maria ,  fille  atnée  et  héri- 
tière d'Isabelle,  épouse  de  Conrad,  marquis  de  Montferrat.  Cette 
Isabelle  était  fille  cadette  d'Âlmaric  ou  Amaary,  roi  de  Jërusa"* 
lem  y  et  par  )a  mort  de  Bon  frère  Baudouin  ^V,  de  Sibilla  ^  sa 
sœur  ainée,  éppuse'de  Guy  de  LusîgDai\^  et  de  Baudouin  V,  en? 
fant  de  cette  sœur;  elle  hérita  de  leurs  droits  à  la  souyeràinc;|té 
de  Jérusalem,  droits  que  tes  victoires  de  Saladin  avaient  rendus, 
presque  illusoires.  On  prétend  que  les  rois  de  Naples  font  dérit 
ver  de  ce  mariage  leur  titre  ^  ce  pompei(x.  héritage,  (Gii^nnone, 
1.  16,  c.  a);  mais  Textinciion  de  la  postérité  de  Frédéric  dut, 
à  la  rigueur,  anéantir  tous  les  xiroits  qui  pouvaient  venir  de  ce 
prince  ;   et  Giannoue  lui-même,  àons  indique  un  nalleur  titre , 
la  cession  faite  on  1279^  Charlas  d'Anjou,  peir  Maria,  princesse 
d*Antioclie,  et  légitime  héritière  de  Jérusi|lem.  Pignore  jusqu'4 
quel  point  on  peut  dire  que  ces  droits  aient  été  régulièrement 
transmis  au  roi  actuel  de  Naples,  et  ]a  solution  de  cett^  qnestioiv 
pe  vaudrait  certainelnent  pailles  recherchas  (|u,'ett.e.exjg!^«iitt. , 
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les  Sarrasins.un  traité  qui ,  bien  ^pe  loin  d^ètre  aussi 
désatanliageux  que  les  cireon^nees  de  sa  position 
eussent  pu  le  fsiv^  craindre  y  servit  de  prétexte  à  de 
nouvelles  cal(»nntes  qu^on  répandit  contre  lui  en 
Europe.  Accusé  d^i^ligton ,  il  repoussa  cette  clHiTgè 
que  ses  ennemi^  propageaient  avec  autant  de  succès 
que  de  zèle ,  en  persécutant  les  lérétiques  par  des 
édits  qui  font  peu  d^konuenr  à  sa  mémoire  ^  et-  qtà 
firent  alors  peu  de  bien  à  sa  cause;  Il  gouverna  set 
états  napolitains* avec  «ne  rigu«ur  jostifiëe  peut» 
être  par  la  légèreté  et  l'esprit  d^insubordination 
qui  caractérisent  lés  Iiabitans  de  ces  contrées^  mais 
Honi&rius  et  Grégoh*e  surent  j  k  IHiide  d!^adroites  in* 
^nuatiôns,  profiter  de  cette  conduite  pour  effraye» 
les  républiques'  italiennes  et  les  détacher  de  soa 
parti. 
Ses  guerres  '^  Depuis  la  paix  de  Constance ,  une  nouvelle  gëné- 
l^mîtalr  ^^^^^  s'était  élevée  en  Lombardie ,  et  les  préroga- 
tives que  ce  traité  réservait  à  l'Empire  étaient  s!  ra- 
rement exercées,  que  peu, de  villes  se  sentaient  dis- 
posées è  s'en  i^appeler  Pexistente*  Elles  adoptaient 
les  dénominations  de  Guelfes  et  de  Gibelines  plu- 
tôt par  habitude  et  par  si^ite  de  leur  opposition  mu» 
tuelle ,  que  pour  eiçrimer  leurs  senti  mens  à  L'égard 
de  l'Empire.  Les  villes  guelfes  cependant ,  et  Milan 
en  particulier  9  conservaient  leur  antipathie  *  contre 
la  maison  de  Souabe.  Quoique  Frédéric  II  eût  k  la 
souveraineté  de  l'HaKe  tous  les  droits  que  peut  ^kah^ 
férer  un  usage  établi  ,  les  Milanais  ne  voulurent 
jamais  le  reconnaître ,  ni  permettre  que  ^  suivant 
l'ancien  cérémoinal  y  il  fût  couronné  à  Monza'avec 
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la  coânmi^de  f^  âms  rçb  lombaonb.  Le  pape  en-» 

tvelônak  «k  tout  son  pouvoir  ces-  disposUioiis  hos* 

tiles,  et  cncfftaitlef  .viUcs4e  Lombandieà  renouveler 

leur  asd^me  ligne.  Cette  laenise,  J)îen,qii^aQtorisée 

parim  arikle  du  traité  dis  CoostMce^  était  évidem- 

nent  un  acte  d^koftili^  taxons  Frédéric ,  et  pejit 

Mre  coBsidâcée  comme  lepriaoipe  d^mie  seeoude 

kitte  entre  PEmpire  «I  les  irillei  rëpabb'ccpiies  de  la 

lionliardk.  Mai»  cette  dernière  l%iâe  était  bien  di£- 

Strcotedecelle  qnî  t'était  forméecontreFvéd^ic  Bar^ 

beroQMeJi^ftai  67,  la  plupartdes  villes,  dabliantlears 

baines  partienlièreS)  alunirent  pour  la  grande  caiiae 

de  la  défense  des  privilèges  nationaux ,  et  cotitri))uè-> 

rent,  efeicnne^oa  sesibroeâ,  à  soutenir  cette  lutte 

pânlUnse  ^unanisoité  passa^&lFe  â  la  vérité  ^  mais^ui/ 

cbes  un  peuple  aussi  décbiré  par  le^  factions  que 

IMtàient  tes  Lombards  ^  est  le  plus  s6r  témoigua^s^ 

de  la  )ustiee  de  Umt  4»nse.  La  guerre  qu^ils  firent 

Soixante  ans  après  à  Frédéric  II  n^étiait  pas  }nsti^   . 

fiée  par  des  provocations  apssî  directes ,  et  ils  n^y 

déployèie^ent  pas  le  même  esj^t  public^  Ce  n^était 

en  elfet  qu^une  lf»lte  de  partientre  des  villes gpeUee 

et  gibeiines ,  à  laquelle  les  noms -de  PËgliee  et  de 

l'Empire  ne. faisaient  que  donner  plus  de  dig|)|lé  et 

de  coàsistan<}e. 

•    Les  fépubUqiies  d'Italie  au  treizième  siècle  étaleat     ciaasegient 

si  nombreuses,  siindèpendantes,  et  leurs  révolntionsf  Lwubarac.  * 

si  fa'équentes,  qu^il  est  difficile  dVn  suivre  fhistoiré 

sani  confusion.  Four  mettre  plus  d'ordre  dans  uoâ 

idées,  et  faii^  coun^tre  en  même  temps  les  change^  •' 

mens  qui  eurent  lieu  dans  ces  petits  états ^  uotis  les 
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oonsideFerons  coonme  divisés  eh'qoatïeiOtOBSldlsHi 

tiens  ou  systèmes^  qui  9  ,tout  en  conserrant  C6r|jdii« 

rapports  entre  eux^  avaient  néanmoins 'ehaciin  leur 

oentre  de  rotation  .dislinci  et  kors  limites  particur 

liëres.  Nous  pouvons**  supposer  le  premier  £armé 

des  villes  de  la  Lombardie  centrale  ^  et  borné  par  1% 

Sesia  et  PAdige ,  les  Alpes  et  les  montagnes  de  la 

Ligurie  ;  il  comprendra-  Milan  j  Grémooe^  Pavie  | 

Brescia,  Bergame^  Parme ,  Plaisanee^  Mantoue^ 

Lçdi,  Alexatidrie ,  et  plcnieùrs  autres  moins  consin 

dérables.  Ces  villes  avaient  été  le  siéga-primitif  dea 

libertés  dUtalie,  et  Jouèrent  le  .pvîmdpal  rôle- dans 

les  gjierres  du  premier. Frédéric ►  MUan  était  à  leur 

tête  9  et  son  influence  y  fieûsait  dominer  le  parti,  des 

Quelfes.  Depuis  le  traité  de  Constance,' elle. a vai| 

réduit  à. un  état  de  dépendance  Lodi.et  Pavie.^  et 

contracté  une  étroite  uiuon  avec  Breseia  et  Plai^ 

sance  ;    mais  Parme  et  Crémone,  restaient 'ferm,en 

ment  attachées  à  PEmpire.  Nous -placerons  .dans  la 

seconde  cl^sç  les  villes  de  la  Marcjbie  de  Vérone  y 

entre  PÂdige  et  les  frontières  de  PAilemagne.  Quatre 

d^eiitre  elles  seidement  méritent  «d^être  nommées  t 

c'étaient  Vérone ,  Vicence,  Padoue  etTj^évîse.  Les 

liabîtans  de  ces  quatre  villes  penchaient  pour  le 

parti  guelfe  :  mais  un  corps  puissant  de  nobles 

de   k    province  q^  n'avaient  Jamais  été  forcés  | 

comme  ceux  du  Pô  supérieur  y  d'abandonner  les 

forteresses  qu'ils  occupaient  dans  les  montagnes  y 

ou  de  se  fixex*  dans  les  yilles ,  s'attachèrent  au  parti 

opposé  (1).  Quelques-uhs  d'entre  eux  acquire^t  ua 

(1)  Sismçoidi}  t.  d,  p.  âaa. 
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ffnokà  pOQToiff  an  milieu  des  ^cordes  civiles  de  ces^ 
quatre  républiquas  ;  nous  citerons  surtout  deux 
frères ,  Eccelis  et  Albéric  da  Bomano  y  issus  d^une 
famille  riche  ^  considérable  y  et  connue  pour  son  dé* 
vouement  à  TEmpire.  Eccelin  da  Romano,  doué 
d?une  fermeté  et  d'une  vigueur  extraordinaires  de 
caractère  y  parvint  ^  à  force  de  dissimulation,  de 
parjures  9  et  d'actes  efirayans  d'une  cruauté  pres- 
que sans  exemple,  à  se  rendre  en  peu  d'années 
maître  abs<du  de  Padoue ,  de  Vérone  et  de  Vicence  ; 
et  y  tant  que  dura  sa  tyrannie  y  le  parti  guelfe 
fut  écrasé  dans  les  pays  au-delà  de  l'Adîge  (i). 
Le  troisième  groupe  se  composait  des  villes  de  la 
Romagisie  :  Bologne,  Impla,  Faenza,  Ferrare,  et 
{^sieurs  autres.  Bologne  était  la  plus  puissante  ;  et 
comme  elle  s'était  constamment  distinguée  par  son 
attachement  aux  intérêts  de  l'Eglise  y  les  Guelfes  do- 
minaient ordinairement  dans  cette  troisième  classe, 
OÙ  ils  se  trouvaient  fortement  soutenus  par  l'in- 
fluence  de  la  maison  d'Esté,    Quoique  Modène 

.  (i)  Les  criuiutés  d'Eccelin  excitèrent  une  horreur  universelle 
dans  un  siècle  pu  la  crainte  et  la  vengeance  rendaient  si  corn*, 
muns  les  exemples  d'inhumanité  envers  les  ennemis.  Dans  toute 
l'Italie  y  les  meodians,  pour  exciter  la  compassion,  feignaient 
'd'avoir  été  privés  de  la  vue  ou  mutilés  par  le  tyran  de  Vérone. 
Il'histoire  de  l'Europe  offre  à  peine  un  second  exemple  d'un  gou- 
vernement aussi  san^inaire  qui  se  soit  soutenu  pendant  plus  de 
vingt  ans.  Les  crimes  d'Eccelin  sont  clairement  prouvés  par  le 
témoignage  de  plusieurs  écrivains  contemporains  qui  entrent 
Aaa»  desgrands  détails  à  ce  sujet.  On  en  trouvera  la  plupart  dans 
le  septième  volume  des  Scriptores  Rerum  ifalicarum.  Sismondi 
(  t.  3 ,  p.  33 ,  111 }  ao3)  est  l'auteur  moci^ne  qui  cite  le  plus  de 
fûts. 


(58) 

n^entfe  pas  dans  les  Bmites  géôgmphicpi^  ée  «ette 
dîvîrion  y  un  peat  cepeadant  Vf  cempte^dtê  ^  à 
oaase  de  ses  guerres  continuelletf  avec  Bologne.  La 
quatrième  classe  .se  composera  de  tonte  la  Toscane  ^ 
dont  les  intérêts  politiques  étaieiit  presque  entière* 
ment  séparés  de  ceux  de  la  Lombardie  et  de  la  Ao^ 
magne.  Dans  cette  prorince,  Florence  dirigeait  le» 
villes  guelfes ,  et  Pise  les  villes  gibelines.  La  ligne 
de  Toscane  ^  formée  par  Innocent  III  y  comme  nou^ 
Pavons  dit  plus  haut,  était  fortement  attachée  auS 
papes;  inais  le  parti  gibelin  se  fortifia  insensible- 
ment ;  et  Sienne ,  Arezzo  et  Lucqnes  diangèreht 
de  politique  suivant  Pimpulsion  des  circonstances 
extérieures  et  la  flnctuati^a  de  kurs  factions  intes-^ 
tines.  Les  petites  villes  de  la  région  de  Spolette  et . 
d^Anc6ne  méritent  à  peine  le  titre  de  républiques^ 
et  )e  ne  vois  pas  dans  laquelle  de  nos  quatre  divi- 
sions nous  pourrions  coniprendre  Gènes,  k  moin* 
qu^on  ne  Ta  considère  comme  se  rattachant  à  Itf 
Toscane  par  ses  guerres  avec  Pise  (i). 

Après  plusieurs  années  d^hostilités  passagères  et 
de  trêves  incertaines  ^  les  villes  guelfes  de  la  Lom- 
bardie se  trouvèrent  engagées  dans  une  guerre  lon- 
gue et  régulière  contre  Frédéric  11^  ou  plutôt  coE^tr^ 

(i)  Je  n^ai  poi»l  comprit  le  PiémoBt  éanu  ctttt  clwsifioÉiion  \ 
rbif  trâre  de  cette  provisce  n'a  pas  été  mnw^oifpumwenient  traitée 
par  les  écrivains  ancitns  ou  modenieB  que  celle  des  antres  par.*- 
ties  de  l'Italie*  EÛe  était  partagée  entre  les  oen|tes  de  Savoie  et 
le  marquis  de  MontferEat.  Mais  Asti^  Chièri  et  Turin ,  et  les 
deux  premières  suitûut^  paraiasevt  avoir  eu  une  espèce  de  gon* 
yernement  répuliica^  cce  riîles  n'étaient  cependaat  pi^  entiè- 
rement indépendantes,  l^a  seule  ville  du  Piémont ,  que  Pon  peut 
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les  TÎUes  dn  parti  f^belm.  Cett^  lutte  offre  pett  d'ë* 
-vënemens remarquables.  Aucun  des  deax  partis  n^ob- 
tint  de  ces  loodés  déeimîs  qu'avaient  eus  tonr-à-toor 
Frédéric  Barberôusse  et  la  ligne  lombarde  dans  la 
guerre  dn  siècle  précéàtmi.  L'empereur  défit  les 
Milanais  à  Corte-Nuova ,  en  ivây  ^  mais  échoua 
l'aittée  suivaiite  dans  son  entreprise  contre  Brescia* 
II  remporta  y  a^ec  Paide  des  Pisans,  une  grande 
fictoiie  navale  sur  la  flotte  génoise  y  en  ta4i  ;  mais 
il  se  vifribrcéde  lever  le  blotus  de  Pavie,  qui  avait 
abaaflpimé  le  parti  gibelin  en  124^. ,  Une  lutte 
aussi  fatigante  finit  eepenSant  par  é];miser  les  forces 
de  la  maison  de  Souabe»  Les  Gibelins  dUtalie  eurent 
lemrs  vicissitudes  de  succès;  mais  Pltalie^  et  les  Gi^ 
belms  eux-^êmes  9  se  détachaient  îosensiblement 
de  leur  atteienne  alliance  avec  PAllemagne. 

Dans  cette  guerre  contre  Frédéric  II ,  les  Lom* 
bards  (arejjt puissamment  secondés  par  Grégcâre  IX, 
et  par  Jnnooettt  ly 9  son  successeur;  le  parti  guelle 
et  le  parti  dfe  i^glise  étaient  devenus  termes  s^o*- 
njmes.  Ces  pontifes  avaient  voué  une  haine  impla-^ 
eable  i  la  maison  de  Souabe*  Aucui^  concession  ne 
pouvait  ralentir  leur  animosité;  aucune  réconcilia*- 
tion  notait  sincère.  Quelques  finîtes  que  Pou  puisse 
âaputér  à  Frédéric,  il  faudrait  être  Paveugle  esclave 


proprement  comijik'er  comme  formant  un  état  ^paré  au  trei- 
zième siècle  ,  était  Verceil  ;  et  encore  il  paraît  que  Tévêque  y  pos> 
aédàittine  sorte- de  souveraineté  temporelle.  Denina,  auteur  de^ 
Biv0l»%iolti  d'Jtçii^,  ouvrage  qui  pc^t  pour  la  première  £b^ 
en  17^  /public  da^s  sa  vieillesse  une  histoire  de  Tltalie  occiden- 
tale, ou  Piémont,  dont  }'ai  tiré  quelques  feits.  Istoria  àelV  ItU' 
lia  occidentale,  Torinoy  1809, 6  vol.  in^Ô.* 
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de  la  cour  de  Rome,  pour  ne  pas  cbilveiiir  qd'Ur  fiif 
injustement  proscrit  par'  Pambitioii  effrénée  dèr 
papes.  Son  véritable  crime  éteôt  d'être  l'héritfer  de 
ses  ancêtres  et  le  représehtant  de  la  maisoài  de 
Souabe.  Il  fut  excomniunié ,  en  uîS^  ,  par  Gré- 
goire IX  :  c'était  un  traitement  aùqtiel  il  était  déjà 
accoutumé  ;  mais  cette  sentence  déliait  les  sujets  d& 
leur  serment  de  fidélité,  jet  prononçait  formellement 
ladéposition  du  prince.  Ces  anatbèmes  produisaient 
peu  dVffet  sur' les  hommes  d'une  tremipe  forte  ^  oU 
sur  ceux  q^e  leurs  passions  attacliaient  à  leurcawsej- 
mais  ils  influaient  puissamment  sur  les  esprits  tu1« 
gairesqui  redoutaient  les  menaces  du  clergé,' et  sur 
tous  ceux  qui  montraient  déjà  quelque  hésitation 
dans  leur  conduite  politique.  Dans  Pétat  incertaine 
où  se  trouvait  la  Lombardie ,  Péxcommùxôcation  de 
Frédéric  mina  sourdement  son  influence  dans  les 
villes  mêmes  qui  ,  comme  Parme ,  lui  avaient  étâ 
attachées ,  et  parut  identifier  la  cause  de  ses  enne- 
mis avec  celle  de  la  reKgion.  On  entretenait  adroi- 
teinent,  à  Paidé  de  calomnies  répandues  eontre  \vàj 
ce  préjugé,  que  la  conduite  de  quelques  Gîbdins 
marquans,  tels  qu'Ëccelin,  qui  bravait  avec  une 
audacieuse  impiété  Dieu  et  les  hommes,  ne  contri- 
buait nullement  à  affaiblir.  En  124^ ,  G9*égoire  fSQr> 
blia  une  croisade  contre  Frédéric,  cotnme  s?il  eût 
été  Pennemi  déclaré  de  la  religion.  Ftédéric  se  ven- 
gea en  faisant  mettre  à  mort  tous  les  croisés  qui 
tombaient  entre  ses  mains.  Il  ne  manquait  qu'une 
formalité  pour  Pexpulser  entîèreménf  de  là  société 
chrétienne.   Grégoire  IX  projeta  doiiç  la  convQca-» 
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^n  d'an  concile  général  j  projet  qu'Innocent  IV 
mît  à  e^écntionu  Le  concile  se  tint  à  Lyon  ^  yille  Im-  OmcUe  <!• 
périale ,  mais  où  Pempereurjoe  conservak  plus  d'au*  ^T^as 
tMité*  Dan^  cette  assemblée^  où  parurent  cent  cin- 
<{ixaate  prélats  ^  oa  agita  sdiennellement  la  question 
êe  savoir,  si  Frédéric  devait  être  déposé.  Ce  prince 
,'6'abai£sa  jusqu'à  y  faire  présenter  sa  défense  ^  et  le 
pape ,  en  présence  de  l'assemblée  y  sans  avoir  re* 
CQeiUi  ]es  votes  y  pronpnça  une  sentence  qui  renou^ 
vêlait  l'etcommunication  de  Frédéric  y  lui  ôtait 
l'Empire  et  tous  ses  royaumes  y  et  déliait  tous  ses 
-sC^jets^de  leur  serment^  de  fidélité.  C'est  là  l'acte 
d'usurpation  le  plus  pompeux  dans  les  annales  de 
l'élise  de  Rome  ;  et  l'approbation  tacite  d'un  con- 
cile .  général  parut  incorporer  aux  dogmes  reçus 
dans  lactirétientéce  ^roit  de  déposer  les  rois ,  qu'on 
cuvait  ig^arder  comme  une  extravagante  préten- 
tion de  Grégoire  VU  et  de  ses  successeurs. 

:  Frédéric  II  mourant  en  i^o,  l^ua  k  son  fils    conradiv. 

Conrad  uQe  cquronne  dbputée,  et  des  guerres  à 

soutenir -pour  çbaque  partie  de  son  héritage.  Mais  la 

ôDotaison  de  Souabe  avait  perdu  sa  force  ;  Conrad  fut 

réduit  à  défendre  c(mtre  les  troupes  d'Itinpcent  IV 

<w}n  royaume  de  Naples^  la  seule  portion  de  sa 

succesâon  qu'il  pût  espérer  de  conserver.  Ce  pon- 

rtife^  y  dont  la  haine  implacable  poursuivait  toujours 

sà'&mille,  réclamait  ce  royaume,  comme  dévolu ^ 

**par  droit  de  confiscation  |  au  saint^siége,  qui  en 

-a^ait'la  suzeraineté.  Conrad  y  enlevé  en   1^4  P^ 

une  miort  prématurée  y  laissa  le  trône  à^  Mainfroi  j 

son  Irère'natuzsiiJ  y  qui,  pjir  son  courage  et  ses  ta- 


/ 
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lèiisr  j  parvint  à  s^  maîntei^  nu^lgtë  lés  pqpes ,  ju^ 
qu^à  répoqoe  où  ceux-<:i  se  virent  foroës  d'ipvoqoiei' 
\       le  9ecovyr6  4'ttn  bras  plus  puissant*    , 

La  mort  de  Conrad  termina  oettepériiHlede  rhia» 
toire  dltalie  que  nous  aron^  indiquée  comme  cor- 
respondant  à^peu^prés,  par  sa  dn^^  i  h  grandeur 
de  la  maiacm  de  Sonabe.  Prise  dana  son  ^naemJble  y 
c'est  peut-être  Pépoque  qui  fait  le  plus  d'honneur  à 
rUalie  ;  c'est  celle  oii  elle.d^oya  le  plosxl'énergie 
nationale  et  de  patriotisme^  Un  Florentin  ou  un- 
Vcnitien  peuveiït  s'arrêter  ayea  plaisir  sur  Thistoi^re 
de  temps  plus  modèles }  mais  un  Lombl^rd  répor- 
t^a  ses  regards  à  tralrers  le  d^s^rt  des  siècles  >  pour 
les  r€rposer  sttr^les  tropkées  de  Legnano.  Il  s'intro^ 
duisit  bientôt  de  grands  ckangemensdans  Padminis- 
tration  intérieure  et  k  politiqiie  exiléiîeure  de  l'Ita* 
lie  y  dans  son  caract^e  moral  et  son  espriyiiilitaire. 
Mai^  avant  de  passer  a  la  période  suivaixte  ^  il  con- 
vient de  faire  remarquer  plusieurs  ciréonstancf»  ipi- 
portantes  dans  celles  que  nous  venons  (Çexajàaiiier; 
Causesdes  La  rëùstance  victorîeuse  dcs  vîlles  de  la  Lom- 
L^bardfr  bBo^àie  à  des  princes  tels  que  les  deui  Fràlérica, 
étotinera  sans  doute  ceux  qui  apportent  à  l'étude 
du  moyen  âge  des  idées  formées  sur  i7insioire  des 
temps  modernes^  Mais  si  l'on  considère  ^  d'dné 
part  y  combien  â;ait  difficile  k  contenir  une  armée 
féodale  qui  ne  devait  qu'un  service  dont  la  dui^ 
était  très-limitée  ^ .  et  qui^  obligée  de  s'iânti'etenir 
à  ^es  frais  y  ne  restait  en  campagne  (|u'arvec  repu-* 
gnanoé  }  dé.  l'autre  9  la  îné^ràce  toiàe  pattieulière 
«t  l'élo^nement' qu'un  grand  noti^hre-de  piinc#s 
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d' Allemagne  téttioignaieat  pour  k  maisôii  de  Soiw- 
be  j  <m  aura  mcÂm  de  raison  d^étre  imrpris.  Le 
royaume  de  Naples,  presque  continuellement  agité^ 
ce  pouvait  offirir  de  grands  secours  ati  second  Fré- 
déric. Mais  la  Lombardie  triompha  surtout  par  Pé* 
nergie  naturelle  d^un  gouvernement  libre.  A  partir 
du.  onzième  siècle,  les  villes  devenues  républiques' 
déployèrent  une  vigueur  dont  la  liberté  seule  est  ca- 
pable. Leurs  divisions  intestines ,  leurs  guerres  mu- 
tuelles ^  les  formidables  attaques  de  leurs  ennemis 
nationaux  ne  purent  ^arrêter  ïe  dév^oppement  de 
leur  force,  de  leur  opulence,  de  leur  population j 
semblables  aui  membres  du  corps  qu'endurcissent 
le  travail  et  la-fatigue ,  les  républiques  italiennes  sen- 
tirent (Croître  leur  énètgîe  et  .leui*  courage  au  milieu 
des  rudes  épreuves  quelles  eurent  à  soutenir.  ïl  suf- 
fira de  rappeler  à  notre  esprit  la  licence  et  la  barbarie 
des  siècles  qui  précédèiréfit  leur  établissement,  les 
tapines  des  brigands  de  ptofessic^  et  celles  des  no- 
bles féodaux  qai  né  différaient  guère  des  brigands , 
le  méprii  de  tous  lé$  arts.enfans  de  IJindustrie,  iMn- 
^stiffisan^e  des  loié  pénales  et  Timpossibilité  de  les 
txéc^têt  ;  il  sufDra ,  dis- je ,  de  se  rappeler  c^  cir- 
cmidtaûces  pour  je  faire  une  idée  de  la  révolution 
^'^^rait  en  Italie  la  grandeur  naissante  de  ees 
^^  Les  désoirdresqii^pur^t troubler  un  moment 
oe  nouvel  ordre  de  choses  pai^ttront  bien  légers  lors- 
qa'#n  le$  comparé  avec  les  bienfaits  d'un  régime  qui 
ptH>légeait  l'industrie ,  t-éprimait  l'injustice  et  éveil*,  ^ 
Wt  Héimilation.  Je  n^ntends  parler  ici  que  du  pre- 
mier pMode  df  l'indépendance  de  ces  républiquei^, 
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éi  prinèipalement  du  doùziâme  siècle  ^  ayant  ({itô 
ces  dbsensions  civiles  y  qui'  devaient  trop  t&t  àê^ 
truire  la  gloire  et  là  pi'ospérité  de  la  Lombaire  y 
^eussent  éclaté  dans  toute  leur  violence. 

Nous  possédons  peu  de  témoignages  authentiquée 
de  la  prospérité  intérieure  des  Villes  libres  de  Vltalie^ 
lorsqu'elles  méritaient  encore  ee  nôin.  Mais  nous 
voyons  par  l'histoire  que  leur  puissance  et  leur  po- 
pulation étaient  presque  incroyables  relativement . 
â  Pétendue  de  leur  territoire.  Galvaneus  Plamma , 
écrivain  miladais^  nous  a  laissé  un  tableau  statistique 
fort  curieux  de  cette  ville  en  1288.  Quoiqu'il  soit 
d'une  date  postérieure,  d'environ  trente  ansâ  l'épo- 
que où  l'usurpation  vint  anéantir  les  libertés  de  Mi* 
lan  y  il  fallait  que  cette  ville  fût  déjà  parvenue  à  un 
haut  degré  de  splendeur ,  lors  même  qu'on  devrait 
supposer  9  comme  il  est  aaaei  raisonnable  de  lé  fàire^ 
que  l'historien  a  exagéré  les  faits*  II  compte  deux  cent 
mille  habitans  et  treize  mille  maisons  :  la  noblesse 
seule  occupait  soixante  rues  ^  l'état  pouvait  dispose^ 
de  huit  mille  gentilshommes  ou  cavahers(m(7it6^)  ^ 
et  de  deux  cent  quarante , mille  hpmn^s  cs^bles  de 
porter  les  armesj  force  suffisante ,  observe,l'écrivain^ 
pour  écraser  tous  les  Sarrasins.  Il  y  ayait  à  Mila^  six 
ceu^ts  notaijpes^  deux  cent^  q^édecins^  quatre  vingts 
instituteurs,  et  cinquante  copistes  de  manuscrits*  Le 

* 

territoire  renfermait  cent  cinquante  châteaux  aVec 

des  villages  adjacent,.  <c  Teintait  l'état  de  Milda  en 

-))  12^89  ditFlamm^  en  terminant.  Il  ne  tt'appartienit 

31  pas  de  dire  si  elle  a  gi^é  ou  perdu  depuis  cette 
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J»  éfOffB^  (i)«  »  Ii6  téixîlôîre  de  Miktt  n^étaït  peut- 
,d^  pM  «Idrtplits  étettdtt  tptei»  oomié  de  Stirrey  (*)  j 
il  filait  i^omé  presque  de  toos  e6tës  par  de#  villes 
pe«  didUntes  c  Lo^  Pàvie^  Bergiiiie  et  CAme.  Il  -c^ 
yosiîMtf  que  Fkauaa  ait  legiatiké  qaelque^unes  de 
«60  9»tte$  ooiwiedMd^piin<iniicce4e  i^^tat  deMiftol, 
quoiqu^â  la  rigiieur  elles  n'en  fissent  pas  partie.  QiÀl 
d«7Mt  •aire  fiavîttMit  cet  était  ^  qm  uoti^uleoaènt 
j(he  tîTiMrieades  peyaélrange»^  mais  «score  estpor- 
JtaitiMH» partiel  ses  pvodiiils  !  Ce  fet  à  l^poque  ia 
.phia  beim^me  «b  leur  liberté  /itt&iédjatemefit  après 
ia  bataille  de  LegMina^  qi>e  lea^  MilaoïiAS  commea- 
eèreoit  le  gnOMl  canal  qui  aafténe  4  lear  caj^tàle  les 
jBauxdiï  Téfiitiy  enrfage  extraordinaire  pour  ce  temp  j. 
21  mMM  reste  encore  te  preuves  de  la  solidité  et  d^ 
la  ma^aifioeiice  des  oonstmctites  qui  signaMi-eùt 
A  cette  même  époqve  k  prospétflë  inférieure  des 

(i)  Mqratori^  Script.  Rerum  Ualic* ,  î,  n.  Cette  expreâsioQ  ée 
Ffamitia  setnbl^rait  indiquer  que  de  son  teraps^  c'est-à-dire  vers 
féaiSl»,  llilta  à'était  phu  ce  qu*etle  avait  été.  Cependant^ 
comme  #«  pois^anc»  ^iftàt  tidi^osn  été  crDisigite,  et  quelle  nfaVdft 
fncorç  eu  à  «oufj&ir  d'aucun  goorern^^tnt  t^rMkiiiqvè ,  Je  wâa 
que  cette  interprétation  ne  $eruk  pas  piste  y  d^autant  mieux  que 
œ méÈÉè  Flarmma ,  graad  ftatt^ffdes  Visconti,  affirme,  dans  un 
«mirage  qa'il  a  composé  kla  kiuângt  é^Akto  y  que  ce  détaiet  ayait 
«ngulièrement  am^li  ia  yij|e,  et  pourvu  à  ht  compioéité  de  aev 
babitans,  qu(Hque  Brescia,  Crémone  et  d'autres  villes  eusses^ 
perdu.  Azariàs ,  qqi  écrivait  à  la  même  époque  y  s'exprime  dans 
It  même  sent.  Scti]^  Rer,  itai.,  t.  i6>  p.  3]4  et  3i^,  il  dit,  eli 
parlant  dt  Luchino  Tîsconti  :  Statum  Mediolani  reintegmvii  in  • 
^ta;i$iu^^H/kfiL  non  cù^i^,  £ed  propincin  vidébatut. 

'.    (^)  Xe  ccmité  de  Surrey  a  eis^rirott  douze  lieues  de  long  sur  huU 
éii'l^rge;  k. partie  de  Londres,  au  sud  de  la  iTamise,  s'y  troui^ 
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-villes  italieoLitôs.  Les  édifice  reli^eux' avaient  peat- 
èfre  plus  de  splendeyr -em  France  et  en  Angleterre , 
mais  L'Angleterre  et  la  France  n'ofiraientrienqu^on 
|>ût  comparer  aux  palais  et' aux  moiftimens  pu- 
blics, aux  rues  pav^s  en  dalles,  aux  ponts  d^ 
pierre,  ou  à  la  comsio^filé  des  maisons»  parlicnliéres 
de  l'Italie  (i).   : 

Quelquefois  ces  vittes^prèna^nt  un  Ion  £er  et  ar- 
rogant, enhardies  par  la  confiance  qne  leur  inspi- 
raient leurs  moyens  dt  défenpe.  Depuisies  Romains 
jusqu'à  Pépoque  oàPusageide  la  pondre  àoanonde- 
\int  général,  il  s'opéra  peu  <k  ehangemens  (peut- 
être  ne  po^vait^il  s'en,  opér^  davantage  )  dai»  la 
partie  de  l'art  militaire  qni  a  rapport  à  l'attaque  et 
à  la  dé&nse  4es  places  fortes.  iMous  tfouvons  les 
•onêmes  machines  de  siège,  les  pesantes  tours  d'oèi 
l'on  .faisait  pleuvoir  des  flèches  sur  lès  assiégés,  les 
catapultes  qui  lançaient  des  pierres ,  les  béliers  pour 
enfoncer  les  murailles,  et  le  mantelet  (la  vinea  ou 
testuiio  des  anciens ,  et  le  gattufi  ou  chaiJchateiLàvi 
moyen  âge  )  sous  lequel  les  hommes  qui  manœu- 
vraient le  bélier  se  trouvaient  à  couvert-  D'un  autre 
b6té ,  la  ville  était  fortil||e  d'xme   épaisse  muraille 
de  brique  ou  de  marbre,  garnie  de  tours  placées  de 
distance  en  djistànce,  et  entourée  d'un  fossé  profond* 
On  y  ajoutait  quelquefois  un  ouvrage  extérieur ,  la 
barbacane  ;  c'ét^t  un  rempart  moins  élevé  qu'on 
* 

(i)  Sismondi,  t.  4t  p*  176^  Tiraboschi,  t.  4^  p.  4^*  Voyez 
aussi  les  observations  de  Denina  sur  Tétat  de  la  pojpulatioa  et  de 
^agriculture  en  Italie,  l..i4)  c*  10 >  il  est  vrai  qu*«lles  s'appli« 
c[uent  en  général  k  une  époque  plus  moderne»     : 


cem^rvtkàtt  poiff  empêcher  l'apjiroclie  des  machities 
dfe  Pennerfi.  Les  portes  étaient  garnies  de  herses  : 
cVtait  j  ainsi  qne  la  barbacane ,  une  invention  em- 
prontée  aux  Sarrasins  (i).  Avec  des  moyens  de  dé- 
^Btise  atfSM  formidables,  un  corps  nombreux  d^intré- 
pides  boui^eoÎB  pouvait  sans  doute  braver  une  puis- 
sante armée;  et  comme  les  conséquences  de  la  prise 
•d'une  ville  étaient  terribles,  tandis  que  la  résistance 
offrait*  prcsq«fe  toujours  des  ressources ,  il  n'est 
pas  étonnant  que  tant  de  villes  assiégées  aient  dé- 
ployé le  courage  du  désespoir.  Il  était  rare  qu'une 
grande  ville  fût  prise,  si  ce  n'est  par  famine  ou  par 
tvahison^  Torlone  ne  se  rendit  à  Frédéric  Barbe- 
rousse  que  lorsque  les*  assiégeans  eurent  corrompu 
airec  du  sToufre  la  seule  source  qui  fournissait  dtt 
VeaLU  aux  habitans;  et  Crème  ne  céda  que  lorsque 
les  machines  de  l'ennemi  's'élevèrent  au-dessus  de 
ses  murailles*  Anc6ne  supporta  avec  un  héroïsme 
exemplaire  les  horreurs  d'une  affreuse  famine, 
jfoeseia  opposa  au  second  Frédéric  toutes  les  reS" 
sources  d'nit  habile  ingénieur ,  et  resta  inébranlable 
alors,  que  ce  prince ,  renouvelant  un  acte  d'atrocité^ 
dont  son  aïeul  s'était  souillé  au  siège  de  Crème ,  fit 
expiôse^  séê  prisoflniers,  attachés  sur  les  machines-^ 
aux  pierres  que  lançaient  leurs  concitoyens  du  haut 
de  leurs  remparts  (a). 

(i)  Muratoriy  .é^H^it»  Ital*,  dÎBserl*  a6» 

^)  Vo]retf  le  rëcit  de  ces  sièges  dans  le  second  et  le  troisième 
volumes  de  Sismondi.  Celui  d*Aiicène,  en  particulier,  t.  a,, 
•p*  i4^ao6,  est  raconté  avec  une  heureuse  élégance,  et  plein  dm 
détails  intéreasans. 
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Leur  «ou-  Il  est  iiii|K>ttibl«  d6<t]*a.6et.  ihi  tableau -éteet-dâ 
ma^en  m-  ^Q^y^pn^jQ^Qi  ^g  tUIcs  îtalîemies.  atx  4»liiitèitte  A 
treizième  sîéclies*  Les  chromqiieuf's  4e  dette  ëp^M 
sont  en  petit  nomd>re  et  peti  inst^oatife  ^  «t  ^  eûteme 
il  est  ordinaire  k  ceux  qui  éoriveut  des  tévënemeiw 
contemporains  9  iU  indiquent  plotèt  c^^ils  ne  déeiri^ 
•^nt  \et  institutions  civiles  de  feurs  pays  reapeolift*  ' 
Et  iors  même  que  nous  aurions  les  dbntaëéë  néeejr^ 
saires  ^  ce  serait  eiicore  une  tftebe  péttîble  que  oelle 
d'exposer  les  constitutions  de  trente  à  qm^ante  pe^ 
tits  états  qui  étaîeftt  dans  utle  fluetuation  perpén 
tueJle.  Les  m^igistrats  qui  fuif'ent^lus  dfttis  k  pHipatt 
de  ces  états  )  lofiqu'ils  commencèrent  â  i^affrancfair 
de  la  juridiction  de  leur  Comte  ondb>  léur^évêqne^ 
pfirent  ïe  titr^  de  consuls^  tei^me  tfés-etpfessif  poorr 
une  oreille  italienne ,  puisque  ^  dans^les  âge»  m^mè 
IcB  plus  barbares  5  la  tradition  défait  avoir  donaer^é 
quelques  souvenirs  du  gouvemeteeot  i^uUicain  de 
Rome  (i  )  •  Lçs  consuls  se  renouvelaient  tous  lès  aa^s 
ils  étaient  diargés  du  cdnlmandemenjt  de  la  miiîee 
n^tîMale  en  temps  de  giierre,  dé  lîaAbifiîstraliett 
de* la  j  pstice  ^  et  di|  maintien  de  i^ovdl^^  pubUc  ;  mais 
kmr  nombre  variait;  ils  étaient  detfx,  quatre-^  «ia^ 
etméme  douane.  Dans  leur^asseoûtbléeé  l^g^slative^'Ci 
délibérantes  9  les  Lombaj*ds  e^pièveiàt  eitcore  lé.  con* 
stitution  romaine,  ou  peut- èt|:*e Tadop^rent^ls.ha^ 

#  / 

(1)  Landuif  le  jeané ,  ddnt  l'histoh^  rté  Itiktfieéitni^âéàc  tiniêr- 
^FflUe.de  1094  k  lîSS^  fle  Qualifie  de  publicohiHi^fj^'êtf€»i  pa^^i- 
cfips  9  ei  chfiétuxiVL  epistolàmm  dicpatot.  Sciépt*  Uterum^UtUè^ , 
ti  5,  p.  486.  C*«8t,  je  crok>  la  première  fois  qt^il  esipadé  de 
ces  m  australs.  Muratori ,  Aritiali  d^ftaUa  >  A.  Hitw^* 


InidlMiraBt  mmtmm  jk  fenno  la  plus  prepre  k  eom- 
iîiiftv  1m  #¥>iitif  tde  la  sagesse  avec  l'ezereice  de  la 
aowvite^iiMlé  da  pmiple*  Us  avaient  «n  eonseil  de  con- 
^^qoeet  de  secret  (^fotfae^aéfensa)  compose  d'un 
psitt  Bombre de  citoyens  chargés  de  l'administration 
^a  afivMs  pvbli^es  y  et  qtiVn  poiinriât  appder  les 
■rinisirrs  d^étpt.  Mais  lés  affiôres  importantes  y  telles 
^pii#  katoaitésdHdlianoe  9  lea  déclarations  de  guerre^ 
la  nomittattw  des  eoûsals  et  des  ambassadears  y 
ëtHÎéPt  sonlniMS  4  la  dédàion  d'un  conseil  général. 
Cederaier  corpa  pavait  n^avoir  pas  été  organisé  de  la 
■iâmo  manîèi^  dtax»  tontes  les  villes  ;  et ,  suivant  lé 
iBode  fin  sa  eonppsitîon ,  le  gouvememeni  était  pins 
Ott  «moins  démocivlicpiie.  La  soureralneté  suprèn^ 
itait  lépervée  A  la  masse  du  peuple  ;  et  le  pai*Iement 
oa,aMcmWée  giaérale  de  la  natibn  devait  être  réuni 
toutes  les  ùÀê  cfnHl  ^^agissait  de  délibérer  sur  quel- 
que ekaogement  à  fiftire  dans  les  formes  de  la  co»^ 
ttitutton  (i). 

Vers  h^  fin  du  donsiéme  siècle,  une  nouvelle  ma- 
fpaininxe  toute  •  p^rtiiouli^pè  s'Introduisit  dans 'les 
viUesde  ILombardie.  Frédérie  I ,  përidant  sa  tyrannie^ 
avait  remplacé  les  eonsab  électifs  par  des  podestats 
&  sa- nomination.  U  est  étonnant  qu'un  pareB  acte 
de  de^iotisme  n'ait  pas  eseité  dans  les  républiques 
libres  im  aentiment  insnrmontaUe  de  crainte  et  d'à* 
veroon»  An  contraire  9  après  la  paix  de  Constance , 
elles  rétablirent  presque  toutes  cette  charge  qo'eHes 
avaient  <  abolie  à  l'époque  où  elles  avaient  secoué  le 
îoug  de  Frédéric.  L'expérience  de  la  partialité  avec 

(1^  MnratoH,  diaseirt.  46  et  5a;  Sismondi ,  t.  1,  p.  SÔ5. 
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laquelle  les  factloB«'doiii^«tii}tt«  ftdmitiîslnûeiit  la 
Jubtice  inlroduisit  «ans  doute  Puiage  général  dUtire 
$ou^  le  .iiofii  4e  podestat  un  citoyen  de  quelqtfe^état 
Toisiu,  pour  remplir Içs  fonctions  de  général,  de  juge 
criminel.^  et  de  conservateur  de  la  puîx*  Cette  des* 
niére  )>artie  ^e  ms  atti*itH»jtions  éUijL  souvent  diflSotle^ 
et  exigeait  un  bomme  aussi  ferise  qu^intégpe.  Am. 
B;u>yen  âge ,  les  înfractiiHis  aux  lois  et  les  attentats  à 
la  tranquilUté  publique  étaient^ussi  oiininuiafly. peut- 
être  plus  communs,  parjtuî  les  ho^imes  pntssanspar 
leur  crédit  ou  par  leurs  riciiesse^  que  dans  les  Lasses 
classes  de  la  société.  Des  nuBurs^  gtoasiénes  et  lioen* 
^^/fusesy  des  querelks  de  faivUle  et  diM  vengea^cM 
p^rticulièi^es,  ou  même  la  seujU  insolenoci  de  Ja^larce^ 
rendaient  Pexécutjp'n  de  b  ju«tiçj9  ctÎQïiilçUe^cknsla 
pratiquet  et  dans  Pexpérience  )oumaUère  ^  ceqaWUo 
est  aujOiOrd^hui  en  théorie  y  la  protçctioi»  nécusaaÎM 
du  pauvre  contre  Popprc^âinion.  Un  magiotirat  nepon* 
vait  condamner  uu  puissant  coupable  sans  craiiute 
d'exciter  des  désordres;  et  il  était  rare  qu'on  pût 
exécuter  la  sentence  sans  epnplpyer  la  force»  JU]ien> 
ffiinel,  après-  sa  condamnation ,  n^était  pas  9  oomm# 
aujoujcd'hui,  i^  objet  d^hocreur  pour  la  Société  ^  ua 
êt;*e  dégradé  ^  dont  les  ftarens  cr^igAenl  de  partager 
la  disgrâce  9  et  qu^ils  sVfjforcent  de  bannir  de  leiùr 
XD^raoire.  Accusant  Piniquité  de  sa  seqtence^  ou  se 
faisant  gloire  d'un^  action  condantnée  parles  lois-xle 
son  pays,  notais  conforme  aux  sentimens  de  ses  con- 
citoyens 9  il  voyait  ses  anusse  presser  autour  de  lui 
pour  le  défendre.  Il  fallait  quf*  la  f  3rce  vînt  soutenir 
1  autorité  de  la  loi  ;  je  ne  dirai  pas  contre  un  indi- 
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y  eoiitreime  finnille,  contre  une  faction  locale , 
mais  quelquefois  contre  tout  oe.qni  portait  le  nom 
de  Grnelfe  ou  dé  Gibelin;  car  le  parti  tout  entier 
peoTait  ae  ftyouver  intéressé  danr la  querelle*  Le  po^ 
destat  était  foiioé  d^armer  la  république  contre  un 
«itoyen  rebelle }  il  fiJlait  Passiéger  che^lni ,  raser  sa 
maison ,  et  souBwttre  ses  amis  par  la  force  des  armes. 
Il  en.vésnltaît  qoe-le  peuple^  Êimitiariisé  avec  la  vio* 
lence  et  le  meurtre  commis  sous  les  ordres  de  ses 
xnafgÎBlraEts  I  se  trourait  disposé  k  renouveler  ces 
seénes  de-  désoÀlre  toutes  les  fe^  qu^il  y  était  e?:- 
cUé  par  tes  passions  (i)  • 

Le  podestat  était  quelqnefob  élu  par  tine  assem-* 
Uée  générale  9  quelquefois  seulement  par  lés  nota- 
bles de  Pétat^  La  durée  de  sa  cbarge  était  d^an  an  ; 
mais  on  prolongent  ce  terme  en  certaines  circon- 
atanceg.  Hâtait  indispensaUe  qu^il  (dît  d'une  famille 
noble  9  dans  les  états  rnfème  dà  la  nol^lesse  du  pays 
était  exdue  de  tonte  participation  au  gouvernement.  v 

fi  recevait. un  traitement  déterminé,  et >était  con- 
traint de  rester  dans  la  ville  après  Pexpiration  dé  sa 
cbafge^  pourt])épondre  aux  accusations  auxquelles 
fla> conduite  aurait  pu  donner  lieu.  11  ne  lui  était  per- 
mis. 4ii  d'épouser  une  femme  du  pays,  ni  d'avoir 
aucim  parent idomicilié  sur  le  temtoire  de  l'état,  ni 
mètsm-  (  telle,  était  leur  jalouse  défiance  }  de  boire 
ou 'de  manger  dans  la  maison  d'aucun  citoyen.  "Ces 

•  r 

^\)  &iflB»oiKti  r  t  3t  )  p.  95&.  Cest  à  hd  qike  foi  «ntpruntë  le  fonA 
dfi  cei  o)i«ecvations.  $i  Ppu  veut  d^  nombreux  (a^ts  k  l?appuiy  oa 
peut  consulter  V Histoire  de  Florence  ,  par  Villani ,  et  Us  An- 
nales  de  Gênes,  par  Stella. 
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magistrats  ëtvajo^YS.  ne  jouiss^^t  pM  pirtDQi  db 
même  pouvoir.  Us  parws^nt^  «biis<|iieli|Mt  vUti^ 
avoir  e%Groé  les  foMtipiis  dea  coniuk^  d  coounaïul^ 
les  armées  ea  tempa  de  gMrre»  ]>ftiis4l'««liits,  tottM 
que  Miia^  et  Fl0r4»fi«ie  ^  il»  ft^AVaiest  ifa^iuie  «M»* 
rite  puremfQt  judiciaire,  h^s  nons  de*.  podettiA» 
servent  daxia  quetqui^  vû^iUes  iWMlai  à  iQdi^iiflr 
Ifts  apnées  ^  cMime  eei^E  det  ccmaolt  dtai  Plmloire 
romaine  (i),  .  \     •  r       . 

i^enis  dit-  Le»efietsdec<t  &Ule^riifkdi8card0^^atfaîfc 
soufflé  sur  les  républiques  du  kt  Lombasdic  n'é-* 
taient  point  restreints  à  des  .iotâ^to^  iiAlimia«E|  on 
à  1^  grande  distii»ctioÉ  de  Guelfes  et  ŒlieUns.  Cka- 
qiie  ville  éisitm  proie  à  des  diaofiioni  islmtineBy 
qui  redoublaient  de  vièleacé  è  meâum.iftie  ^^im* 
ff^t  le  danger  d^mue  guerre  étranfèi».  i^  tjfîXiwmê 
{éi>4i^l  avait  été  4ttd>lî  sur  le  principe  de  k  pnJwiMrtU 
ter;*itpriale  ^  il  favorisait  PinfineBeoe  y  entMÉakaîtPov^ 
gu^  du  rang*  Aussi  ^  lorsque  la  noUene  4atê  cftm*< 
pagnes /ul  forOéô'de  aé  fixer  dan»  les* villes,  elle  y 
por  U  avec  elle  l!aseeadanl  de  la  nàisswice  et  des  ri^ 
cbeases^^  Le  relpeet  qui  s^attaoke  natuffeUement  à 
c^  avantages  lui  fit  accoider  tou^s  les.  diarges  qm 
KUi^sent  lit.oonfiamce  en  oonfèrent  le  pouvoir^  ii 
importe. peu  que  qe  Sàt  en  vertu  d^na  droit  patnlîf^ 
ou  s^ttlemeat  d'an  usage  eontioneL  Dm  paieilk 
ari^cn^ie  limitét),  qui  permet  aux  classes  intf*- 
rieures.de  choisir  librement  leurs  magistrats  dans  un 
nombreux  cot^  ée nobles,  ne  saurait  être  considé- 
rée comme  une  mauvaise  forme  de  gouvernement, 

(1)  Muratori ,  dissert.  46, 
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€t  présente  d^âsseï  bonnes  garanties  contre  Poppires- 
sion  et  PanarcU^.  -Tdtte  paraît  ayoir  éié  la  consti- 
tntioii  de  la  plupart  des  villes  de  Lombardie  anv 
onziéine  et  douiôéxne  siècles  ^  nuôs  j  privés  ^  comme 
notts  le  tfoiûmef  t  de  dotamena  aitthentiqneS|  il  serait 
tém^aîre  d^ayancer  ce  ftit  comme  nne  vérité  incon^ 
testable^  On  trouve  dès  Pan  io4i  un  exemple  d^nne 
guerre  civile  tfois^élevai  Milan  entre  les  capitanei, 
ou  vassaux  de  PEmpire  ^  et  les  bourgeois  plébéiens  ; 
il  ftllnt  que  Henri  IH  intervint  ponr  rétablir  Tor- 
dre* On  attnbue  cette  guerre  aux  mauvais  procédés 
des  noUes  k  Pégard  de  leurs  concitoyens ,  mai  aasez 
commun  danr  tous  les  états  de  FËurope;  mais  par-* 
tout  ailleurs  le  peB|dk  le  souffrait  avec  une  docilité 
forcée^f  l<a  guerre  du»  ttoia  ans  ;  les  noMes  furent 
9b)igés  de  sortir  de  Milan  y  et  de  soutenir  leur  que- 
lieUe  dans  les  plaines  ^oîsàies.  L^n  dWx,  nommé 
LanzoUy'^poussé  par  Tambîtion  ou  par  une  vertueuse 
ind%a9tion  contre  la. tyrannie,  se  mit  à  la  tHe  du 
peuple  (i). 

Depuis  cette  époque  jusqu'après  la  iîaix  de  Cons- 
tance,  il  est  rarement  parlé  de  dissensions  entre  les 
deux  ordres  J  ce  qui  prouve ,  quelque  défectueuses 
que  soient  les  annales  du  temps,  que  ces  troubles 
ii^étaient  ai  gravés  ni  iréquens.  En  ii8S ,  une  scis- 
sion eut  lieu  entre  In  noblesse  et  le  peujde  de  Paëflza. 
Une  f[uerre  civile  de  quelque  importance  éclata 
aussi  entre  eux  à  Brescia  en  1200,  et  dura  quelque 

(1)  Landolfiia,  Ifist,  mediolan^,  daîus  Script,  Rerum  italic,, 
t.  4,  p.  86}  Muratori,  diss^rt.  5a ,  éénaali d'Italia,  A.  B.  1041  ; 
Saint-Marc ,  t.  3 ,  p.  94* 
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temps.  Dès-: lors  des  )dousies>  mutuelles  commén* 
cérent  à  troubler  la  tranqufflité  des  autres  villes  ; 
mais  c^est  vers  Fan  1 220  qu^elles  paraissent  ayôir 
pris  le  caractère.  Kea  prononcé  de  guerre^  tiyîles  ; 
dans  Pespace  d^un  petit  nombre  d^annéès ,  la  qués*' 
tion  de  la  souveraineté  de  Paristocratie  ou  du  peu** 
pie  avait  él/ déjà  débcttue  par  les  armes  à  Milan,  à 
Plaisance ,  à  Modifie  9  à  Crémone  et  à  Bologne  (1). 
:  Il  serait;  inutile  d'entrer  dans  la  discussion  de  ces 
querelks ,  sur  lesquelles  la  sécheresse  des  bîstoriens 
du  temps  jette  rarement  quel«{ue  lumièt'e ,  et  quHIs 
n'ont  d'ailleurs  envisagées  qu*à  travers  leurs  préju- 
gés. <I1  ferait  preuve  d'un  esprit  peu  philosophique , 
l'écrivain  moderne  "qui  trait  i^  poiir-alnéi  dire,  *ré- 
chaufiKer  ses  passions  au  feâ  de  ces  haines  oubliées  ^ 
et  aggraver,  comme  un  contemporain  partial ,  lés 
torts  de  Pnne  ou  l'autre  faction.  Nous  n'avons  pa9 
besoin  de  témoignages  positifs  pour  nous  faire  une 
idée  g^érale  de  ces  temps  de  dissensions.  On  sait 
que  les  nobles  sont  toujours  insolens,  la  populace 
toujours  immodérée  ;  et  l'on  peut  hardiment  pré- 
sumer que  ceux-là  commençaient  comme  celle-ci 
finissait  «  par  des  actes  dHn justice  et  l'abus  àd  pou- 
voir. Tantôt  l'aristocratie ,  non  contente  de  voir  les 
mistrals  anùuels  pris  dans  son  sein,  cherchait  i 
usurper  le  droit  exclusif  de  suflfrâge  au  détriment 
de  la.  masse  d^^  citoyens  ;  tantôt  *les  commetçans, 
fiers  dé  leur  opulence  et  sûrs  dé  leur  force,  aspi- 
raient aux  dignités  -de  l'état  réservées  à  la  noblesse. 

• 
î  (1)  Sûmoaidi,  t.  a ,  p.  444;  Maratoti ,  jinriaUd*îtalia  ,  A.  D. 
ii85,  etc. 
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Tel  est  le  rësollAt  inévitable  delà  riebesse  commer* 
ciale  ^  je  pourrais  même  dire  de  la  liberté  et  ée  IW- 
dre  social ,  qui  8<mt<les  souvoe»de  la  richesse.  Il  est 
dans  les  progrès  de  k  civilisation  un  terme  où  les 
privilèges  exclusif  doivent  subir  des  ^odifeations  ^ 
ou  bi<n  les  privilèges  périr  avec  eux.  Dans  une  ou 
deux  villes  les  partis  se  soumirent,  par  Pinterven-*» 
tion  du  pape  y  à  une  conyention  tempcMraîre ,  d^prés 
laquelle  les  charges  publiques,  depuis  la  plus  obs- 
cure )usqu^à  la  plus  élevée ,  hirent  réparties  égale- 
ment y  OU  dans  une  proportion  quelconque  ,^^Dtre 
les  i;iobles  et  les  plébâens»  C'est  encore  un  expé- 
dient assez  heureux^  et  Ton  sait  qu'il  contribua 
puissamment  à  apaiser  l^  troubles  de  Fancienne 
Rome* 

Cependant  le  peuple,  dans  la  lutte  naturelle  des 
pouvoirs,  remporte  toujours  sur  la  classe  moins 
nombreuse.  Les  artisans,  qui  composaient  la  masse 
de  la  population,  se  formaient  en  compagnies,  sui- 
vant la  nature  de  leurs  occupations.  Quelquefois  ils 
formaient,  comme  à  Milan ,  des  associations  dis- 
tinctes soumises. à  des  réglemens  particuliers  (i). 
Ces  réunions,  connues  à  Milan  sous  les  noms  de  la 
Motta  et  de  U^  Credenza,  exerçaient  nne*influence 
qui  ne  parait  pas  extraordinaire,  lorsque  l'on  con- 
sidère l'esprit  de  corps  et  les  sentimens  d'affection 
qui  oaractélis^nt'de  s^o^kblables  confréries  :  nons  en 
Terrons  bientôt  un  exe^nple  plus  frappant  dans  la 
répuU^ue  de  Florence.  A  une  .démocratie  formi- 

(i)  Iftiratori  y  dissert.  5a  ;  Sismondi ,  t.  3 ,  p.  262. 
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dfible  «t  al  bien  orgiiûaée  ^ .  !«•  iidAes  ofqioêd«iit 
leaYs  iionUn'efiies  famUlet  y  cet  espnt  généreux -qui 
«ppArtmit  «y  ose  Baute  naiitftnee  j  PùifliieBee  4t 
leur»  rie)ieaei?8  et  de  leur  ncm.  U  pcr»^  qae  lèè 
membre»  d^  clttqae  grande. fitmîMe  kabiUient  I4 
B»ém^  me;  leurs  maisonsi  flanquées  de  grosseè 
t<mrs  «mréef  d'tme  bautear  îtnfioflnte,  res«m. 
tdaient  à  det  châleaux^forU  dans  l'intérieur  dSme 
ville.  Brancaléen^  le  famemi  aénalear  de  Rome  y 
détruiiit  cent  quarante  de  oee  babilit  tiens  fortifiées  y 
qni«e  servaient  qa^k  fiiToriser  le  désordre  et  la  K- 
oenoj»*  Souvent  expulsés  de  la  yAl}e ,  les  nobles  .pro- 
fitaient de  leur  supériorité  dans  Parme  de  la  cava^ 
lerîei  et  rarageaient  la  campagne ,  *)osqu!A  ce  qu^ 
les  citoyens,  fatigués  d'une  lutte  désavantageuse  y  en 
vinssent  i  un  aecommodèmeiit  :  mais  quand  tons 
ces  moyens  échouaient,  séduits  par  un  vain  espoÎTi 
ou  eonlraints  par  h  nécessité,  ils  sacrifiaient  la  U* 
bsrté  publiqne  à  leur  propre  iistérèè,  et  prêtaient 
iVppui  de  leurs  armes  i  un  maître  étranger  on  i 
un  usurpateur  domestique. 

Dans  toutes  ces  seènes  de  désordre  y  soit  epie  tes 
nobles  lussent  anx  prises  avec  le  peuple  y  on  les 
(^uelies  àvee  les  Gibelins,  les  vainqueurs  étaient 
sans  pitié.  Chassés  de  leurs  foyers,  dépouillés  dUr 
leurs  biens,  les  vaincus  se  retiraient  dans  d'auties 
villes  attachées'  â  leur  parti^  et  attendaient  Pheure 
de  la  vengeance.  Dans  une  émeute  popnlak^ ,  les 
maisons  des  vaincus  étaient  sou:vent  rasées  ;  non  pas 
peut-être  par  un  mouvement  de  cette  espèce  de 
fureur  brutale  que  Murittpri  i!eptOfihe  «nx  ^aases 


in) 

ilkférif  «r9f  f  rmdê  pltttM  à  cattie  d«  domnkftgé  que 
le»  ocdastoUàient  ces  mMooflis  fortifiëeb.  L«  haine 
1a  plob  tertîU«  est  ceUe  qmé  Touent  à  leur  patrie 
des  hobuits  q«î  pat  tu  )e«lrs  biens  confisques 
ei  letit  tête  prosoritef  et  l^schamettent  atrec  ie- 
^^1  tm  poarsuÎY^ii  jtisqiie  «Uns  IVxil  nne  faction 
qu'avait  trahie  la  fortune ,  explique  assefe  les  mal- 
heure  de  ritalie.  Loi^sque  les  Gibelins  rentrèrent  à 
Flôrenoc ,  après  k  dëMte  du  parti  dominant  en 
iftéo  y  ils  agitèrent  la  question  de  savoir  s'ils  ne  dé* 
moliraient  pas  cette  tilie  tqui  les  avait  rejetés  de  son 
sein«)  el  sans  l^oquence  d'un  seul  hotntne ,  de  Fa- 
rinata  def^'  Ufaerli ,  la  vengeance  eût  anéanti  dans 
leur  cteUr  tout  patriotisme  (t).  C'est  à  cette  passion 
qu'il  faut  attribuer  leur  empressement  à  chercher 
des  secours  de  tous  cètés,  à  appeler  même  toute 
eépèee  de  servitude  ^  pour  le  plaisir  d'exercer  des 
rept^a^es  contre  leurs  adversaires.  Le  simple 
auteur  de  la  liberté  publique  est  peut-^re  en  gé- 
néral une* passion  trop  abstraite  pour  enflammor  vi* 
veinent  le  cœur  de  l'homme;  ces  haines  ,  ces  afTec- 
tions  per0(MlueUes  qui  sou'Oent  le  déterminent  et  le 
£»rtifient  ^  servent  aussi  souveut  k  l'éteindre. 
<  indépendamment  des  deul  ^nd(^s  causes  qui 
divisaieiit  les  citoyens  d'une  fépubltque  italienne  y  la 
forme  dfc  leur  gouvernetneut  ^  et  leurs  rapports  avec 

'(«)  (ké  VtHsni,  I.  6^  ic.Siâ}  SisMidadi.  Je  tie  pftt-dinHie  pas  au 

<  JDiâiW  d*aveir  placé  ce  géaéreux  patrie* e|  tfà  Vû/tHme  pià  ptet^^ 

flans  nne  des  plus  hideuses  régions  de  son  cn'.er.  La  conversation 

du  poëteavec  Farinata,  chaut  io,  est  un  morceau  magaifique^ 

cHtttrdM}aur«urMiliairslta^laM^««. 
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l'Empire  y  il  en  ëtait  d^aatres  moins  graves ,  mmi 
non  moins  funestes.   Dans  chaque  ville ,  des  qne^ 
relies  de  familles  particulières  enfantaient  la  dis- 
corde, la  sédition,  les  proscriptions*  Quelquefois 
ces  querelles  se  confondaient  dans  les  grandes  dis- 
tinctions de  Guelfes  et  de  Gibelins;  quelquefois 
elles  se  montraient  plus  à  nu.  Deux  ou  trois  ezem- 
{des  mémorables  en  fourniront  la  preuve.  Imilda  dè^ 
Lambertazzî,  issue  d^nne  famiHe  noble  de  Bologne  ^ 
fut  surprise  par  ses  frères  dans  une  ^itrevue  secrète 
avec  Boniface  Gieremei ,  dont  la  femille  et  la  sietine 
étaient  depuis  long-temps  divisées  par  Pinimitié  la 
plus  invétérée.  Elle  n^eut  que  le  temps  de  s?écbap* 
per,  tandis  que  les  Lambertazzi  plongeaient  dans  le 
cœur  de  son  amant  leurs  poignards  empoisonnés. 
Imiida  revient,  trouve  son  corps  gisant  ^core  cbaud^ 
et  Pespoir  de  le  rappeler  à  la  vie  lui  inspire  Pidée  de 
sucer  ses  plaies  :  mais  elle  ne  parvient  qu'à  intro- 
duire le  poison  dans  ses  prc^res vaines,  ef  tous  deux 
furent  trouvés  étendus  sans  vie  i  côté  l'nn  de  l'autre» 
Un  aussi  cruel  outrage  alluma  toute  la  fureur  des 
Gieremei  ;  ils  s^allièrent  avec  quelques  états  voisinsj 
les  Lambertazzi  firent  de  même;  et,  après  on  com- 
bat de  quarante  )Ours  dans  les  rues  de  Bologne ,  ces 
derniers  furent  chassés  de  la  ville  avec  toms  les  Gi-> 
belins ,  dont  ils  partageaient  les  opinions  poétiques. 
Douze  mille  citoyens  furent  condamnés  à  IVxil  ^ 
leurs  maisons  démolies ,  et  leurs  propriétés  con- 
fisquées (i).  Florence  fut  tranquille  jusqu^en  iai5, 

(i)  Sismondi,  t.  3,  p.  443.  Cette j^raatinre  xaff»^ ccUede 
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4poque  où  Passi^iqat  d'un  indîi^u  suscita  entre 
les  Baoudelmonii  et  les  Uberti  une  guerre  k  mort , 
à  laquelle  toute  la  ville  prit  part«  Une  insulte  com- 
niise  à  PistCHa^  en  ]3do,  divisa  les  habitons  de  cette 
ville  en  deuic  partis  j  les  Blanchi  et  les  Neri^  ils  por- 
tèrent jusqu'à  Florence  le  germe  de  leurs  inimitiés, 
et  y  produisirent  une  des  plu&.funestes  divisions  qui 
aient  affligé  cettQ  répuUique.  Dans  une«les  révolu- 
tions produites  par  cette  ramiâcation  de  dictions, 
Florence  bannit  de  ses  murs  un  jeune  citoyen  qui 
avait  exercé  des  cbai^es-  de  •  magistrature  et  em- 
brassé }a  cause  des  Biancfai.  Dante  A.IIghieri  chercha 
un  asile  dans  les  cours  de  quelques  princes  gibe- 
lins,  et  là  9  dans  la  mélancolie  de  Pexil,  son  génie 
sublime  et  créateur  acheva  cet  ouvage  extraordi- 
naire où  les  conceptions,  les  j^us  vastes  et  les  plus 
bizarres  s'allient  avec  tout  le  mordant  de  la  satire 
politique ,  cet  ouvrage  qui  a  immortalisé  son  nom  \ 
et  jeté  de  l'éclat  jusque  sur  les  petites  querelles  de 
son  temps  (i). 

Dans  l'origine  des  républiques  de  la  Lombardie  y 
leurs  différends  mutuels  et  domestiques  avaient  été 
souvent  terminés  pas  la  jnédiation  des  emperetirs  ; 
etla  perte  de  cette  salutaire  influence  peut  être  con- 
sidérée comme  un  des  grands  inconvéniens  de  cette 
émancipation  absolue  à  laquelle  parvint  l'Italie  dans 
le  pours  du  treizième  siècle.  Les  papes  essayèrent 

Roméo  et  Juliette,  tirëe  elle-même  dWe  nouvelle  italienne,  et 
qui  offre  an  tableau  assez  vrai  des  mœurs  du  temps. 

(i)  Dino  Compagni ,  dans  Script,  Rer.  ital, ,  t.  9  ;  V^laui ,  Ist, 
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^elquefmt  d^mterposer  leur  aatotilé ,  qui  y  sans 
être  aussi  directe,  était  mienx  soutçime  par  la  véné- 
ration des  peuples  ;  et  s^iiê  avaient  toujours  su  ie 
i;arantir  des  passions  intéressées  et  vindicatives  des 
hommes  sur  lesquels  ils  exerçaient  leur  influence-| 
ils  auraient  pu  obtenir  des  résultats  dont  l«s  avan- 
tages eussent  été  plus  généreux  et  plus  durable^. 
Mais  ils  considéraient  1^  Gib^^*^^  comme  leurs  en*- 
àemîs  particuliers ,  et  le  triomphe  de  la  faction  con- 
traire comme  le  salut  de  PE^se.  Crfëgoire  X  et 
Nicolas  Ulj  soit  qu'as  fessent  poussés  par  des  sentie 
mess  généreux,  soit  cpie  la  jalousie  que  leur  inspi- 
rait Charles  d'Anjou  ^  alors  i  la  tète  des  Guelfes  , 
leur  fit  imaginer  que  le  plus  sûr  moyen  de  contre- 
balancer soâ  pouvoir  était  de  fiûne  lenaitrç  le  parti 
gibelin ,  distinguèrent  leur  pontificat  par  les  effoits 
qu'ila  .firent  pour  ramener  Punion  dans  toutes  les 
.villes  de  l'Italie  :  mais  leurs  successeurs-  revinrent 
à  Fancîentte  politique  et  aux  vi^ux  préjugés  d» 
Rome. 

GioTanni  L'histoîre  «nguK^e  d'un  individu  d'un  raHg  bien 
in{4?neur  à  celui  des  papes  on  des  empereurs^  de  Fra 
Giovanni  dî  Vicenna,  ajqiartiQDt  à  cette  époque,  et 
au  sujet  qui  nous  occupe  en  ce  moment*  Ce  moiue 
dominicain  commença  sa  carrière  en  iàS3  y  à  Bo- 
logne^ OÙ  il  pvécdiait.la  paix  et  le  f>iUpdon,  des  olr 
fendes.  De  là  il  se  rendit  â  Paobue^  à  YéroM)  et 
dans  les  villes  voisines*  A.  sa  voix,  les  citoyens  dépo- 
saient leurs  ariues,  et  embrassaient  leurs  ennemis. 
Plusieurs  républiques,  entraînées  par  un  de  ces  mou- 
vemens  passagers  d'enthousiasma^  ^turels  aiUl  gou- 


de  Vicence. 
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vememens  popnIai^S|  le  sappKèreut  de  corriger 
leurs  lois,  et  d'arranger  leurs  dîfFéj^ends.  Une  assem- 
Hée  générale  fut  convoquée  dans  la  plaine  de  Pa- 
quara  ,  sur  les  bords  de  PAdîge.  Les  Lombards  s'y 
portèrent  en  foule  de  la  Romagne  et  des  villes  de  la 
Marche;  Guelfes  et  Gibelins ,  nobles  et  bourgeois  , 
citoyens  libres  et  vassaux  des  seigneurs  féodaux  ^ 
langés  autour  de  leurs  carroccîos ,  reçurent  de  la 
bouche  du  saint  homme  la  promesse  illusoire  d'une 
paix  éternelle.  On  se  soumit  aux  conditions  impo- 
sées par  Fra  Giovanni  :  elles  se  bornent  presqu'à 
l'injonction  d'un  pardon  mutuel,  soit  que  ces  que- 
relles fussent  réellement  sans  objet ,  soit  qu'il  eût 
évité  adroitement  de  prononcer  sur  leurs  véritables 
causes.  Mais  le  pouvoir  et  la  réputation  trop  rapide- 
ment acquis  n'ont  qu*un  éclat  éphémère.  Non  con- 
tent ^'être  le  législateur  et  l'arbitre  des  villes  ita- 
liennes ,  Fra  Giovanni  voulut  en  devenir  le  maître , 
et  abusa  de  l'enthousiasme  qu'il  avait  excité  à  Vi-* 
cence  et  à  Vérone  pour  se  faire  accorder  une  sou- 
veraineté absolue.  Passant  du  rôle  d'apôtre  à  celui 
d'usurpateur,  son  soirt  était  facile  à  prévoir  5  il  céda 
bientôt  la  place  à  des  hommes  qui  firent  un  bien 
plus  funeste  usage  du  pouvoir,  mais  qui  y  avaient  aux 
yeux  des  jpeuples  des  droits  plus  naturels  (^i). 

(1) Th^boschi ,  Storia  délia  letteratura,  t.  4 ,  p.  214  (ce  mor- 
ceap  est très4)iea  ë<nt)vâÎ8iiioiidi^  t.  a,  p.  4^* 
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Sitnalicni  4e  Pltalié  après  l^extiacti^n  4e  U  tmiMn  4« 
Soaabe.  -^  CoiK{àéte  4e  Naptet  par  Charles  à*At^m. 
—  Les  républiques  4e  la  Lombar4ie  se  sonunettent  i 
4e8  princes  ou  à  4es  usurpateurs»  '-^  Les  Viscouti  4e 
Miian^  —  Accroissement  4e  leur  puissance.  —  Déca* 
4ence  4u  pouToîr  4es  empereurs  en  Italie.  —  Etat  in- 
térieur 4c  Rome.  —  Bienzi.  —  Florence}  —  Précis 
Ibistorique  4e  son  gouTemement  jusqu^à  la  fin  4u  qua- 
torzième siècle.  —  Conquête^  4e  Pise.  r—  Pise  j  —  Son 
commerce,  ses  guerres,  maritimes  atec  Gênes,  et  sa 
<4écadence.  —  Gènes  }  —  Ses  guerres  contre  Venise. 
-^Gaérre  4e  CMof^a.' — GouTernement  4e  Chênes. 
-^  Venise  ;  —  Sou  origine  et  4sl  prospérité.  -^  Gou- 
▼emeinent  4e  Venise  }  — ^  Ses  Vices.  —  Conquêtes  4e 
Venise.  — *  Système  militaire  4e  l'Italie.  -^-^  Compa- 
gnies 4Vventure  :   —  i.^   étrangères  :  Guamieri, 
^awkwooà  i  —  9.^  indigènes  :   l^ccio,  ^oree«  «^ 
l^rogrès  4e  IWt  miUuiro»  *-»  Ame^  ^fibnsiues  et-4^ 
fensives.  —  Inyention  4^  la  pon4rje.  -^  Nappes.  **• 
Première  4ynastie  4' Anjou.  --«  Jeanne  L  *~  La4ts^ 
las.  -»  Jeanne  II.  — »  François  Sforce  4eyie|it  4uc  4e 
^ila^.  —  Alphonse  ,  roi  4e  Kapies.  '—  £tat  de  l'Ita- 
U^en4ant  le  quinzième  siècle.  —  Florence.  -—  Ëié- 
nation  4es JVié4iqf^7  et  chute  4e  leurs  a4ver8aires.  w- 
Prétentions  4e  Çharks  VIU  au  tréJ^  4e  Napkes. 

JLiES  temps  qui  s^écoulérent  depuis  la  mort  de  Fré- 
déric en  i25o,  jusqu^à  Pinvasion  de  Charles  VIII 
en  1494?  forment  une  période  longue^  coiifiise^  et 


4mm  lâipielfeil  estbtpossiUe  oPiJtafcKr  des  divisions* 
ntlvrelies.  C'est  une  époque  efltrêmeilaLent  brithitite 
$QK»  plasteoM  Tttpporls  j  Pépoqme  de  la  poésie ,  àt^' 
laltipet^  deé  ^rls^  étB  prdjpNèis  eobiiiMfeeb  eu  tetftt 
ganter  L'Itèlnr  ofatisi  mhirs  iwt  Im  tutiUmi  transal^ 
pines  une  supériorité  intclleotoelie  qti'eHé  n'atatît' 
ji^Si  MMèift  )iifiojém  ètpjah  la  tbwtef  de  Pe JÉ{{)ii*e  iN>- 
iimiif.  Maîsson  hisMre  pNlIitîqaè  présente  un  ^(édatè'' 
de  petits  £aiit»  teUemetit  obsours  et  dénués  à^ftapàt^ 
tanèe^  qu'ils  me  peQ>?eilt  cafithrer  Pattention  ;  télté^ 
oaeitft  etn&rooÛlés  et  peu  saseejMibles  de  claifôifi<da- 
tmft^qflTilsnelaisaeittqAecofilfusiott  danslanvémoii^'. 
laeséWnetiraks  généraux  plus  dfigtfes  de  remarque  y 
qàA  dffÊxinat  cette  longue  période^^  sont  Pétablisse- 
Ment  de  petites  tyranuiei  Sur  les  ruines  dà  giauver^ 
nemenl  répi^lioadÉidans^fa  fiiupdrt  des  villes ,  Pelé-*, 
vailion  progressîterids  troië  gra^s  états ,  Mifàn ,  Fia« 
vétt^etYeBiae^  la^  rivalité  miarithÉfe  etooiMni^ciAtè 
mxl^  cette  dernière  ville  et  G^ès^  Pétàbfiési^itienf 
ié&aiû£  im  ptf]^  dans  la  s)ûruv«réi<«ieté  terrilbrfiâle 
diowt  ils  fassent  nnintsifetât,  ét^  h^  révolutfotis  dd 
coysFume  de  Maples  soviS' k  d^^astie  d'Anjou,  pui^ 
sottb  ceDv  d'AliEigon* 

Après  Isr  mort  dé  Frédéric  H,  k$  dénomthatSén» 
àt  Guelfes  et  de  Gibelins  n'ahraieïit  ptus  ^  seûs  iki* 
sènoablé*  On  centinuatt  de  commettre  les^critto es  IfSi 
flsùs  afirenv^  d'endurer  tous  les  rnsfû^B  pour  ttàt  véià 
so«^  pour  une  ombre  qui  faisait  encore  iflu^ibà^  à 
des  Bômmes  fanatique»  et  abuses.  Les  Guelfes'  re- 
oiluiatssaient  la  souveraineté  nominale  de  Pein|>ire  j 
et  lai  contestat^it  seule^meat  une  souveraineté  inéé^ 
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finie,  que  le^  Gibelins  eux-mêmes  auraient  été  peti 
disposés  a  soutenir.  Mais  les  haines  violentes  atlat*^ 
chées  à  ces  niots  sVnvenimôrent  de  pkie  ^en  plus , 
jusqu^à  ce  que  des  siècles  d^ignonnixie.etdk)ppression 
eussent  étouffé  toutes  les  passions  .énergiques  dans 
les  cœurs  d^nn  peuple  ayili. 

.  La  chute  de  la  maison  de  So'ua])e<parilt  achever  ht 
triomphe  de  Home.  Le  parti  gibelin  se  soutint,  il  est 
TJçai,  encore  quelque  temps,  et  remporta  même  des 
avantages  dans  lé  nord  de  PItalie  *j  mais  deux  événe* 
mens  qui  survinrent  bientôt  rendirent  à  la  faction 
1259.       conti'£|ire  tout  son  ascendant.  Le  premier.fut  la  mort 
d^E^celin  .da  Romano,  dont  les  rapides  succès  en 
Lombardie  menaçaient  Pltalie  d^un  épouvantable 
despoUsnie  :  les  Otielits  et  les  Gibelins  oublièrent  un 
moment, leurs  hai|i^s,et  s'unirent  pour  le  renverser . 
L'autre  événement,  bienplusîiU]^ortâjit,ftttle  chan- 
Afiaiïes  de  gemcut  de  dynastie  tjui  eut  lieu  à  Naples,  Après  la 
. ,         mort  de  Conrad,  Mai^nfi^oi  •  son  frère  naturel, s'éferit 
mis  en  possession  de  «ce  royaume.  Il  avaR  d'ahord 
pi^étenduagii* dansl?intéret du  jeune Conradin, tnai^ 
il  ne  travaillait  qu<^  pourlui-même.  Actif  etfcrme, 
capable  d'occuper  un  poste  aussi  diffidilé,  les  Gibelins 
le  copsidé^'aient  cômmnlt^ur^çhef  et  comme  le  repré- 
septant  de,  son  père.  L^  pft|)es,  îndépemlanMnent 
de  leurs  dispositions  hostiles  «>4't'gard  d'un  fiils  de 
Frédéric  II,}diesiririe|i)|  naturellement  voir  un. trame 
^    auft$i.  voisin  occupé  par  un  souverain  auquel  ils  pus- 
«TA^o^.       sent  aîvoir  pIusjHe  confiance.  Us  exciièrful  Charles, 
pointe  d'Anjou ,  frère  de  âaint  Louis,  à  entreprendre 
une  croisade  (  on  consldéi'ait  alors  comme  croisade 
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towtegoercie' faite  àans  Pîntérêt  de  Rome  )  contre 
Pusarpateur  de  Naples.  Une  bataille. décida  du  sort      ia6d. 
de  ce  rojaume^  et  ses  résultats  influèrent  pendant 
^plasîenrssièolos  «ij^rles  destinées  dfe  PEurope.  Maift- 
froi  périt  dans  la  mêlée  5  mais  Phéritîer  légitime  digfs 
Frédéric»  iritait  encore.  Agé  seulement ^de  dix-se^ 
ans  y  Gonradin^  fils  de  Conrad  ^  essaya  de  recon- 
quérir son  héritage; entreprise  téméraire ,  du  moins 
/ânivai^t  le  fugement  qoPon  en  a  porté  après  l'événè- 
mtent.  Il  tomba  entre  les  mains  de  Cfaaries;  et  la 
Toix'de  ces  siècles  grossiers  s'est  unie  à  celle  d'utie 
.^stérité  plus  éclairée  pour  flétrir  d'une  éternelle 
•infamie- le  nom  d^un  prince  ^i,  pour  s'assurer  k 
jouissance  peiâble  de  ça  conquête  j  né  balança*  pas  à 
"fme  couler  sur  Péchafaud  le  sang  d'uu;  rihi  hono- 
rable^ on  phit&t  de  l^héritier  légitime  d'un  tr^Ae 
dontiL  n'était  y  lui^  que  P  Usurpateur.  La  maison  <ïe 
JSouabeis'éteignit  avec  Conradin  ^  mais  Constanccj^ 
fiJ^  de  Maânfroi^  en  d<»inantsa  maiirà  Pierre  11^^ 
avait  .transporte  dans  la  maison  d'Aragon  ses  droif^ 
.au  rtrôiiç.  de  Naples  et  de  Sicile.  ,1        - 1 

Le^uccèsd^unm^aarqiiequrlespontifei  romains  .  inëcadcMe 
avaient  choisi  pour  leur,  champion  changea  dans 
toute  PItaiie,  la, fortune  des  Jaç|»ons.  Il  chs^ssai  l^s 
Gibelins- de  Florence  y  oàils  possédaient  unempirb 
ab^lu  deptds  la  mémorable  victoire  qu'ils  avaient 
renibprtée  quelques  apnçes  aupa^ayaut  surlai;iYiè;i^ 
4r})i$i.  La  chute  de  Conradin  jeta  le  d^couragemeivt 
dans  Wm  le  parti.  L'Allemagne  ne  pouviait  offrir  aux 
Gibell^s"^^  qiie^  peu  de  ressources^  Jors.  même  qù.ç, je 
tr^e  impérial^  depuis  lQî»g4emps  vacai^ty  serait 
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^  vjUl^es  )a  p9i>i|)||pe  (teoftit  k  TS^se  et  au  nom  de 
f^nelie.  I^es  ^rm^  4^1  m  de  ^plea  étment  «outennes 
:g^  les  effcomqmm««(î^tt^  4e$  papes,  et  pendant  If 
Xfi^te  du  trei^è«jft6  siiedL^  ^  la  Bom  de  Gibelin  fut  un 
tt^rme  de  pfio^an^i^w  dAQ^  U  plmpart  des  repnl>U- 
j^^  de  h  LûQ^bardie  «t  de  la  Toscans.  Ckarltts  fut 
ja^BMn^é  p^r  le  pape  (vkmp-gfoénd  dceckte  dernidire 
j^ovippe*  C'était  up  nMurfiamdmitdfnealayrdgsaîent 
)e«  papea.9  de  nommer  ks  Uwtaiansde  Ptftaipice  pam* 
4aAtla  vacanee  du  tr^ne,  ^,  i  la^ëntë^  ne  ponvait 
Mv^  éntiéisement  ocaupé  aaas  Ica^  eonyenlynsaent. 
)AI^i$  on  ^t  iÂ^tM  <<|ua  «e  ^prinire  aqBÛrait  à  U  aon- 
-v^ipaineté  de  toute  Tltalie*  Quelcpaar m^s  des. piqi^ 
ewn  ipèfAeS)  Grégoiie  X  et  Kiccdas  1¥,  .deiûnveitt 
î#laax  de  leur  créatute.  lOn  proposa^  anaongris  tenu 
4  Gréiamie  en  laS^j  dîaccoivler  &  fUiaflsa.  la  sea- 
^ipfmrâ  de  touj^s  leslvilka  guelfes  j  mais  la  mwjoritë, 
.plus  pradentey  aima  aaknx  Pai^mr  pour  ami  i^u^ 

LecTiUetde       Mais  les  yilks  de  Loqil>aiMlie ,  i^^esoo  ^[îbcllnaa, 
^S^t^  Il  /n^tafept  pltt»  fUMméess  4»  ce  nobk  ojqgneâ  qui  dé- 

•  (i)  Ssmondiy  t.  5,  p;  417*  Cependant,  cette  même  amiëe,  plq- 

sieuiv  rilles ,  et,  entr^  autres ^  Mihin,  pilèrent  senneiit  de  fidé- 
lité Vi^^rks,  fkifim  En  i9ç3>  il  i^tiit  seigneur  d^Aftsxaodrie  et^ 
Plaisqp^e,  et  recevait  des  trituits  de.  ^ilan,  de  Bolqgpe  e^  4c  la 
plupart  des  villes  de  la  Lombardie  (Muratori).  Son  intention  ëtait 
évidemment  de  profiter  de  la  Tacaa«e  du  trône  knpërial  pour  y 
moQitier  luMném»,  eu  dé  i^ioini  ^our  se  pl«cer>  à  T^g^rd  des  étale 
italiens ,  dans  I9  même  siiuatÂvn  que  les  eni|pAreuiçs  ;  €*eet-iH4tre 
que ,  suivant  Tusage  des  douzième  et  treizième  siècles  ,  il  aurait 
N  laissé  les  villes  en  possession  de  tout  ce  que  i^ous  appelons  indé- 
pendante f  èe  réseff^f  Ht  seu^iwient  utie  soavaraioet^  nominale. 
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daigne  le4cspothm<^d'imhomiQe2^iitiment<]uiei|t 
aqx  gpHYçrnemens  répahllcAms  ce  que  li»  cbastet^ 
est  fi«x  femmes*)  uuprincipe  conservateur  snr  lequel 
il  ne  faul  jamaiç  ^^aiaonner)  et  qn^QU  ne  doit  j^sunst 
sonniettre  à  de»  c^uU  d^utilite.  Soi,!;  force  ^  soit 
ruse  y  soit  par  suite  ^e  Içuv  libre  choix  y  la  j^upai^t 
lies  républi^ue^lom^ardes  étaient  déjà  loptihée^sous' 
le  joug  de  ^uelqu^un  de  leurs  prii\cipaux  citc^e^s^^ 
cpii  devint  le  aeignei;iir  (signara),^  ou ,  dans  IVcccp- 
tîoB  greeqne  du  mpt,  le  tyran  de  son 'pays.  Le  pre- 
nùer  exemple  d'une  délégation  volontaire  du  pou- 
voir souv^aîn  fut  celui  de  F^rr^re,  qui ,  çoniin^ 
nouji  Pavons  dit  plus  haut,  se  donn»  ^ia  seigneur 
4'£sle.  Eccelinfat;  dans  toute  la  force  du  terme  |^ 
le  ^yran  des  viUç§  au-delà  dç  P Adî^^ ,,  et  Texpérience 
de$Q^f;rl:Ml^té$  anra^t  dÀ  propager  dans  toutç  Pltalif 
rh<^u*Qiir4^  despotisme.  Mais^  aux  yeux  des  factions 
furieuses^  tous  Iç»  dangers  disparaissaient  46van1| 
I^dée  devoir  dominer  leurs  adversaires.  Fatiguée  de 
aaa  vaîn«ft  «t  ét^^neUe*  disQordss^  #ù  çluaqat  pafti 
étrit  tourni-t^tir  vwthtte^  la  ISierté  se  relirai  iI^h* 
peuplé  qui  déshonorait  son  nom  ;  et  les  Lombards  y 
^^  répiahlîcain;!  tumii^ltueu^  y  braves^  inte^^jtahjes, 
B^asfârèrant  plus  qu'à  b  aervitndi^y  el  s«ppcrtère»l 
^ttemmént  la  plus  dure  oppression'.  Si  qoel^efôïs 
le?  exfiès  ijje  1%  tyranpie  parvenaient  à  lasser  Içur  pa- 
tieneéf  et  qu'une  ville  soulevée  re)tt4âi^  aau.acmyôT 
raiuy  elle  ne  faisait  que  changer  de  maîtn?'),  et'Qcs 
effcHTf s  pd3Sage<rs  d'u»  peuple  impuissantne  servaient 
qu'à  amener  un  despotisme  différent  9  et  qûelqueftfe 
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pire  (i).  Dans  plusieurs  villes  il  ne  se  trama  pas  uh 
seul  complot,  on  ne' laissa  plus  échapper  un  soupir 
en  faveur  du  gouvernement  républicain,  lorsqu'une 
fois  le  despotisme  d'un  seul  eut  été  établi.  Les  peu- 
ples passèrent,  par  une  transitîoti  graduelle,  mais 
sûre ,  du  pouvoir  limité  au  pouvoir  absolu ,  du  pou- 
voir temporaire  au  pouvoir  héréditaire,  d'un  régime 
de  justice  et  de  modération  à  un  régime  d'extorsions 
et  de  cruautés.  Avant  le  milieu  du  quatorzième  siècle 
au  plus  tard,  toutes  ces  vflles,  qui  avaient  dédai- 
gneusement refusé  les  plus  légères  marqués  de  sou- 
nîissibn  aux  empereurs ,  perdirent  jusqu'au  souvenir 
de  leur  indépendance,  et  se  virent  partagées  comme 
"du  patrimoine  incontestable  entre  lés  énfans  de  leurs 
nouveaux  maîtres.  Telle  est  la  marche  progressive 
de  l'usurpation  5  tel  est  le  châtiment  que  le  ciel  i'é- 
serve  à  ceux  qui  dissipent  dans  la  licencie  deâ  factions 
le  premier  des  biens  sociaux,  la  liberté  (2). 

-'(i),Le  sort  de  Pbsserino  BoDaccorsi,  seigneur  de  Miemtdee 
en  1328,  offre  un  exempte  de  cçs  chang^fnens  «Tun  tyran  poqr 
un  autre.  Louis  de  GonzagUe  le  surprit,  parcourut  la  ville  avec 
une  troupe  de  cavaliers ,  criaut  :  P''wa  il  j^opoloy  e  miioja  Ii£es' 
ser  PassBtino  e  le  sue  gabelle  !  tua  Passeriuo  swr  la  place ,  mit 
8du  Gïs  k  mort  dé  sang-froid-,  e^oi  si  féce  signore  deUa  terrai 
Vïirani,  1.  10 ,  c.  -99,  obj^erve,  en  bon  républicain,  4|ue  Dieu  avait' 
accompli  en  ceci  les  paroles  de  son  Evangile  (  qvel  Kvangile  ?,)  ;* 
r<7e  détr  iirai  mon  ennemi  par  mon  ennemi  ^i>\^bbûttdndo  Vuno 
tlranno  per  l*altra,      '  *.     .         >  » 

(2)  Voyez  les  observations  de  Sisraondi^  *•  4»  P*  ^'^>  sui*  la 
Condiiitç  des  seigneurs  lombards  pendant  le  premier  période  de 
leur  puissance.  Ils  étaient ,  en  général ,  choisis  dans  uue  assem  • 
blée  du  peuple,  quelquefois  pour  un  temps  limité,  qu'on  prolon* 
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La  vilte  qn^s^était  le  plus  distinguée  dans  les  deux    LesTorriaû 

^1  .  1      o         t  .       .         et  les  Visconti 

gu^res  contre  la  maison  de  donabe  par  son  inym-  à  MUan. 
c^ble  attachement  aux  institutions  '  républicaines  ^ 
fut  la  première  à  les  sacrifier,  quelques  années  après 
la  mort  de  Frédéric  II.  Milan  était'  depuis  long- 
temps agitée  par  des  dissensions  entre  ]a  noblesse  et 
lé  peuple.  Les  forces  de  ces  partis  étaient  presque 
égales  j  et  par  suite  leurs  succès  étaient  alternatifs. 
Chacun  avait  son  podestat^  distinct  du  tnagistrat 
légitime  de  la  ville.  L'archevêque  Fra  Léon  Perego 
était  à  la  tête  de  la  noblesse.  Le  peuple  choisît  pour 
chef  Martin  dellâ  Torre ,  gentilhomme  que  l'ambi- 
tion «^vait  jeté  dans  le  parti  démocratique.  Un  noHe  .  ,  • 
ayant  assassiné  un  de  ses  créanciers,  les  deux  partis 
prirent  les  armeâ  en  1257.  Cette  guerre  èivile,  va- 
riée dans  ses  sBCcès,  et  interrompue  par  plusieurs 
traitébi'ijui ,  avec  la  malheureuse  dteposîtiou  des  es- 
prit/s \  ne  poùvïfîent  long  -  temps  durer ,  se  termina  ^ 
au  bout  de  deux  ans ,  par  l'entière  défaite  de  Paris-^ 
tocratie ,  et  par  l'élection  de  Martin  délia  Torre  à  la 
dignité  de  chef  et  seigneur  (  capitano  e  si^hore^  du 
peuple.  Quoique  les  Milanais  n'eu^e^jt  probable-* 
ment  pas  l'intention  de  renoncer  à  la  souveraineté 
^ihérente  à  leurs  assemblées  générales ,  ils  perdi- 
rent bientôt  leur  esprit  républicain  ;  cinq  membres 

»  '    .  '  . 

geait  de  la  m^e  uo^nière.  On  consultait  le  peuple  fu  certaines 
occasions.  U  y  avait  à  Milan  un  conseil  de  neuf  cents  uoJ>les;  ce 
conseil  n'était  ni  permanent  ni  répi-ésenlatif  ;  mais  les  membres 
en  étaient  choisis  et  convoques  k  la  volonté  du  gouvernement 
pendant  les  rè^es  des  Visconti.  Corio,  p.  619,  583.  Ainsi,  comme 
^'obserye  Sismoudi^  ils  respectaient  la  souveraineté  du  peuple  en 
détruisant  la  liberté. 


s 


comiBie  ^yan  t  régné  â«eceê$iT«iftêi4  k  ViShm  \  i&i^uih 
d'eux^  il  ^t  vrai  ^  parvint  à  U  «otavetwneté  e»  veidài; 
d^mie  âeetion  ftHrt9ieIle>  mm  aiufsi  pwr  b  recdm^ 
iMÛssâuce  tacite  d^mw  eâpeoe  de  droft  hérédiAdrei». 
Vingt  am  «ptéa^  la  famille  deéYiacoftti  9  attacliée  au: 
parti  contraÎTe  ^  aùpplania  leà  Totriàni}  et  la  nvalii^i 
de  ce9  deux  grandes  maiaom  nt  finit  epi^à  IVtablâ- 
$ement  de  Mat)iieii  Visç^nt»  en  ^3t3  ^  oaaâs  le  peà-^ 
pie  aMtait  toii)0<ur9  eénsidëré  t[ue  eemhie  IH«Alnftn 
ment  d^  Tan  ou  de  Pantre  parti,  ék  t#«t  aaphiè 
comme  décidant  sur  les  prélenllon^rde  sea  maîtres* 
Renaissance  ^  vtgpeur  ellVB«e»ble  cpie  lesaiicc^de  Ckariesi 
du  parti  gibe.  ^Anjou  avaient  d^nnéa  au  parti  guelfe ,  se  dorèemi 
pas  long-temps.  Ce  ^ince  ae  trouiMi  bient^'^ago^ 
dans  une  longue  et  malbeureuse  q'iMrelle  avec  tt^ 
rois  d'AragOn  y  A^us  k  protection  desqnela  9^élailQ»l 
mis  le»  Siciliens  rércdtéa.  O^nn  autre' côté ^  qnelqueti 
hommes  d^un  caractère  éiaergicpiie  soutenaient  lea 
intérêts  des  Gibelins  en  Lom^rdk ,  et  jnsqne  daM 
kn  >îUes  de  la  Toscane,  Les  Yiaconti  étaient  ka 
cb^fs  reconnus  de  cette  faefiott«  La  famille  de  l^ 
•Scala,  qui  régnail  depuis  ktfig^temps  à  Vérone^ 
maintenait  également  Bi  anpériorilé  des  Gih^làM 
dans  le  pays  situé  efitre  TAdi^e  et  k  mier  Adriati^ 
que.  Castiirccio  Ôastrucani,  aventurier  doué  de 
grands  félens,  s'iétaît  ikit  prrrtce  de  Lucqnes,  ef 
donnait  aux  Gibelins  un  puissant  renfort  au  sein  du 
parti  de  PEglise  en  Toscane  ^  iadais  sa  mort  y  rétablit 
Fancien  ordre  de  ckoses.  Les  petits  tyrans  étaient 
tantôt  Guelfes ,  tantôt  Gibelins  y  suivant  k  cours  dé^ 


finirent  insenaiblomcsnt  par  dominer.  Cete  ^nî  t»* 
HBJmt  emcQn^  a  rindépendance  de  PUalîe^  ok  à  la 
fQcmaervaUea  de  kur  |irf(ire  puittanee^  aTaicnlyâ 
U  vëriléi  Jbîett  numift  à  cinindve  dn  fantôme  det 
yrérogativfB^  Impérialea  lon^^emp»  négKgées,  et  m» 
iaapabfoi  d^èflre  remiiea  en.  figmemty  «foe  de  cette 
^ouyelle  Iliade  éè  princes  iinmgtn  qne  les  pepes 
awai^nt  tol^titiiiée  à  la  nwaon  de  Sonabe*  lisa  rm     lm  rois  de 
de  Nêples  de  U  famUk  d' An>(m ,  malt»B  de  b  Pro.  ^?i?> J^^ 
fV^e  ^  poaiaieiH;  facilement  ecmUr  W  Piémont ei  ^eiitâUe. 
iairetireniJbier  lea  Milanais^  Robert  ^  treizième  son*» 
^^içratet  de  oetledynastie^  aspiraprescpie  onrertemewt^ 
Opnim^MB^^t^Chai^I,  â  se  rendre  maître  de  riiii^ 
U^  6'il  o£GraÂt  des  s^oomn  aux  filles  gnelfes  engagées 
dutis-  q^iekpie  gnecre  y  ses  offres  étaient  toojoors j|^<> 
^Q^g£^p>ée4  d^nne  demanslede  b  aouveraineté;  Pin» 
^ifpr»  d^eHtre  eBescédérent  à  son  ambition^  Florence 
^Ue^méme  Pinvesâ  deus  £ais«  d'âne  dictatuie  ten><^ 
lloràireu  Em  t3ii4y  il  était  reconnu  comme  seigneur 
ée  liiioifiies  ^  de  Fktfence  y  de  Pavie  y  d^Âlexandrie  y 
de  Bei^pitne  et  des  yflies  de  Ib  Homagne.  En  i3t8y 
les  GneHès  de  G&aes  ne  trouvèrent  pas  d^autre  rês-. 
source  cottire  les  émigrés  gibelins  qui'  étaient  sous 
leurs  mnra^  que  dr  iaire  en  fa^nr  du  roi  de  »aplei 
«M^  abandon  de  leurs  liber.tés  pendant  Tespacede  dit 
^mnées^  terme  quMl  fif  proroger  pour  jktx  ans  de 
plus*  lies  pi^s  d^ÀTigBOQ  y  et  snrUrat  Jean  XXII, 
aveu^és  par  la  bsaine  qu^ils  portaient  à  Louis  de  Ba» 
lôère  et  ^.  jk  &imMe  ào^  Visoonti  y  secondaient  tons 
œs  afidwti^ftx  proje*s.  Mais  la  mort  de  Sobert,  ef. 
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les  treaUes  ^pri  bientôt  agitèrent  Hon  royaume'^ 
arrètécenld^exécatiexi  deses  ptftBs.  ■*' 

A. la  fin-du^ treizième .siâol^ i  oncomptait  dand le 
nord  de  Pltalie  presque  aut^M  de  pi*inc^)}ù41y  avit'ft 
evL  de  villes  libres  dans  le  siècle  précédent.  L'égalilé 
d&  leurs  forces^  les  lévojutîoBs'domestiques  qui  soi»- 
Tent  ébranlaient  leurs  trôiie8  yle$  empêchèrent  p^xp- 
dant  quelque  temps  d^empiétei:  sihr  ledits  vëisfms. 

,,  Mais,  peu-à-peu  leur  nombi^e  diminua  :  une  féùle 

«  de  petits  :u8Brpateu]B  disparurent  des  Telles  dd  Se- 
cond ordre  f.  et  le  peuple  j  ^ns  désir  ou  sans^  espoit 
de  liberté^  se  crut  heureux' d'échanger  la  hoiiteu»^ 
domin^ktion  de.  oes  obscurs  tyrans  contre  celle  de 
quelques  &millies  plus  illustres  et  plus  puissantes* 
Etat  de  1^  .Vers  Tan  i'3âp  ^  les  état»  de  la  Lombardiè  cedtrat^ 

milieu  du  qua-  é||ietït  soumis  aux  Visconti-  Quatre  autres^  familles 

cil"  ™^  "  fie  présentaient  en  seconde  ligne  ^  celle  d^Este  iiFei*- 
rare  et  à  Modènef  à  Vérone j  eelle  delà  Scala^qtii^ 
sous  Cane  et  Mastîno  délia  .Scdla,  ayait  p8)*u  -T6a- 
)oir  disputer  aux  seigneurs  de  Mi^n  Pempire  tle  là 
Lombardiè  \  la  maison  de  Carrare  à  PikIoitiv,  la 
4^itiière  des  villes  de  Lombardiè  qui  eàt  sacrifié  sa 
.  liberté  ;  enfin  à  Maotoue,  la  famille  de  Gt^neague, 
qui*  n'obtint  jamais  de'  grande  accroissemens  de  ter- 
ritoire, et  qui|  pour  oetibeTaison  sans  doute ,  con- 
tinua d'y  régner  paisUdeni^ent  juscp'aii  dix-huitièlHie' 

Puissance  des  sièdc.  IM^is  Icurs  fopces  réauies,  comme  l'événe- 
ment le  prouva  quelquefois ,  pouvaient  à  peine  lut- 
ter contre  la  puissance  des  Visconti.  Cette  famille, 
ob^et  de  .toutes  les  ligues  q^ise  formèrent  en  Italie 
pendant  plus  de. cinquante  ans^  constâmmeist  op^ 
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posée  à  PEgUse,  et  familiarisée  avec  les  interdits  et 
les  exoommujiicatioas;  c«tie  /amille^  qui  ne  produis 
sit  jai^is  un  grand  capitaine  ^  mais  qui  fut  féconde 
en  tyrans  justement  abhorrés  à  cause  de  leur  perfi** 
die  et  de  leurs  cruautés^  cette  £imil le ^  favorisée  par 
une  suite  presque  continuelle  de  succès,  put  ajboter 
ville  sur  ville  à  la  souveraineté  de  Milan,  jusqn^à  ce 
qu^elle  eût  absorbé  tput  le  nord  de  Pltalie.  Sous 
Jean  Galéas,  qui  commença  à  régner  en  i385,  la 
couleuvre  (  c^était  la  6gure  qui  distinguait  ses  ar- 
mes) prit  une  attitude  vraiment  menaçante  (i).  Ce  . 
prince  renversa  la  pqissante  famUle  de  la  Scala  j 
dont  l€^  vastes  états  agrandirent  son  territoire.  De 
Yei;ceil  en  Piémpnt  jusqu'à  Feltre  et  Bellune,  tout 
lui  était  soumis^  etj^s  villes  libres  de  la  Toscane, 
P^,  Sienne,  Perouse,  et  Bologne  même ,  séduites 
par.  <Id^  espèce  de  vertige,  se  cU>nnèrent  spontané- 
lisent  à  ce  tyran  açtutîeux. 

Quelque  grande  que  fût  la  puissance  des  Vi^contî 
Çn  Italie,  ils  ne  purent  de  lo»g-temps  fairy  dispa- 
raître là  taché  de  leur  usurpation  aux  yf*ux  d^s  sou- 
verains Içgitimt'S  de.  l'Eui'Oi^e.  Au  si^sîi^  de  Gènes, 
en  i'Si^  y  Robert,  roi.tleNaides,  rejeta  avec  dédain 
la.  prppositioi^  faite  par  Marc  Visconti  de  déi'iiler 
leui'  qii^relle  pa^»  un  <  orahat  singulier  (2),  Mdis, 
chef  les  rois  commQ  cl^(  z  les  £»utres  homm^^s ,  i^inté- 

'  (j)  Où  rencontre  couvent  dans  les  auteurs  ilaliens  des  allumons 
héraldiques.  Tous  les  hisiorieus  du  quatorzième  siècle  éroploteni 
4iabitaellenieiit  la  couleuvre,  il  bisdiane,  pour  désigner  la  puis- 
^aocede  M.ilau. 

(2)  Detla  quai  cosa  II  Rè  moltô  sdegno  ne  prese.  Villani  ,1.9, 
c.  95.  lÂ  veuve  de  r?iuo  ai  Gailura,  noble  de  Pîse^  quiexer- 

/ 
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Dèt  fidt  £unlemeiit  fléiSUr  Torgaeil.  MdytfliiMt  cent 
,  BiiUe  florins,  Galeai  Titconti  Ackêta  pour  90|i  fils 
la  main  d^une  fille  de  France,  traité  qvie  le»  histo* 
riens  ftançak  signalent  comme  «ne  humiliation  ponr 
leur  couronne.  Qnelqnes  années  après ,  Lionel  ,dne 
de  Clarence,  second  fils  d^Ëdouard  III,  éponsa  la 
fille  de  Galéas,  et  c^était  sans  donie  un  parti  non 
BMins  brillant.  Ces  deux  alliâikces  furent  de  eoarte 
dnrée  ;  maïs  le  mariage  àt  Yalentkte ,  fille  de  Jean 
Galéas,  avec  le  duc  dK>riéans,  tn  i3d9,  eut^des 
suites  bien  plus  importantes ,  et  transmit  à  LouiiXH 
et  à  François  I ,  descendans  de  cette  princesse,  dè« 
droits  qui  furent  la  cause  ps'incipale  des  longueiï 
calamités  qui  affligèrent  PItalie  au  commencement 
du  seietème  siècle.  Peu  de  temps  après  ce  mariage  ^ 
les  Visconti  se  trouvéjpent  tadteinent  admis  au  rang 
des  autres  maisons  souviKTaines,  par  ^érection  àé 
Milan  en  duché,  en  vertu  desf  lettres-pateirtes  d^ 
l'empereur  Yenceslas  (i)< 
lupporude  Après  la  mort  de  Frédéricr  II ,  PItaBe  fut  presque 
l'^e*!^*  *^**  entièrement  atfranchie  de  Tautorité  impériale.  Ho* 

1 27a.  dolpbe  de  HapdMKirg ,  <{oi  monta  sur  le  ifbnt  d'Al^ 
.lemagne  A  la  suite  d'un  long  interrègne,  était  trop 
prudent  pour  dîsftip^sés  faibles  ressources  dani  une 
et^reprise  où  la  puissante  màiëon  de  Souabe  arait 
échoué.  Environ  quarante  and  après,  ^empereur 

i3og.      Henri  de  Luxembourg  prince  doi^t  les  états  héré- 

y 

çait  urne  sorte  de  souTeraineté  «a  Sardaigne ,  ayant  éj^ousé  ua 
Visconti,  ce  mariage,  ainsi  que  nous  Papprend  Je  DaaUyfiit 
considéré  comme  une  méaaUiaMce*  Purgatoni ,  cant»  8. 

(1)  Coria,  p.  538. 
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dîtuicB  ëtateBt/ieooinie  eeak  dé  Rodôlplie  y  pe^i 

éfteuhis,  mms  ê?vak  eanetére  actif  €t  sag«,  sut  (>ro* 

Séènf  de  Padtîqae  T^ératîon  encore   attachée   am 

titre  impérial  y  et  des  )alouiics  mutaetlet  des  Italiens^ 

pour  recoavrer  peadamt  <{melq«e  tempi  une  grande 

influeticc.  Mais ,  «pioiqu'H  affectât  «ne  conduite  im. 

partôileet  leiikrir  d^4i|>^r«r  un  rapprochement  entre 

4es  Gfielfes  et  les  Gibeline  y  â  ne  put  triomj^r  de  la 

fluëfiance  des  premîevs^  ses  J^esoms  ^obligèrent  A 

^Gûre  des  deaiandea  d^ai^nt  oonsidéraUes  ;  et  quand 

les  itali^is  firent  combien  sa  c^wilerie  allemande 

était  peu  nombreuse,  'ils  .'vedonnarent  que  l'obéie- 

2Uince  était  un  acte  purement  volontaire  de  leur  part, 

tienri  mourut  cependant  assez  tôt  pour  s^épargner 

«n  vevers  décisif.  Louis  de  Bavière  eft  Charles  IV , 

ses  successeurs^  descendirent  des   Alpes  avec   les 

méine^^ intentions  ;  mais,  après  quelque^  succès  mo- 

.i|i£tttanés,  ils  furent  l^un  let  l'autre  contraints  de  m 

^étirer d'une  manière  peu  honorable.  Cependant  les 

Italiens  ne  rompirent  jamais  ce  61  presque  invisible 

4u4.1ej|attacl^ità  P Allemagne.  Le  vain  titre  d'em- 

^  perour  romain  commandait  encore  leur  obéissance, 

quoiqu'il  fût  à  la  disposition  de  sept  électeurs  teu- 

Jtouiques  qui  agissaient  sans  leur  concours.  Florence 

elle-même,  la  plus  indépendante,  la  plus  fiére  des 

républiques, fit,  en  i355,  avec  Charles fV,  un  traité 

quî,  en  confirmant  les  libertés  dont  elle  jouissait 

isloffs,  portait  par  cela  même  une  atteinte  assez  gi'ave 

à  sa  souveraineté  (i).  Cette  déférence  qu'on  témoi- 

(i')i*«  répultJUcpi^  de  Ploreace  ëlait  «lors  menacée  par  «m  coa- 
UlMmque  les  viMms  à»  lk>acaBe«vai9Qt  Ibnnéa  contra  «ile ,  at  la 
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goait  pour  les  prétendues  prérogatives  de  l'Empire^ 
au  momei^t  même  où  elles  étaient  le  moins  redou-^ 
tàblesy  provenait  en  partie  de  la  crainte  jalouse  qu^on 
avait  de  Pintervention  de  la  France  qu  de  INaple^^ 
en  partie  de  la  haine  nationale  contre  les  papes  re* 
tirés  à  Avignon  y  et  jusqu^à  un  certain  point  aussi 
d'un  respect  mal  entendu  ppur  Pantiquité ,  senti* 
ment  qu'avait  enfanté  la  renaissance  des  lettres.  Les 
grands  jurisconsultes ,  et  les  poètes  bien  plus  grands 
encore  du  quatorzième  siècle^  apprirent  aux  Italiens 
à  considérer  Pempereur  comme  un  souverain  en  ex* 
pectative  y  auquel  étaient  subordonnées  leurs  diffé- 

protection  de  l'empereur  lui  était  utile  ;  mais  elle  ne  .consentit 
qu^avec  une  grande  répugnance  à  une  simple  reconnaissance  no- 
minale de  son  autorité.  La  première  fois  que  les  eavoyés  de  Flo^ 
reuce  haranguèrent  l'empereur ,  ils  ne  voulurent  employer  que 
les  mots  de  Santa  Corona ,  ou  Serenissimo  Principe  ;  sanza  n- 
cordalo  imperadx^re ,  o  dimostrargli  alçuna  re\fetenza  di  ^uggeir 
zione,  domandando  che  il  comunè  di  Firenzç  volea  ,  essendo^ 
glt  ubbidiente  ,  le  cotali  e  le  cotaU  franchigie  per  mantenere  il 
suo popula  nelV  usata  libertade.  Matt.  Villani,  p.  274  {Script. 
JRerum  ital.,  t.  14)'  Ce  ton  de  hauteur  déplut  à  Charles;  et  la 
république  s'empressa  *  d'apaiser  le  courroux  du  monarque  efi 
acceptai^  sou  privilège.  Il  faut  avouer  que  dans  cet  acte  l'empe-  ■ 
reur  parle  eu  maître.  Le  gonfalonier  et  les  prieurs  y  sont  déclarés 
ses  lieutenans.  Les  députés  de  la  ville  lui  firent  hommage ,  et 
prêtèrent  serment  de  fidélité.  Les  circonstances  engagèrent  les 
principaux  citoyens  à  consentir  à  une  soumission  qu'ils  savaient 
n^être  que  nominale;  mais  le  peuple,  plus  fier,  moins  indiffé» 
rent  à  l'égard  des  noms,  n'y  donna  son  consentement  qu'a- 
vec une  répugnance  bien  marquée.  Le  traité  fut  sept  fois  proposé 
dans  le  consiglio  del  popolo,  et  sept  fois  rejeté  avant  qu'on  pût 
calmer  les  passions  soulevées.  Sa  publication  n'excita  aucune 
marque  de  joie.  Les  édifices  publics  seuls  furent  illuminés  ;  mais 
un  morue  silence,  indiquait  assez  que  chaque  citoyen  sentait  son 
orgueil  blessé.  Malt.  Vill.  y  p.  dS6 ,  990  ;  Siamoadi  ^  t.  6 ,  p.  ;a38. 


tontei  priacipaAtés  et  i^}Hil>ti<|pie6 ,  jcçjA  n^avaient 
d'autorité  légitime  ((ue  peiutàtit  80&  absence* 

I] était  cependant  une  province  de  lUtalîe  à  l'égard     <^»i<«  ^^ 
de  laquelle  l'Empire  avait  ^  dès  le-  comioencenient  au  pape. 
d^  cette  époque  I  renoncé  a  aes  droits  de  souverain 
neté.  Depuis  la  donation  de  Pépin  j  donation  cou- 
fi^rmée  e.t  étendue  par  une  multitude  de  «chartea  pos-    - 
t^rieures^  le  sainl-^iége  avait  des  j^rélentions  assers  . 
just^  surla  Romagne,  ou  exarcliab  à^  Ravenne. 
Mais  ce$  mêmes  papes^  <lont  les  menaces  étaient  xo; 
&^téea  jusqu'aux  extrémités  de  TEurope  ^  étai^iï 
encore,  bien  faibles  ^eomvie  princes  temporels.  Inno* 
CMt  m  luirnlt*ie  nlavAÎfpu  parvenir  à  ae  faire  mettre 
en  posse^on  4^  cette  partie  du  patrimoine  de  saint 
Pier^.  Les^circpnstaK^^s  qui  accompagçyèrent  i'avé- 
nemimtdç  Rodolphe  inspirèrent  plutf  de  confiance 
à  Nicolas  in«  Rodolphe  cofifirma  en  t9Ut  point  le^ 
4ox>atïon^ 4^  Louis I ^d'OUn^  et  de ^es autres pi]j^ 
iiéc^3«enO)Jnàif>il  éprouvait  encore  de  k  répj^gnanoe 
on  qi^élqne' honte  ou  à  renoncer  à  aes  droits  impé<> 
riau^.  A.us«î  aa  pbàrte  maintient  eicpressément  l'iof' 
iés^^  d^r^mpire  ^^ine  dememir^tionis  Imperu)i 
et  les  villes  de  laRomagneprètèrent  scrmentde  fidé- 
lité entré  )eà  mains  de;sbn  chancelier.  Mais  le  pape 
ajant  fait  val<^  seç  titres  avec  beaucoup  de  fermeté^ 
fii>doIpkt}n§ea  qu'il  était  plus  prudent  de  ne  poiiH 
sVngager  dans  une  querelle  qui  pouvait  lui  être  f^ 
taie 9  et  n(^  en  ia/f&  y  un  abandon  absolu  des  droits 
oe^souvjQcaineté  que  pouvait  avoir  TJËimpire  sur  tous 
lea  étiât^  précédemment  domaés  au  saint-siége  (t)f  '  ^ 

(i)  Muratorîy  A.  D«  1274  j  1275,  ^278  ;  Sismoudi,  t.  3  ^  p.  \6i* 
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Ce$t  îcî  une  f époque  re^paarquablë  danà  l^istoire 
de  la  puissance  temporelle  de  Rome.  Mab  Rome  ne 
ffiisait  que  remplacer  l'emperecw,  et  9a*5ouvei*aineté 
n'étritpoîatinooBiçatiblôavecrindépendartice  réelle* 
des  vHles  libres, ^ ou  des  usurpateurs  xjui  s* étaient 
élevés  parmi  elles.  Bologne ,  Eaenzaj  Rtmini^  Ra- 
vfinne ,  et ,  une  foule  -  d'autres  m^ins,  importantes , 
prêi^reutseriftent  de  fidélité  au  pape,  mais  ^'en  co»- 
tÎQuéi'ent  pks  lûpips  à  régler  à  leur  gré  leur  adminis- 

,  tt»ti^n  hrfeérteure  et  leurs  relations  extérieures:*  La 

première  de  ces  villes  était  bien  sûpériecire  aax  au- 
tues  par  sa  population  et  sa  célélmté ^  et ,  à  quelques 
intervalles  prés,  çotisérya  son  gouvô^nSient  repu- 
biteam  jusqu'à  l&  fin^u  q(iatorzi(;me  siècle.  Les  au- 
tres étaient,  esclaves  de  petits  tyrans  encère  plu^ 
obscurs  que  iie^x  d^'la  Lombàrdie.  D  ki^aît  pas 
^s-fc»cîle  aux  papes  d'Avignon  de  TCntrer  en  pos^ 
session  d'une  souveraineté  à  laquelle  ils  paraissaient 
avoir  renoncé  ;  ils  fir^t  cependant  plû^çul^  efforts 
poul^  s'y  rétablir,  etn ployant  tantôt  les  armes  spi- 
rituelles ,  tantôt^'a^pui  plus  efficace,  de  troupes  sti- 
pendiées. Les  annale  d^  cette  partie  de  l'Italie  ne 
présentent  aucun  intérêt.        * 

3Etat intérieur  Rou^c  elle-même  se  montra  pendant  tout  le 
**,  ■  inoyen  âge  peu  disposée  à  racounaître  le  gouijer- 
lïcment  .de  son  évêquc.  X«cs  droits  de  ce -dernier 
n'étaient  nî  définis  ni  confirmés. par  aucune  loi  po- 
sitive; l'empereur  y  fut  long-tetops  pouveraînj  le 
peuple  voulut  toujours  êtrelibre.  Indépensdâmmenlt 
des  causes  ordinaires  d'insub*brdî nation  ef^d'ariàr- 
chie  qui  subsistaient  dans  les  autres  -états  dltabe , 
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ot  qui  agissaient  également  dans  la  ville  capitale  ^ 
dVntres  sentimens  personnels  aux  Romains  conser- 
vèrent chez  enx  une  influence  qui ,  sans  être  uni- . 
forme  9  se  fit  néanmoins  sentir  pendant  plusieurs 
siàeles.  Les  débtiff  de  ce  vaste  héritage  étaient  en- 
core assez  b€^nx  pour  inspirer  aux  citoyens  de  Rome 
le  noble  «entînient  de  leur  dignité.  Fiers  du  notai 
vénérable  qu'ils  portaient ,  entourés  des  mon u mens 
des  arts^t  de  l'Empire,  ii#oubliaient,  dansles  illu- 
sions d^  Porgûeil  liational ,  que  les  dieux  tutélaîres 
de  rédffice  avaient  disparu  pour  toujours.  Vers  le 
nfiMen  du  douMéme  siècle  ,  ces  souvenirs  furent 
^udtés  par  l^ôquence  d'Arnaud  de  Brescia  j  nova- 
teur politique  qui    prêchait  contre  la  juridiction 
temporelle  de  PËglise.  Les  Romains ,  dans  rni  accès 
passager  d^enthousiasme,  crurent  devoir  jEûre  uniî- 
'dicule  étalage  de  leur  importance ,  lorsque  Frédéric 
Barberousse- vint  pour  recevoir  la  couronne  impé«- 
riale;  mais  ^Allemand,  choqué  de  leur  ostentation^ 
en  témo^pa  son  mécontentement  en  termes  fort 
fliti^  )  .et  punit  leur  résistance  (i).  Ils  avaient  moins 
•  i'Craiitd^  des  papes.  Dans  le  cours  de  ce  siècle, 
plusieurs^  d'entre  eux  furent  chassés  de  Rome  par 
les  ditoyem  révoltés.  Ludus  II  mourut  des  blessures 
qu'il  avah  reçues  dans  une'émeiite.  Le  gouverne-  . 
•  ;  ment  fut  k;onfié  à  ciiiqttante*>six  sénateurs  que  le 
petiple  chmsissait  tous  les  ànS;  par  l'intermédiaire 

•(i)  Othbû  de  FrisÎDgue ,  1.  2 ,  c.  2a ,  nous  a  conservé  la  haran* 
gacfihipertraente  d*uki  orateur  romain  à  Frëdëric,  et  la  réponse 
de  ce  prnace;,  mais  leur  longueur  pourrait  faire  soupçonner 
qif  elles  ont  subi  des  additions.  Cet  historien  aime  a^ez  Tai^plifi- 
cat]on*'On  peut  lire  ces  nxémes  discours  dans  GibKon ,  c.  69* 
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li^an  coi*ps  électoral  composé  4^  ait  dléfmtés  et 
chacun  des  tieiw  quartiers  de  la  ville  (i).  Cette' coi^h- 
stitutioa  ne  subsista  pas  tqat-à^ait  cinquante  xbs> 
En  1192,  Home,  â  I^mitatioB  àç%  mitres  Wles, 
nomma  uo  magistrat  étranger  qui*  ne^ devait  re»èer 
quVn'an  dans  l'exercice  de  ses  fonotmi^  (a)«  Le6é* 
Dateur  de  Rome  parait  n'avoir  difteré  du  podestat 
que  de  jioia*  Ce  magistrat  remplaça  le  déi^trefié^ 
sent«rtif  qui  n'avait  pu  c^tenir  raristocratie  la  plctô 
turbulente  de  toute  Pltalie.  Je  ne  ré^t^ai  pas  ce 
trait  de  la  justice  sevé];e  et  inflexibla  de  Bnmc^téoti^ 
trsiit  qu'un  grand  historien  a  déjà  lire  de  Pofosisu- 
FÎté*  Ce  fait  ne  sert  pas  seukmenèà  jMer  éa  jéar^sir 
les  annales  de  Hoilie,  il  indique  encore  iVftkt  ^éoénil 
de  la  société  en  Italie^  la  nature  des  devoirs  du  po^ 
destat,'  et  les  difficultés  que  présenlRittèar  exécu- 
tion. Plus  de  six  cents  ans  se  sont  écoulés  depufs 
cette  époque,  et  la  cbarge  de  sénateur  sufanste  en« 
cpre  ;  un  magisfral;  étranger  siège  au  GapHole^ -mais 
Il  ne  tient  plus  la  verge  de  fer  de  Brancaléoù  y  et  le 
peuple  n'a  plus  de  part  à  sa  n<nBinattûfi  y  qui  appar- 
tient naturellement  au  suprême  pontife.  Ajàx^éou- 
ziéme  et  treizième  siècles,  le  sénat  et  le  sénateur 
qui  lui  succéda  ^ë](ereèi*eat  uiïe  des  prérogatives  dis- 
tiuctives  de  la  i»oav^raineté ,  celle  de  battre  mon- 
naie d'or  et  d'ai^ent.  Qq^elque^anes  et  lears{ûédes 

(1)  Sismoiadi  >  t.  a ,  p.  36.  ladépendamment  de  Sismoudi  «t  (I0 
Muratori ,  finvitc  !e  lerteur  k  consulter,  pour  Thistoire  d^  Koiae , 
pendant  le  moyen  âge ,  les  derniers  chapitres  de  Touvrage  de 
'Gibbon. 

(q!J  Sismoudi,  t.  2 ,  p.  3o3. 
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eljsteat  encore  ;  elles  portent  des  inscriptions  con- 
pstQsàMné  un  style  trèsrtépublicaîn  (i).  Lapaissànce 
tempm*elfe*4es  papes  varia  sans  doute  suivant  la  na- 
f«re  de  leur  eàziMitère  personnel.  Innocent  III  eut 
beaucoup  plus  d^autorité  que  les  papes  qui  Pavaient 
jnécédé  depids  un  siècle^  et  même  que  plusieurs  de 
ses  su^eesgeurs.  11  se  fit  prêter  serment  de  fidélité 
parle  sëtiatetH*  ;  et  bien  que  les  obligations  Imposées 
papr  c««eraienl  ijè  ftlssent  pas  très-étendaes,  cetacte 
seul  devait  être  alors  considéré  co^me  une  recon- 
naî^ance  dé  sa  supériorité  (2). 

Quoiqu'on  fiât  à  Bome ,  même  dans  le  treizième 
àècle  y  inen  moins  soumis  à  Pautorité  légitime  ^ 
qaeHequ'etk  fiSt^  que  partout  ailleurs  en  Italie ,  la 
îretràîte  des  pap^  à  Avignon  laissa  Rome  dans  un 
ëtat  ÙeBpJrudéplorable  qu'aiipavarant.  Des  actes  de 
vioteliFce^^ÊS  vols,  des  désordres  de  toute  espèce  se 
commettaient  dans  les  ruesV  Les  nobles  étaient  entre 
en%  dans  un  état  de  guerre  continuel*  Leurs  palais 
fortifiés  aeleur  suffisaient  |)as  ;  ils  convertissaient  en 
IdMer^ssea  les  monumens  sacrés  de  Pantiquité,  et 
acllevaktit  les  ravages  du  temps  et  de  la  conquête. 
JâHiâ^s  cêUe  ville  n'éprouva  de  pertes  plus  irrépa- 
ra|lles  ^^t  la  cfaltte  de  l'empiré  d'occident  fût  moins 
fentftte  à  Itî  capitale  <pie  les  miséral^es  querelles  des 
Oï^rim  et  des  Golônue.  Ces  barons  puissans  bravaient 
Pàut<aité/^it  qti-elle  fût'  entre  les  mains  d'un  1er 
fat  d^Avijgiïon,  ou  dans,  celles  du  corps  municipal. 
Ct  té^  au  niâi^  de  cet  état  de  dégradation  et  de   .  ^^  tni^wv 


^(1)  Gihhou,  t.  lii,  p.  289;  Muraton,  Antiq»  lêaL,  dm^  37»'* 
(a)  Stsfaojiài  y  p.  309. 
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misère  qu^an  Iiomme  obscur,  ^Nicolas  Rienzi,  ecAi* 
çul  le  projet  de  ramei^r  Vordre  dans  sa.patne  j  6t 
de  laî  rendre  son  ancienne  grandeur.  H  avait  reçu 
une  éducation  supérieure  à. sa  naissance  y  et  nourri 
son  esprit  de  Pétude  des  meilkuts  écrivains»  i^près 
avoir  souvent  harangué  le  peuple ,  sans  f[ue  la  nih 
blesse  y  endormie  dans  une  vaine  sécurité  y  prît  au- 
cune mesure  pour  prévenir  le  danger  ^  fU^^i  excita 
tout-à-coup  un  soulèvement  y  et  obtînt  ,-unr  succès 
complet.  Il  fut  proclamé  tribun,'  mis  k  la^e  da 
nouveau  gouvernement,  et   investi  d'un  pouvoir 
presque  illimité*  Les  premkrs  effets  de  ^tle  réso- 
lution furent  prodigieux;  Tous  les  nqbl^sse  soumi* 
rent  malgré  leur  répugnance  ;  les  routes  furent  pur'- 
jgées  dès  brigands  qui  les  infestaient;  la  tranquillité 
se  rétablit  à  Pintérieur;  quelques  exemples  sévères 
de   justice  effrayèrent  les  maliaiteurg^  et  tout  le 
peuple  vit  dans  Rieuzi  Pbomme  destiné  à  être  le 
restaurateur  de  Rome  et  de  Tltalie.  La  cour  d'Avi- 
gnon,  qui  ne;  pouvait  sanctionner  une  pareilte  usur- 
pation ,  aima  mieux  temporiser  que  de  s^opposer  di- 
rectement au  nouvel  ordre  de  choses^  La  plupart 
des  républiques  et   quelques  princes  d^Italie  en- 
voyèrent des  ambassadeurs  au  tribun ,  et  parurent 
reconnaître  ^a  légitimité  de  ses  prétention^  as$e&£i»» 
tueuses.  Choisi  pour  arbitre  par  le  rpi  de  Hongrie  et 
la  reine  de  Naples,  il  n^osa  cependant- point  décider 
leur  querelle.  Mais  cette  élévation  si  subite  enivra 
sa  raison,  et  découvrit  des  .défaujis  incompatibles 
'  avec  la  hauteur  de  son  rang.  Si  Rîen^^i  eût  vécu  de 
'  nos  )Ours ,  ses  grands  talensr eussent  trouvé  la  sphère 
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j^m  leur  cenvenaîl  :  car  il  avait  un  de  ces  caractères 
qu'on  '  reacoQire  qaelqueibi»  parmi  les  écrivains 
politiques  ;  c'était  oo  mélaos^e  d'heureuses  qualités 
et  de  défauts^  d'érudition^  d'éloquence ^  d'enthou- 
^asme  pour  le  beau  idéal  ^  de: vanité ,  d^inexpé* 
itence  des  hoinoiM^  d'îrréaoliition  et  de  timidité 
aatarelle.  Ses.dé^tfts^  en  dev^iant  plut  saillans^ 
tçmirent  Féclai  de  ses  vertus  ^  et  firent  oublier  ses 
^  bienfaits:  il  fut  forcé  d'abandonner  Iç  gouvernement 
et  de  sp  retirer  en  ^H*  Après  être  i^^té  éloigné  des 
Sif&iiri^  pendant  plusieurs  anné^s^  et  en.  avoir* passé 
qu€lques-t)[uçs  dans  les  prisons*  d'Avignon ,  Rienaî 
fut  ramei|^  à  Rome  avec  le  titre  de  sénajteur^  mais 
avec  une  autorité  dépendante  du  légat..  On  s'était 
flatté  q^  les  Romains  y  qui  étaient  retombés  dans 
leur  ancienfio  insubordination  j  se  soumettraient 
avec  plaisir  À  leur  tribun  favori  s  cîestce  qui  arriva 
effectivement  pendant  quelques  mois  ;  mais  UentA^' 
ils  cesséreAt  de  respecter  un  homme  qui  s'était  assex 
peu  rejeté  pour  accepter  un  po^te  où  il  ne  pou- 
vait plus  être  libve  ^  et  Ricnzi  fut  tué  dans'  une 
émeute. (i).  .         *         ;     ,. 

Pçu  de  tem^ s  après  la  mort  de  Rienzi^  la  liberté  affa?^  a^ 

Rome. 

(i)  Sismondi,  t.  5,  c.  s^\  t.  6,  p.  201  ;  Gibbon,  c.  70;  De 
9âde  )  P^e  dg  Pétrarque  ^  t.  a ,  passim  ;  Tiraboschi ,  t.  6 ,  p.  339. 
Il,  est  dilBcii^  de  rëftister  à  Padmlratipti  que  toutes  les  circon- 
stances  lomanesques  deJ/lùstoire  de  Rienzi  tendent  à  exciter,  et  i. 
lâqnelte  Pétrai'q|ie  s'abandonna  si  aveuglément.  Le  simple  boii 
sèife  n'était  pas  la  quaHté  dominante  de  ce  grand  poète.  Il  était 
*  imbu  de  denx  idées ,  entre  lesquelles  il  serait  difficile  d*indiq|ier 
la  plus  absurde;  c'était  d'abord  que  Rome  avait  conservé  des 
droits  légitimes  à  l'empire da monde;  ensniteqoé  la  révolution 
opérée  por-Rienai  devait  ta  remettre  eo  possession  de  ces  droits* 


de  Rame  parait  avoir  eficove  une  fois  mpiré  lo^s 
des  insUttttions  républicaines^  inais  avec  d^njonM 
moins  propret  à  inivetUer  des  touveMrs  eh^rî».  Des 
baunerets  y  roagistrale  cboîiîs  danà  les  treize  quar- 
tiers de  k  ville  y  et  ayant  à  leurs  ordres  une  mtlict 
composée  de  trois  miile  cîtoyessy  fuMnt  mis  k  la 
tète  de  la-  répablii|ue«  L^ol^et  priaeipal  de  'c«tl0 
nouvelle  organisation  était  d^intimidi^r  leâ  nobles  ^ 
dont  les  excès  y  èn^^absence  de  toute  espèce 4*  |{oa^ 
v^nemeiit ,  étaient  devenus  tout-A-fâitintoiérablea« 
Plusieurs  fiirent  petidus  dès  la  première  aunie  par 
drdre  des  l>annerets«  Les  cito|eus  n'avfiaént  oepeii<^ 
dant  Aucune  intention  sérieuse  de  ^é-  soustraire' à  lâ 
domination  des  papes  ;  niais  la  négKgéucê  y  Véloi* 
gnement  funeste  de  ces  pontifes^  qui  réclama^nt 
leur  obéissance  en  même  temps  qil^ik  leur  refti» 
salent  leur  protection ,  mirent  les  Romdn^  dans  la 
nécessité  de  pourvoir  eùx-mêmés  k  leur  sûreté»  lis 
étaient  cependant  toujours  prêts  à  reconnaître  et  A 
recevoir  leur  évêque  comme  leur  souverain'^  au3si« 
tèt  qu'il  reviendrait  parmi  eux.  Avâtit  ee  ipetouf 
même  9  en  1362,  les«Stomains  abandonnèrent ,  ou 
ne  voit  pas  par  quel  motif)  leur  constitution  repu* 
blioaine  ^  et  remirent  les  rênes  du  gouTCi^ement  no 


,  '* 


Jean  Villani,  habitaot  de  Florence  y  et  ferise  répoblicaiB,  aYaif 
une  opinion  bien  différente ,  et  qui  a  plusde  poids  à  nos  y^i%  que 
reuthousiasme  et  les  éloges  de  Pefrarque.  La  detta  Utq^sa  del 
tribune  era  un'  opem  fantoHica  ^edi  poco  durare,  1.  la  ^  c.  90. 
Une.  femme  célèbre  a  peint  d*im  trait  le  caractère  de  Rienzi ,  de 
Crescen^s  et  cPiU-oliud  de  Breicia>  ceé  enthousiastes  restaura- 
tem^s  de  la  liberté  romaine  »  quj.  ont  pris  Us  sauveuin  pour  l$s 
espérances.  Corinne  »  1. 1,  p.  1^  Tacite  amviH^t  vfm^  dit? 


(  io5  ) 

l^t  d^linnâfieiit  YI  (i).  Nous  voyons  cependant , 
^iiel^nea  années  ajHr^  ^  IHnsiitcition  des  hannerets 
i<emise  en  TÎguenr  et  6ti  pleine  autorké.  Mais  Phls- 
tOîT%  mtérienfe  de  Rome  paraM  oliseure  ,  et  ]e  n^ai 
ps»  en  le  loisir  de  Pâtiidier'dlfcQS  tous  ses  détails.  La 
imUé  louit  sans  doute  ih  quelque  liberté  politique 
pendant  le  schisme  de  I^gliâe  ;  mais  il  n'est  pas  fa- 
cile de  distinguer  ses  véritables  privilèges  au  milieu 
des  aonlévemens  multipliés  des  barons  et  de  la  po- 
piilàûd.*Eir^iPâ)  les  Romains  retirèrent  formelle- 
ment W  gouvernement  à  Eugène  IV,  et  élurent  sept 
aeigneuri  ou  pr^i^ujt  magistrats  ^  à  Pinstar  des 
|iiî^rs  de  Flbrence  (a).  Mais  cette  révolution  ne  fut 
pus  de  langue  durée.  A  la  mort  d^Eugène,  on  agita 
lé  qimstkm  de  savoir  si  Ton  proposerait  une  charte 
eonatftutioatneile  au  pape*  futur.  Etienne  Pbrcaro,  ^ 
dtoy^i  di^ingné  par  sa-naissance  et  par  un  ardent  . 
Mmmr  de-k  liberté ,  était  tm  des  che&  du  ^rti  dé^ 
Hftociatîqueimais  B-ne  put'communiquer  au  peuple 
tout  le  feu  qui  Panimaif .  On  nWopta  aucune  me^ 
sùwr*  Porcaro,  emporté  par  la  fougue  de  son  hna- 
gÎBâition,  et'V^àbuSâM  sur  Pissue  inévitable  de  son 
entreprise,  trempa  d&tis  nne  nouvelle  conspiration, 
et  jfitt  mis  &  moitso^  le  pontificat  de  Nicolas  Y  (3). 

ÎM,  ifeseane  resta  ^lus  long*temps  que  la  Lom-  vaiesdêTos- 
bittdie  sauf  le  gçmvernement  d'un  lieutenant  impé- 


cane. 
Florence* 


V 


<2)  Matt.  Villapi,  ^.  676 ,  69g ^  fi^  Sïimcmài ,  t.  5 ,  p.  9^^.  La 
première  époque /in  gguvQmemefit  des  IwniMardto  paraît  avoir 
échappé  à  cet  h^torien,  qui  reporte  leur  institution  à  l'an  1376. 

(a)  Scripts  Rerum,  itàL,  t>  3 ,  parst  a,  p.  1126. 

^  iiemi,  p.  1  i3i,  11S4 j  Sismondl  >  1. 10  ^  p.  i3. 


(to6) 

rial.  Ce  ne  fut  que  vers  .le  Qiilieu  4u  douzième 
siècle  que  Flopenee  /  Ptse  y  Sienne-^  Airexaa^  Ptttcda, 
et  plusieurs  vUle»  aïoins  considérables,  qtti  peut- 
^re  avaient  Aéjk  des  magistrats  ëlediis ,  se  emisti- 
tuéilent  en  républiques  iiidé|toendatitet«  Leur  bis«^ 
toire  j  à  Pexpeption  de  celle  de  Pise,  est  trè^arid^ 
jusqu^à  la  mort  de  Frédéric.  II.  On  ne  trouve  dras 
les  aunalies  de  Florence  aucun  évënei;neitt  impor- 
tant, ayant  Pan  ii84>  .où  il  eét  dit  que  Frédéric 
Barberousse  enleva  à  cetle  ville  >  âxamse  deeop'at* 
tachement  i-  PEglise  j  le  droit  de  soavei^ineté 
qu^elle  e^serç^it  sur  le  district  on  comté.,  pour 
le  re»dr^  i  la  ndble^se  rurale  (i).  Ce  fait  mérite 
surtoiit  d'être  observé  comme  «ne  preuve  que  Iç 
système  des  vîllçs  était  de  réduite  sous  leur  domi- 
nation les  propri^^aijres  de  leur  voisinage.  Sous  le 
règne  de  Frédéric  II ,  Flgrence  devint,  autant  qu'il 
lui  ét£git  possible,  IVUiée  des  papes.  Les  Gibelins  y 
avaient  ,^  à  la  yérité^  mi  parti  puissant  ,^qtti  comptait 
dans  ses  rangs  la  plupart  des  grandes  familles,  et 
qui,  à  l'aide  de  l'empereur,  obtint  quebjtiefoisJie 
dessus;  mais  ce'  parti  parait  avoir  «té  'presque  con* 
centré  dans  la  noblesse  :  le  pespl^tfiit  entièrement 
guelfe;  Après  phisieigrsjrévolutions,  accompagnées 
de  proscriptions  réciproques  et  de  démolitions  de 
maisons,  l'es  Guelfes,  soutenus  par  CharI^s.d'An30u^ 
obtinrent  une  prépondérance  marquée  en  i26(?, 
•t ,  après  uneou  dieux  tentatives  infructueuses  d^ac- 
commodempnt,  on  établit,  comme  loi  fondamen- 
taie  de  la  constitution  de  Florence  j,  qu'auçuij  des- 


(  ^) 

.ccadanthilVne  bnûlle-  gib«liae  ne  ifk^it  admis- 
•ible  Aq|^/ppl(ns  qol  soppDsaieal  la  confiance  pu- 
ttiqu^;  c'éhtft,  dans  an  pareil  gouvernement,  une 
véritaUe  œM^uaion  des  pmïl^ea  attachés  à  la  qua- 
Bté  de  âi^yea. 

Les  b^oIjMImiis  domestiques,  et  les' vicisntodep 
âa  sac|^«^rç4et  fàetibifs-  fiureot  si  fréquentes  &  |^ 
Floren^^  loog-temps  même  après  cette  époque^ 
qnele  gmtd  poète  qu'ette  avait  exilé  la  compare  à 
nJiuaUda  qnij-Ae  ptnmat  troarer  de  repos,  se 
jOVcure  un  soolaf^ment  momentané  en  changeant 
contiou«Uenejg|l^  position  dans  son  lit  (i).  Cet 
éM  dedéatnjhe  tnftfcessa  pas  aprèsie  Dailles  ^fais 
on.,  ne  doit  [l^-.âtK  considérer  Iffi  TJvoititîoii» 
de  FloreDce  qme  comme  le  pris  «éce^aire  de  sa  It- 
Iwrté.  Elle  mettait  aat'gloi'fc  et  son  bonbeur  à  n'avoir 
«ulû,  que  p^idmt^  un  espat»  de  temps  tnïs-couFt  le . 
.)Oug,.i>dïaiix  de  ces  vih  i  sous  lequel  laat 

d'autres  viUes  libres .  a<  -Je  jte  pals  me 

jdispeiwer  «te  tiacer  tel  '  e  de  la  coçstlttt- 

^0ii,|4}s,itaU«;îiluAeré'  I  n'eA  rien  dans 

I^uatoire  d'Italiv}  à-pu  e  de  Frédéric  II, 

j}iii  ttâitB  autant  de  fixer  oc 

.  d  (i)  £ 'e  ben  tiricardi ,  e  vedi  II 

'  *  Veirai  te  .lomigliante  o  qui 

■Chenonpuà  tnvùrpoiain 

Ma  on  dar  volta  tua  dolon 


.^]  Cettf^iartie  4e  ■pon.traTail  *  difS' 

cnAée.  Te  -af  couilais,  h  l'eicepli  ihcbq 

■atrur  ma  aft  ^décrit  a*«c  nactitucle  le  gDDTememeBt  de  TJo- 
Twce  f.fM^ tigtlorieii liMnime u'ett  yaa  tg^owa  Mtûfaùait. 


(  loS  )■ 

La  base  de  la  cmstituttoD  poKtique  d>-  iloreBM 
ëtait  ]à  division  des  commerçana  eu  bompa^ies  ou 
arts.  On  en  compta  d^abord  'douke  ^  sept  qtt*& 
appelait  les  grands  arts,  et  oîik[  arts  ir-fôrteursj 
mais  le  nombre  de  ces  derniers  s'éleva  siiccessite- 
nentà  quatorse.  Les  sept  grands  art9  corn|n^Daient 
lés  gerts  de  loi  et  lès  notaîm  j  les  □é^oriana  en  tis' 
SDs  étrangefs ,  qu'on  appelait  queltjiiefi^s  calititaloi 
les  banquierl  oa  changeurs^  ]ei  drapiers  «  les  roédd-^ 
cins  et  pkbrinaclena ,  les  marchands  de  Mnriea,  él 
les  fcnrrours.'  Les  arts  infêrieors  étaient  cenx  des 
détaillansde  toile,  desbonchersy^Ps^eiTuri^rsjdët 
cordonniers  et  des  maçons.  Cette  divhion  j^dA 
moins  en' ce  qoi  regardait  les  graiMis  arts,  remoD'' 
tait  au  commencement  da  treidèmc  Hètie  (ï^;  Mati 
ce  ne  fut  qn'en  ia66  qn'clSc  fat  pleinement  étaUift 
et  incorpn^e  à  la  constitution.  Il  firt  arrêta  cette 
année  que'le:  auraient' chacun  lenF 

Conseil^  un  '  it  ou  consul  cbat^ 

d'administrer  itièrecîvife  k  tous  les 

uembres  de  !  un  hhaaeM: (^gonfil- 

loniere)  ou  o'  Vétèndard  dnquél  ils 

devaient  Se  lollier  tontes  Tes  Ibis  que  la  tranqqillité 
publique  était  raunacée. 

L'administration  de  la  justice  criminelle  apparte- 
nait à  Floi'cuce,  comme  dans  les  autres  villes,  à  un 

(i)  Amru.oio ,  A.  Û.  ]2o4  rt  )935;  Tillani,  1.  7,  c.  i3 ,  doni» 
à  eulei!<*ii:  que  Im  arts  euAairat  eAMine  compagnie^  comater- 
ciales  avaut  I'mi  1266.  MacUavd  et  SùmOniilï  i'*x^i*eiit  d'une 
tnani^  peu  pr^is*.  Il  sembhnrfl,  d'aprts  cm,  qu'ih  onf  Aê 
créés  ï  cette  épaqna ,  fn  MtctUe  At-IM  iM^ortoriM  poK^ipie. 


/ 


(  "9  ) 
po4#$tat  étrangiTt  Ou  ptul&ti^iu  iiHigtftrats  étrut- 
H^rs^  le  podestat  ^t  k  oopûamo  delpopola,  qui  pa,- 
vaifisêiit  avoir  ex^Hoé  ooQourremmsnt  leur  juridîc- 
tioo  (i).  LAmtonlé^AP^^^t  â  pu  être  plus  ëtandoe 
dans  la  preaûére  partie  dn  trêtsiàm^  sèëcle  qu^elle 
ne  le  fiit  par  b  aoîte»  Cet  elumges  anbsiatérent  jus- 
qaVux  -nmoYatfôas  defcMâHdb«  Le»  vn^straturés 
donwatîfmesaobîrent  àe$  c&uigeijaeiu  pfais  fréquens  • 
Lesi^awuls,  qui ,  data  l'œîgiaie  |  avaient  A^  les  pnii- 
dfftnx  magi^tiats  <k  Flôrenae  ^  ferrent  nemplacéa  ^ 
vers  lanûlidn  dm  tretsiéme siècle,  par  un  coUige  da 
douze  on  quatoase  pd^oomca^  nomnëes*  Anziani, 
^o  Bntmmamini,  dont  le  nombre  m%  la  dém^mifLatiou 
varâàEânt  «nitant  les  révolatî^nf  des  partis  Çt).  Cet 
Offdir  d«  f^uoses  fut  fartièaemeoA  changé,  en -1^2  ; 
onaubslitua  k  m  <orf^  itf^  no«veUe  forme  de  oaa- 
gi^atttise  ^uprènya ,  qui  Subsista  juiqu^à  Pextinetion 
ib  la  ri^ràliqne»  Sx  prieurs  ëius  tous  ks  deux 
tOiOÊ^  et  tirés  de .  cIiwniiÉ  d^s  six  quartiers  de  la 
TiUe^  et  de  chacun  des  grands  ^trts,  k  l'exception 
de  celai  des  gens  de  loi,  eomposèi^nt  le  gouverna* 
fixait  exécutif.  Us  véaidaient,  pandant  la  durée  de 
lettxs  fpnctfidj»)  d^^u  un  palais  appavtena^  à  la 
viU»)  éà  ils  étaient  entsetenus  '  %ux  ft^ûs  de  Pétat, 
X.iet-.^3Miis  en  exercice,  réunis  a«vx  chefs  et  aux 
conseils  (  la  capitudinm  )  des  sept  grands  arts ,  et  à' 
certaui/l  adjoints  (  ofr^i)  qu^ils  ^lOOE^iaieat'  eox- 

;   (1)  Mali.  ViUaoi  «  p.  194.  a*  Villam{)lac«  VJostitutioil.cUi  pa- 

.4fiBt§t  ^0  |36^î  viais  iJ  e^  ea»£Mt.meniHfm  dèal'aa  iiSf.  Aqi- 

«ttç^.  ...  •       -. 

(a)G.  ^S^a2Ii»^  6t<;' 39.  .    -,  ., 


(  IIO   ) 

mêmes,  éKaatent  lecm  -suocessêun  par  la  voie  du 
scrutin.  >  Qtt  osage  ^snhÂsta  environ  cparatite  am 
après  Pétablissoment  de  ce  gouv^nement.  Mak  une 
innevation  introduite  eli  i324f  ^t  complétée  qaaitig 
ans  plu$  tardy  donna  on  caractère  particulier  à  la 
constitution  de  Flortiu^e.  Un  peuple  vif  et  ambi- 
tieux, i4QW  desa^onvemioeté ,  dont  il  considérait 
IkjKercice  <omm^  nn  objet  de  jouinanoe  person- 
nelle, pejpsuadé  en  même  temp»  que  la  vokmté  de 
.la  masse  ne  pouvait  lott)(mr»  être  exprimée  dirftet#« 
•^ment ,  n^  mêmâ.par  des  rpprésentatis  ékis  «ans  quHl 
j  eût  à  craindre^  la  viokvice  ou  la  partialité  ;  ce  peu- 
ple I  dis-^e,  adopAa  l^dée  singulière  d'admettre,  par 
rotation  aux  charge»  de  la  ma^stratuse,  tous  les 
dtoyetis  qyi  q^en  étaient  paa  indignes'par  Jienr.raog^ 
ou  par  Icttr  conduite.  Les  prieurs,  les  doni^'&u>- 
nuominif  les  ekefs  et. les  eonseik^des  artft*,  lesThan* 
nerets  et  antres  notables ,  di*essalent  des  listes  sépa^ 
rées  de  tous  les  citoyena.  guel&a  d^ori^e  agis  4e 
«trente  ana  révofaxs,  et  dignes,  à  leurs  yeux,  de  la 
confiance  publique.  Ces  listf^  étaient  ensuite  ras- 
semblées, et  ceu;K  qui  les  avaient  faites,  se  réun^ 
sant  au  nombre  de  quatre-vîngt-divsept^  ballot- 
tent *ehaqil%   nom.   Tous   ceux  qui  :  obtenaient 
soixante-huit  boules  noires  (i),  étident  portés^  sor 


.  (i)  Ceci  diiffhre  an  jHeu  de  Tusage  suivi  dans  nos  clubs,  et  da 
cret4  an  carbons  nfitandi  d*Horac«.  J'eii;attribuais  .^utrefoi^  la 
cause  au  triompltfi  remporté  tsa  i3p4  {>ar  la  faction  noire,  <{ui  si- 
gnala les  l>lancs  conime  GibeUns  ;  mais  j'ai  depuis  cencoutré^oè 
même  mode  d'jëiection  par  Ihoules  noires  ^tfis  une  autre ''viUe'd* 
Toscane ,  dont  le  nom  m*e4  écliappé.  ,     ^    \. 


(  II.  ) 

ont  aOUT^lé  listé;  «nDoms-étàientiiiMntssnr  des 
iBllet^  séparés,  jetés  dans  un  «ac  on  hùavsé  ^  îmbor^ 
ma),  e\  tirés  SucoessÎT^ent  k  mesare  qu'on  re- 
nouvelait tes  charges.- Conme  il  fea  aiait  p)iis  â« 
ebi^ante ,  toutesJimitéeH  àqvmlre  moît  «l'ex«rcice, 
plgneure  centajaes  de  citoyens  se  troavaîént  j  dans 
IPeepcc^  dedetnans,  appelés  lAr-rotatidD  i  paftiei- 
per.au  goTtvcniemeilt.  Mbis,  tt>ils  las  deux  ans,  Fo- 
peratàpn'du  KfriitiB'  ^tait  tenonvelée  ;  on  mêlait  de 
ooifteaax  noAu  i.  c«ox  fpri  n'éttiiènt  poiht  encore 
soMa;  de  sorte  que  le  hasarcf  pouvait  pviver  ua  cT- 
itiyfp ,.  pendant  toute  sa  w ,  de,  sa  portion  de  sou- 
Tec>i*e*é -(i);  •    ■  ' 

.La  constitution -de  \2i66  avait  éta&li  quatre  con- 
iâh,  i  la  déc^tm  defl(|flek  les  màgiétrald  aliai^s  d& 
pùvCv^r  cxéoatif  '  devai^t  souhiéttre  toutes  les  pro- 
positions de  loi  et'celles  relative  k  Tadministsation 
pobliqne.  Ces  conseils  f[ij«nf  supprimés';  on  les 
i^mplaça'  par  deux  autres  ;  l'un  ,  cooipesé  de  trois 
c)>nt5  membres  tous  plébéiens,  appelé  consigHo 
dC'popôlp;  Vautre,  de  deux  cent  cinquante,  appelé 
consiglio  di  commune,  où  les  nobles  ponvaient 
être  admis.  Ils  se  renouvelaient,  tous  les  quatre 
moh,  suivant  le  même,  mode^  jje  jrotation  qu'on 

II,  &  io5;  Sindondi, 
reCThiiDuiiifte  par  ube 
indiiencc  JDjiute ,  tV. 
veuilles',  et  aioujouri 
ADsIèsviIttaiM'rëUt 
lire  leuti  ofGcien  idu- 


(  1»*  ) 

avait  «ppliq^ué  wx  (ikutgm.M  m^tetote  (i).  I^ 

parlement^  ou  asa^mblé^  géo^rak  du  pec^dlf  d^ 

Florence  y  était  faremeot  ^vo^  ;  ^laaif  0Ol  ji^oot 

bliait  ps  le  gi!an4  piioc^  Jle^tout  goutenu^meHt 

démocratique  9  U  sottvçraij»etd  »ii(»^me  de  la.  mol> 

titude.  Cette  ccm^tvitip^d^  .i3a4J'^t  arrâle«.  ]3^ 

tojis  les  lytof e|i<k  ?éu v$  en  parleodeot }  et  lopr^qu^il 

arriva  de  déliégu^  tempomirevienl  la  ae^gt^ime  à 

un  prince,  ce  fut  en  verluide  la  mtffifi  eamotiaiû  Ce 

que  les  historien»  4^  FliMn«noe  api^UentcÀ  iaiig^ 

technique  Jkrsi  popolà  ,,  était  PasaenJUée  du  paiiie>* 

ment ,  ou  4^ei;erçige  imo^édiat  die  h  so^y^xaim^ 

par  le  peuple  ^  en  qui  tons  les  pouvoirs 'diémës^ae 

trouvaient  sddrs.aljisorbés.         >  *  # 

-  L^asicieu  gouvpQieinent;  de,  cette.  rt^ifMd^liqil^fpa? 

ratt  avoir  étç  en  ^ande  ^pftrlje  e^tre  Uîs  to^im  -de^ 

ùobles.  Ils  ét^ei^t  tr^s^ioiiJ;^)!:!;,  e^  (^ssédaient 

de  grandaa propriétés*  M^ôilaçon^tution  de  in^ô^ 

qui  eorrespondit  à-peUrprès  avec  le.(b*iomphe  de  la 

faction  guelfe^  livra  aux  plébéiens  le.  poùyaiir  légis^ 

îatif  et  j^^diciâirp  presqu'en  entier*  ,Les  coUése^ 

des  arts^  dc^t  les  fonctions  âevinx;eat  A  împoiv 

tantes  9  *  n'étaient  cojofiposés  qsie  de  co^imerfan^» 

Beaucoup  dç  nobles  s^enr6)jèrent  dans  ces  coi^pa*^ 

gnies')  et  sie  j)lacçr«nt  an  Y^Q  desn^gocians  les  fi%9 

distinguée  de  Florence.  Us  ne  furent  point  ex«lu4  da 

cpUégeeséct]#f,desprii^nrs  lor3  de^  fçoidation  en 

ift,Qz]  m^is  il' fallait  appartenir  à  l'an  des  gnmda 

arts  pour  parvenii:  à  cette  .magistipaturt.  C'est  ainsi 


(i^  A/.,  ibid,      .  *..<*■•*' 


(  ii3  ) 

ifoé  la  plupart:  des  «ncienties  familles  se  yittni  ^cat- 
tëes  du  timon  de  Pétat,  qui  Ait  confié  â  une  dassé 
naturellenient  Tidïjet  de  leur  mépns. 

On  ne  -volt  pw  que  les  nobles  se  soient  ouverte- 
ment opposés  à  ces  institutions  démocratiques.  Pfeîns 
de  cosSancedans  leur  (bree  supérieure  aux  lois,  ils 
sHnqntétaient  peu  de  fa  sévérité  des  lois  A  leur 
^rd.  Ils  conservaient  encoi-e  cet  orgueilleux  sentî- 
Hient  d%ïdépendance  personnelle  qui  avait  carac- 
téiTsé  leurs  ancêtres ,  retranchés  dans  les  Apennins. 
Les  lots  de  Florence  et  le  changement  des  m'ceqrs  en 
italie  lenr  avaient  ISiit  transporter  Itjur  résidence  à 
la  vitle  ;  mais  ils  y  habitaient  des  maisons  fortes  et 
élevées  j  ils  étaient  entourés  de  leurs  parens,  de 
l«ttrs  alités  )  des  autres  nobles.  Malgré  sa  constitua 
lion,  Florence  ne  pût,  pendant  les  premières  an- 
nées qui  suivirent  Pétablissement  des  'prieurs,  résis- 
ter &  la  violence  de  ses  nobles.  Tous  ses  historiens, 
sans  exception,  attestent  les  outrages,  les  assassi- 
nats qn^ils  commettaient  sur  les  individus  des  classes 
inférieures.  En  vëîn  le  podestat  et  le  capitano  del 
pepolo  offraient  de  faire  justice  ,  aucun  témoin  n^o*' 
aail déposer  contre  un  noble  coupable;  ou  si  le  ma 
^^rat ,  faisant  droit  à  nue  plainte ,  arrêtait  Paccusé^ 
tons  les  parens  de  ceîuî-cî  faisaient  cause  commune 
pour  le  délivrer.  La  populace  se  soulevait  pour  dé- 
fendylf  les  lois,  et  la  ville  n^étaît  plus  qu^an  théâtre 
dedésoi^re  et  de  sang.  J'ai  déjà  parlé  de  cette  insub- 
CHrdination  dès  classes  supérieures  comme  d*un  mal 
coçnmun  à  toutes  les  républiques  d^Italîe  :  mais  les 
historiens  de  Florence,  plus  étendus  que  les  autres, 
III.  8 


■r 


(114) 

nous  offrent  les  n^Sleurs  témoigiiages  que  noat 
^yonssurce  sujet  (i).  "  "^ 

Les  dissensions  entre  les  patriciens^etles  plëbéiim$ 
1295.  étaient  dans  toute  leur  force  9  lorâqile  Jean  Délia 
Bella ,  descendant  d^une  ancienne  ÊimiUe  ^  attaché 
au  parti  du  peuple  sans  motifs  apparens  d^anibitiony 
.  mais  non  sans  passion  ,  fit  convertir  en  lois  ulie  série 
de  dispositions  extrêmement  préjudiciables  à  Pan- 
cienne  aristocratie.  La  première  avait  pour  objet  la 
nomination  d^un  gonfalonier  de  la  justice,  officier 
chargé  de  Ssire  exécuter  les  sentences  du  podestat 
et. du  capitano  deL  popolo  /  ûans  les  oas  où  les 
officiers  ordinaires  ne  pourraient  y  parvenir;  ]tln 
corps  de.  mille,  citoyens ,  qui  fut  ensuite  porté  à  qua- 
tre mille  y  était  i  ses  ordres.  Ils  furent  distribués  par 
compagnies,  et  les  gonialoniers  ou.  capitaines  de  cha- 
cune de  ces.  compagnies  formèrent  une  espèce  de 
corporaticm  ou  de  collège,  et  une  partie  constituante 
d»  gouvernements  Cette  nouvelle  milice'  paraît  avoir 
remplacé  celle  des  compagnies  dlarts,  dont  je  n'ai 
11*0» vé  de  mention  à  aucune  époque  postérieure.  Le 
gonfalonier  de  la  justice  faisait  partie  dela^seigneurie, 
avec  les  prieurs^  il  était  considéré  comme  leur  pré- 
sident, et,  comme  eux^  renouvelé  tous  les  deux  mois* 
C'était  le  premier  magistrat  de  Florence*(2) .  Si  Jean 

(1)  Villani,  ].  7,  c.  ii3  jl.  8 ,  c.  8  ;  Atnmirato,  Storia  âprert' 

tina,  1.  4» 

.'".'■  «... 

(a)  Il  est  à  regretter  que  Pestimable  écriTain  k  qui  nous  deyons 

la  vie  de  Laurent  de  Médicis  ne  se  soit  point  donné  Ja  peine 

0  d'ëtudierles  détails  les  plus  cotmus  de  la  constitution  de  Florence. 

Entre  autres  erreurs ,  et  il  en  a  commis  u^  grand  nonlbre ,  il  dit^ 


(  "5  ) 

ûéilsL  Bdla  eût  assez  compté  sur  FiefScajcité  de  .cejtt|e 
institution  pour  assurer rexéçatioi;i,d^  la  justice ,  son 
nom  serait  à  Vahri  de  tout  reproche?  Mais  les  autrc^ 
^dispositionsq^u^il  fit  décréter  étaie^ot  plus  rigpweusej^. 
Les  nobles  furent  déclarés  inéligibles  à  la  dignité  d)e 
prieur.  Si  un  noble  commettait:  un  délit ^  sa.fan|ille 
était  responsable  et  passible  d^une.  amende  de  trois 
mijie  livres  ;  et  pour  que  désormais  le  silence  dos 
témoins  f  à  qui  la  crainte  fermait  trop,  souvent  la 
bouche )  n^arrêtât  pas  le  cours  de  la  justice,  il  fut 
décrété  .que  le  bruit  public,  attesté  par  deux  per- 
sonnes dignes  de  foi ,  serait  considéré  comme  une 
preuve  suffisse  pour  condami^r.  un  noble  (i),. 
Telles  s^nt  les  fameuses  ordpnnsmces  de  justice 
qu^on  regarda  à  Florence  comme  la  grande  .charte 
de  la  démocratie.  Plus  tard ,  elles  qnt  été  frapj)ée8 
de  réprobation ,  comme  des  monumpns  d'une  ini- 
quité scandi(l^usç,  e(  jç  suis  peu,  disposé  à  le^  défen- 
dre. La  dernier^  surtout  était  u^e  violation  de  ces 
principes  éternels  qui  npus,  défendent  de  nous  ex- 
poser j  pa^  de  vains  calculs  d'utilité ,  au  risque  de 
verser  l^^açg  innocent.  Mais  il  est>iiDpossiblj^  de  ne 


'  1  ■ 


t.  a ,  p.  5i  (^.«  édit.) ,  que  le  gonfalonier  de  la  justice  était  sub> 
ordonné  aux  députés  des  artisans,  delegaled  meckanics  {exprès- 
8Îon  incorrecte),  on  priori  dell*  arti,  dônt'il  portele  noûikre'à 
dix;  Le  protocole  des  acfffs  jie  la  répctbliqiie  parait  avoir  été  conçu 
aipsi  qu'il  suit  :  I priori  dell*  arti  e  gopftilpiûere  di  giustizia  ,  il 
popolo  e'icomune  délia  città  âiFirenze.O.ViM^iiày  1.  12,  c.  109. 

(i)  Villani,  J.  8,  c.  1;  Ammirato,  p.  188  (édit.  1647).  On 
nomma  y  avec  le  titre  à^esecutor  délia  giustizia  et  une  autorité 
égale  à  celle  du  podestat  >  un  çiagistrat  spécialement  chargé  de 
veiller  à  Pexécution  des  ordonnances  dejusticç.  Âmmir.,  p.  666. 


pâsArcSrque,  sons  ce  mfetne  |)rftt&5ttè  de  nêteisiiê^ 
tm  a  quelquielbîs^fiéployé,  à  PégatA  ttesdaàses  itifi»- 
rieut^s,  tme  sévAriié  atrasi  ÎBfjtHrtë  ^e  éelie  qu^eb 
purent  alotft  exércet  titatre'  ktii's  Supérieurs'  na:- 
tureîs. 

La  ndblesse  sortit  KenliÔt  toai  leà  dangers  de  ia 
poMtîoii.  Pendant  un  demî-srécîé  ellie  fit  des  tenta- 
tives contiifùeBes  pour  obtenir  cJtieJqûes  ilrodificà^- 
tions  aux  ordonnances  de  jurfîce^  mais  ^elle  ne  put 
toucher  tm  etiiïentt  6er  de  son  lifemplie.  An  bout 
de  trois  années,  il  est  vrai ,  Jeati  delhi  BeHa ,  t^au*^ 
leur  de  ces  iusrtittttions,  ftrt  envoyé  en  èxil  ;  exem- 
ple remarquàS>le,  ihais  peu  rare,  de  l^gratrtode  ûtk 
ïloretotins  (àyLeà  richesses  etiafcrce  {Physique  tles 
nôM^s  ti^atsiient  cependant  reçu  aticutré  a^teisfte ,  et 
3s  durent  tottjburs  exercer  trae  irflneiice  conndé* 
]^l)le.  Les  anciennes  famines  fui*ent  celleis  qui  sç 
distinguèreiïtle  phik  dans  les  fameuses  qu«r<$He8  des 
TiiancKi  et  desîVèn*.  Personne  ne  jouennplufs  grand 
rôle  dans  les  afnnales de  Flondii!ce,au  commencemeoS; 
du  quatcirriéme  siècle,  que  "Corso  Donati,  <;lief  de 
cette  demiêré  factiéil,  qu'on  peut  w^jrder  -comme 
le  modèle  de  oes  uoUeft-citojens  turbidens,  intrépides 
et  ambitieux,  qui  remplissaient  ïés  republiques  dUta- 
lie{d^).  Mwgieslobaçif  aéraient  de  jour  ^njourplits 
-deforcfe.  L'feèpi^de'pftïseriptiwiqw'^poinTBabmities 
anciens  nolSles  tiumflSa  leur  orgueil  ^  ^me  noûvdle 
aristocratie  s^élevait;  c"'était  l'aristocratie  de  ces  fa- 
milles  qui,  après  avoir  occupé,  pendant  le  cours tle 


•   ^      " 


.{a)Villani,l./8,c.  Ô. 
(a)  Dino  Compàgoiy  Yillani. 


(f  »>7  ) 

écnx  ou  trois  gënësratioi^s ,  les  plus  haules  magistral- 
tures^  acquéraient  une  importance  héréditaire  ({i\i 
leur  tepait  lieii  d^une  noblesse  moins  équivoque  « 
C^esl  ainsi  (|Qe  dan^  Tancienne  Rome  les  familles  pl^- 
héiepaes  ^  admise^  aux  charges  curvies  ^  obtenaient  \% 
rang  et  ke  titre  de  nobles  j  et  n'étaient  distinguées  de^ 
faïnilles  patriciennes  d^ongine  que  c^ r  leur  généajo* 
^  (^\).  ÇotipiQie  Home^  Florepce  eut  se^  nobles  plé- 
béiens ^  popqlani  grandi  )i  le$.Peruzzi,  les  Ricci , 
{es  Albjzi,  les  Médicis,  correspondent  aux  Caton. 
aux  Poi^pée^  aitt  Bru  tus,  aux  Antoine.  Mais  à 
J^ome  les  deux  ordres ,  après  s'être  également  par- 
jtagé  lespiiis  hautes  di^ités  de  l'état ,  surent  respec- 
ter leurs  privilèges  mutue;ls:  tandis  qu'à  Florence  les 
plébéiens  firent  un  itH>nopole  rigoureux  des  changes  j 
et  la'^eule  di^inction  attachée  à  une  haute  naissance^ 
é^it  PexcIusijDn  des  droits  politiques  et.  de  |a  justice 
civile  (a). 

Cette  féconde  ^aristocratie  ne  sut  guère  mieux 
^e  celle  qu'elle  avait  remplacée  se  concilier  la  fa- 
r^i3^  du  ;peQple^.  Les  attentats  piiblica,  la  violation 
^f^it>i^,  devinrent  plus  rares 5  mais  on  reproche  aux 
muiieikiix  chefs  de  Florence  des  fautes  continuelles 

Çt)  lia  nobiltà  civile ,  is  kenc  non  ha  barona^i,.  è  capote 
di  grandlssimi  honori  y  percioche  esercitandù  i  supnsmi  magis- 
trt^deila  sua  pûtna  ,  viene  êp0sso  a  comandafe  a  capitam 
é*mhr4i^t  e  ella  #Uf  ^e  per  4^  è  in  mare,  ^  f  4  terra  ,  moUe  v^lta 
i  snpremi  eoftoki  cdopôra.  £  taie  è  la  Fiarentina  nobilt^.  Am- 
a^atct,  deVç  fam^fe  Fiorentine ^^^uïe^  i6i5,  p.  a5« 

(d)  Quella,  'che  ail*  altre  ciltà  suoïe  recare  splendore,  in 
FiferiTie  era  dannoso,  ù  veramente  vano  e  inutile ,  dit  Ântmi- 
rato,  en  p^laat  de  là  noblesse.  SfonafiorenUi^a,  p»  i4li% 


i^' 
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(  lié) 
dans  leur  administration  1  tant  à  rintérieùr  qu^aù 
dehoris  ;  ils  sont  même  quelquefois  accusés  3e  pécii- 
lat.  Il  existait* liçcessaî rement  une  antipathie  violenté 
entre  les  principaux  plébéiens  etîes  àncieiis  nobles'. 
Le-  "  '    •     '^^■"' 


dosmait  lé  titre  dé  capitaine  âe  garde  {delta guardia)^ 
et  qu'on  investissait  d'une  juridiction  cHmînelle 


fois  sa  conduite  tyranniqùé  souleva  les  citoyens  (i)i 
Cette  charge  cependant  était  dé  courte  durée,' et  lé 
nom  du  moins  nVmporlait  pas  l'idée  d'une  autorité 
isou^verainCé  Mai^  Florence  devait  bientôt  àprèis  goûter 
%.  §on  tour  Ja  coupe  que  ses  voisins  avaient  bue  jusqu'à 
la  lié,  et  retremper  son  généreux  amour*3e 'la  li- 
berté dans  l'expérience  des  maux  de  la  tyrannie.  ''  * 
Uçe  guerre  contre  Pise,  qui  fut ,  sinoii  nàl  dirigée, 
dû  moins  malheureuse  dans  ses  résultats,  excita  tailt 
de  mécontentement  dans  la  ville ,  que  ïes  plébéifeiàs 
chargés  du  gouvernement  eurent  recours  i  la  créa- 
tion d'une  charge  assez  semblable  à  celle  d^  Gabriel^ 
qu'ils  conférèrent  dans  les  mêmes  vues  à  Walter  de 
Bri^nne«  duc  d'Athènes.  Il  descendait  d'un  de  ces 
croisés  français  qui  ^  dans  |e3iécle  pri^céd^nt^' avaient 
démembré  l'empire  grec  ;  maisson  père,  défaiit  dans 
jine  bataille,  avait  perdu  à-la-lbîs  se,  principauté  et 
la  vie ,  et  le  duc  tit;ulairç  n'était  plus  qu  un  simple 


(j)  ViilaHi,  1.  11 ,  c.  39  et' 117. 
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nyentuitter  à  ïa^oÀur  de  France;  Il's'ëtàit  cependant' 
aequis  déjà  quelque  répt^tatton  k  Florence.  G^était' 
un  principe  uniformément  adopté  dans  les  s^publi^- 
ques  italiennes  y  àé  n<ev  confie^  les  pouvoirs  extraor-' 
dinaires  qu^à  des  étrangers»  On  confiera  donc  au  due 
d^Âtbîènes  le  commandement  des  armées,  et  utie' 
j«iridîctioa«suprème.  Cette  ni^ésure  paiiilt  aVoiii^'été*' 
provoquée  par  le* parti  gouvernant,  qui  vcolait 
abaisser  la  noblesse  ;  maâs  son  attente  fut  trompé.' 
Le  premier  acte  d^utorité  du  diic  d^  Athènes  fut  dé 
feire  punir^de  mort  pour  délits  militaires  quatre  des 
plébéiens  les  j^us  distingués.  Ces  sentences,  quel  que 
fat  Tesprit  qui  les  eût  dictées,  causèrent  beaucoup 
de  joie  aux  noble»,  qui  avaient  été  si  souvent  exposés^ 
à  de  semblables  rigueurs,  et  à  lai  populace,  qui  aime 
à  voir  ses  sup^iîeurs  humiliés^  Le  diic  flattait  ces 
deux  partis  ;  e^  Pun  et  Tautre ,  aveuglés  par  la  pas^ 
sion,  conspirèrent.à  seconder  ses  vues  ambitieuses; 
Il  fut  propiÉSèt  résolu,  dans  un  plein  parlement  ou  2342- 
assemblée  du  peuple ,  de  lui  accorder  la  sei^eurie  â 
vie.  .Cette  résolution  n^eflfraya  pas  moins  les  vérita- 
bles amis -de  la  patï'ie  x}ue  l^oligarchie  plébéienne  «! 
Jusques^là^  ap  milieu  de  toutes  les  vicissitudes  des  fac-»' 
tions ,  Florence  n^avait  jamais  abandonné  les  institua 
iidms républicaines*  Elle  s^était,  il  est  vrai ,  quelque-  ^ 
fois*pliée  aux  ôirconstances^n  nommant  un  seigneur.  ^^ 

Charles  d'A*njou  avait  été  revêtu  de  cette  dignité 
pour  dix  «tiS5  JRobert ,  roi  dcNaples,  pour  cinq  ;  et 
le  dijo  de  Calabre ,  son  fils,  mourut  seigneur  de  Flo- 
rence. Ces  princes  nommaient,  sinon  les  prieurs  ^ 
.^  du  moins  le  podeitat,  et .  jquigaaient  certainement 


« 


ii'uiie  puUs^iMie  egteouUye  nMext  absolue  ^  qu«9iqi}# 
çgi^g^é%  par  $iei*mei;^t4  D^.pouit^bangçr  le$  statuU 
d^  la  ville  (i).  Hw  Iti^r  d^U^  altait  tattjoiOi'étci 
temporaire.  CQfpme  ^.(}H^t<)^^  à  Room,  c^éUit  lua 
n^a)  reconnu ,  mais,  iii^itabk;  «uàe  «tupeasioià  d^i 
droits^  et  uonpaj  ktir  ahoIîJtiip^A*  Covune  la  diotàtarâ 
aussi  y.  Grêlait  un  dajogereujt  précédent  y.  4  k  &yeiir 
di^uçl  Pambition  sacQudée  par.  la  ri4s«^  et  Tauda^a 
soutenue  par  bi  popularités^  ppui^aielit  ^eni^rerser  la 
républiques  $i  Wa}ter  de  Brieim^ait^it  au  Pad^oite 
politique  d^un  Mattbieu  Viftoonti ,  d^u^  Cane  dMk 
Scalty  Florçnc^  eut  san^  doute  subi  La  s0rLdes  àm^ 
très  villes ,  ejt^on  histoire  n^eûl  ofktt  y  conlmeiff  Uâft 
de  IVIantoue  ou  dç.  Yéroney  qu^un  in^ile  re^t  d& 
traJbdsons  et  d^as^ssiuiàts  (2). 

Mais  9  heureusefiçnt^pour  Florwce^  le  régs^e  d« 
la  tyrannie  fut  i^ourt.  Le  duc  d'Atbéaes  u^avftit  ni  le 
jugeos^eat  ni  TacUvIté  nécessaires  4Aii$v46s^€on)Qitd- 
turas  ans»  difficiles.  11  se  livra  .t«J|fl||pbup  i.  é9i 
f^Ycès  par  lesquels  il  serait  à  c^rer  que  le  pouv^îc 
arbiU*aire  commençât  tQu|ottj^  sa.  carrière  .lies  im- 
pôts furent  considérablement  anpnéntés^  e^t  leut 
produit  dissipé.  Vboni^air  national  fu^ sacrifié  dans 
nu  bonteux  traité  conclaavee  f  i$ej  ejt  le  (erritoim 
de  Peut  se  trouva  démembré  par.  la  )i*éV0Ue  de  pliif 
sieurs  villes  qui  secouéjsent  la  joug.  De$  cbâlimiattl 
sévères  et  multipliés  répandirent  la  terreur  dans 
'Florence.  Les  familles  npbles.qui,  lâr&dalMlcetioo 
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4m  â»e  9  «rakiit  àboti'Jerm'daiiiHUCM  4^  |tutice  t,  se 
fipMUt  eaqioaées'sa  oapriée  plus  paHial  efte^Mre  d^an 
de^otflif  II  reu^dh  les  éhav^s  de  h.  ttiSfgi^tiBiture  de 
vkss-cnéataitsy  tfofcomtr»  svtÎBtAs;  «dr  i)  c^ntînaftit 
i  flatter  ks  «kssfeft  ^iffiriiNûres  (i  ) .  Dnt  mow  s^ëtaient 
i^avàm  de  k  sorDe,  lorsifae  ti*ais  cott^Tf âftions-  dif- 
ik«itlM|  «bms  J«8qiieUe»étbieiit  entrée  k  |y)tfpArt  des 
BfUft8Hk9|m^oipdiasplébéie]M,si^tnttié^  pôM 
k«flQae  ckk-libérté»  Leditc  ëtoîlf^ardé  pat*  un  corps 
Q^flftbl^ax  de  «a:i^âknè  mcrcènailw.  Dans  ks  y  niés 
dïtàlie)  ka  lévolntMK  «e  fmaieiit  oiircKnal^ii^ent 
par  âwprisé.  tues  iNves  étaient  Idkmdiit  étroites  j  et 
U'éléii  siiaoîle  dii  ks  bai^ficadery  qiie^  ai  k  peuple 
almil  k  teoE^it  4e  se  flodlre  eti  défense ,  k  cavalerie 
nie  poQvsEÎt agir;  D^iti»aiAtre  cdté,  mi  corps  de  kn* 
CMlri^cttiiaafliefa  fKNifaît  cBaaiper  totrte  i^ae  ]M>pakce 
lÉiatlh«é«e4  fiLumij,  Imrsqti'iiB  pt*mi^  on  Uti  fistit- 
pafttfUr  Vdttkj^yB^oiiphger  d^nite  vSIe  ps(r  sntptiie^ 
il-  eo^traitJWKkf  c'e^é^dite  qu^A  gtflbpait  par 
ka  ana«a  aiiwo  ai^  caf?akrie  de  saaniéte  à  etnpedker  k 
pâDf»k  de  ditesâer  éè$  InmtkkukSi  Gdtte  eicj^ession 
se  i-encèttlre  a<mirtnl^tiB  k6  histé^enâ  dn  quator*^ 
iiëme  siëck  (»)»  Irim  obni^piraleifite  de  Flo^nee  fn- 
wBht^tfump  pvempti'pdirr  lé  -d^  d^Athènes.  La  nUé 
^thmnimlMf  mt  totit  sens;  et^  après  aycir  ténsté  ^^ 

qudqne  temps  ^  le  duc  consènftt  à  abdiquer  sa  sei-  ^|^ 

gnetirie.  * 
.  Gkat  amsi  que  Fkrenee  recouvra  sa  liberté*^  Ses 


H 


.  (a)  VHHuBi  1.  10  ^  c*  9i.Cltifrk<MW corsé  la  cHtà  di  Pisa 
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d'elle^jaêjeaes.  Mais  lesnoblesy  cpii  a  w^it.piiissamr 

ment  coutribué  â  l?affr|k«c}li«sem!eDt  de.  leur  .pa(jsy 

trQM¥iaieBt  dur, d'être enooFe  somîsà  UiîgiMopdeff 

ordoonance».  cle  ^tice.  La  .pkipart.de»  ricbe«  ^34" 

b^iens  pousexiitirent  #  oe'<{i|«  >lâs,efaargeft  de  4BagÎ8-) 

trature  fussent  réparties  dsam  one  îaile  propovtiony 

et  17évi^ue  continua  pap  soniafliieiifbeà  faire^ad^^ 

ter  cçtte.niesure«  Mais  la  pOpulaeâ  deflorehce^  UkU 

pur$  ûigrate  j  voulait  le  maintka  de  ces  lois  de  pqp« 

sçjn^jtÎQ&^.De^l^ni' ^^ôté,  ks  otbies^  enflés  de  leur 

3ucc;è^^ ,  r^<y)mmÊni3èjrent  à  in««iker  *et  k  maltraitait 

les  çitçy^^s  deii.€i96ses  infévieaiieaw  Les  rCies  de  bi 

ville  devinrent  le  théâtre,  dHiae  nouvelle  guerre  ci «^ 

vile  q«i  décida  laqpereUe.  A^paès  mne  résit^ance  ^pi-' 

niâtre,  u^«rand  nombre  des. prâiôpaks  maisonsAi^ 

rent  pi}lée^  et  bruléei  ;.  et^P.exc^isîûn  perpétuelle  4rf 

lançUefise^fut  canfiritMée  pand^  nouvelles  lois.  Cel^ 

fois  cep^nd^nt^  le  peuple^  >  désotmMs  sûr  de  sot^ 

triomphe,  adoucît  un  peuJa  rif^nrxles  ovdonnaneeâ 

de  justice  ;  eti^  ppnp  étoblir  quelque  distinction  en  fa« 

veiir  4^  m*çrite  au  d<ç  Pinnoc^ce^  certaines  Xaraillea 

furent  rayées  de  la  liste  ^e<  la  siobles^.  Cinq  cent 

trente  personne^  se  virent  aipsi  élevées ,  comme  r^n 

peut  justement  lé. dire ,  au  rangds  plébéiens (l^i 

(i)  Villâni,  1.  la,  c.  i8-a3.  Sismondi  a  dit  par  inadvertance 
cinq  cent  trente  familles  ,  t.  5,  p.  377.  On  ne  complaît  à  Flo- 
rence qii«  trente^ept  femiUea  uoMes  :<o*estM.  SismAidi  lai-méme 
qui  aou«  l'apprend .  i>4i^*  66.Villani  cependant  porte  le  nombre 
dëa  individus  à  quinze  cents.  Les  nobles  ou-  grandi,  pour  potis 
servir  d'yne  i  j&pcps«ioQplui^pr«cisev>^t^i^t  ceux  qui  aMr«ieut]^té 
inscrits,  on  plutôt  proscrits  co^^9q  toU  ^J^  le«  ocdoQoauQ^ii^ 


(  làî  ) 

Gomme  la  répuMiqae  de  Florenee'  n^dYait  pat  % 
poinrè&^'âe  chattger  leîi  andètres  d^an  individu,  c5e 
changement  nonQnal  laissait  sob^ster  tons  les  avan- 
tages i^ls.  de  la  naimnce  y  et  était  par  le  fait  un  ac^ 
a-oisMIiient  de  ^Bgnité/quôiqu^en  appaiciltee  fort 
eithid^ndinaire. '^R!écJpn>qaemeiit ,  plusieurs  plé- 
béiens 'màl'ïrès  dh  peuple  durent- anobKs,  et  pi^r-là 
dépbiâlés  de'leuT8|mviléges.  Rien  ne  fut  plus  com- 
mun' pai^  la  suite  que'ces'cbangemens  ai4!>itraires  dé 
rang  pour  rëc^orioipeiiaHr  où  pour  punir  (  i  )-.  Lés  nobles 
fiîitsphâ^éien^ étaient  obK^ de  cKaiiger de  nonhi  et 
dWnioiriesl  (a).  Lacontli^Blion  suMt  alors  quelqueà 
chan^mens.  Le  iloiM>r€  de»  pri^u*s,  (|Qf  était  de 
six  \  ttkt  poHé  &  htiit  ;•  et  y  an  lieu  d^étre  tirés  de  oha- 
éète  deâ'-s^fts,  ils  le 'furent  dëb  quatre  quartiei)S  de  la 
^KMé'^^ette^^membres'âes^artd  iiifiSrievfrs  fîitent,  je 
l%iûigine ,  •  atelmksiblés  k  ^tte  dignhé.  Le  nombre 
AèH^gc^leiiiers  des  com]Mgtiiés  *  fut  réduit  k  seize. 
Rétiiris  à  ta  s«gheurie-et  aui-  doiize  buonuominfi ,  ils 
fbmMiènt-Ie'céllég^  où  se  di^utaiept  toujtes  les  pro- 
positions avanf  d'ét»e'  présentées  aux-t^dnseila  pour 
jrVecèvoii^'ïa  sénetion  iégialàtive%  Mais  o<^  proposi- 
tions ne  pouvaient,  k  la  rigueur,  pi^endré  naissance 

'  *  *  *       '     »  • 

)i»Cice;  dû  ^oins  ff^oce  qiMHe  aatre  dëfidHioii  ob  pouirait  «Q 

■  ■  (î)  MesseiiintùrtiolM-ÉalêUmccioléegli  Adimari^  tutto  cèe 
fosse  de  put.  grandi  e  nobili,  pergmzia  era  messo  tra*l  pcpolo, 
ViUani^  1.  ia,c.  loS.  ^    / 

(a)  Ammirato,  p.  74B.  Dy  eut  ensuite  plusieurs  exceptions  à 
cette  Fègle.  Les  Pazzi  fbretit  ftîits  plébéiens  {popotuni)  par  IHn- 
fiaence  de  G^me de  Méélicis,  (Machiavel.) 
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lonier  de  la  justice  et  ^^  )mîl  j^i^mr^  le»'foaM?^iflfftf 
desaïUiies  iB^mlnTs  du  coll^  «e  l;)iQsi^ai^tÀ.^p^ 
de  conteillerset  d'auxiliaires  [/y.  ^    ♦  ^ 

£ut  de  àwveau  i^ée^  par  bt  diM^iJer  4  U  ,vé|Fi^^ 
t^kisioipen  €p0tf9iiaporani  4^  (si^ietjéjpoqo^  se  plaîi»! 
de  ce  qn*oify  élevait  à  la  di^jt^4*  pfîefM^-  4c^  }0(àkf 
vîdu&sai^  lii(»y^9^  ^Ua|3i^çQni|aimaoç%  eMU^i'iliWt 
à  cette  cause  ^ wlif^es  lautA^-^cam^^i^^dwsla:  ff^ 
tiq«e  extérîeu]ie.4^  l'élaf;  ^%}t  fa4«pÇiPda^<HnpPt;dt 
reffel  natiifeldi»  moda^fUif^U^ioa  étidill,;4  «lû«^ 
eoco^f  ,u#«  loi  p^iipm^ère  I  iippf^é^  le4|M^t»j  (||4 
tenda^  k  e$fùmn  lef^^eittefii^e^  £m^eii4^  ^JbiMPW 

même  non»  im  p^m^m/^  âlre  a^p^iéfs  #a  mèoif 
temps  à  veiapiâ^ks  fane ^i|s  ^  Jk  omgitr^we  ^  qV| 
poikime  k^  Mciemetf  fe«^e%  ét^«^e«ljitoa^ttei3if( 
Hopiiitf  liifl^  il4ts«t  diffiK;ikàktpp^9i»cnili;çes  d«  pfUT!- 
venir  aux  places;  d'autant  pl^  qu^tm  uoxm  une  ibîf 
sQrli  R'étatI  plvscemis'dajaisla  bwrse  )de  s^i^^ii^ni» 
i}idt:irîd«  qm  se  tronaiait  dam  le  ms  f^rétu  pa^  i^di* 
vieêa  4tMt4iS€ki^ jusqu'au  proc}iatii<rei>04;veUeiaeat 
du  scrutin)  c'est-à-dîre'pour  deux  ans  (3).  Ce  régle- 
mept  excila  dtt«iéceoleateflailint^9^KW  les.pjrûaçip4fif 
familles.  Elles  étaient  aussi  divisées  en  de  nov^eUii^ 
fiKîltonsy  dîvisian  qoi  pMMdt  n'aimr  eu  d'auto  cause 


'•'  i 


(i)  Nardi,  Stoiia  di  Firenzé,  p.  7  (é«t.   15^);  VillwM^; 
loco.  cit. 

(ft)  Afaf.ViUani,  dans  Stmpt.  fitr,  iUth^  t,,i^,  g.  9^t^H4» 
(3)  Siâmondi ,  t.  6  ^  p.  386*' '  »    "J* 
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4^  4#«  IrtAl^s  piKrtîcfitiJroA  At  deux  ntaisons  puîs- 
%sêêM^^  VtA  h)kM^  les  Kcti.  La ^flle  Cependant  fht 
twmqaflle  juaqti^en  i357.C!'està  cetteipoque  qa'an 
t»#tt^èftU  ressert  fat  mis  en  action ,  et  gnc  Wiîstoire 
dkfnn^fttiqDe  de  Plorenee  prit  nue  p^^ionomle  tout- 
êi-fièfk  dJ0£rente. 

Lorsque  les  Guelfes ,  soutenus  par  Charies  d' An- 
fou  ,  éSettipal^felifl  eîtclusivement  du  gouvernement 
lie  là  république,  ks  biens  des  Gîbeîîns  furent  con- 
fi^quéi.  Un  tiers  du  produit  de  ces  confiscations  fut 
rCservé  4  tVtat^  un  tintne  tîers  fut  destiné  à  indem* 
iHS^Ws  citoyens  guelfin  de  leurs  pertes  ;  le  reste  de- 
^t  ït  ^>rbpriétë  dhme  nouTelle  société  r^ulîère- 
"«leirttn^nkëesonslc  nom  àe  parti  guelfe  {parte 
gkéitfa  5.  C^te  société  avait  deux  conseils,  f  un  de 
tfUâitdrze ,  Ptiutre  de  soixante  membres;  trois,  et 
^ettSdSte  quatre  capitaines  élus  tous  les  deux  mois  par 
-scruWn  ;  une  trésorerie  et  un  sceau  commun;  c^'élait 
mne  petite  république  dans  la  république  de  ïlo- 
rettte.  Le  premier  devoir  de  ses  membres  était  de 
-vttller  aux  intérêts  des  Gmelfes;  et  à  cet  effet  ils 
avaîetit  un  officier  particulier  chargé  de  poursuivre 
fes^ibelths  suspects  (i).  Cependant  il  est  rarement 
(firestfbn  de  !a  soiiîëlé  guelfe  dans  le  premier  siècle 
^  soh  *Aab1issement.  Les  Gibelins  osaient  à  peine 
se  ttfwttrer  depuis  Pan  i3o4,  époque  de  la  défaite 
dciS^GlKlfai  Uancs,  avec  lesquels  3s  étaient  unis,  et 
des  confiscations  avaient  presque  anéanti  cette  mal- 
ireureuse  faction.  Mais  le  dweto  et  le  système  de  lo- 

(i)G.Villani,I.7,  c.  16.  ^ 


(  >af  ) 

terie,  en  enlevant  à  lV>ligardiBe  é&i  g^ptafifeg  fiitofllfi 
guelfes  une  partie  de  son  influenee^  permirent  à 
^elques  individus  d^eztraction9m>eli]ie  de  parvenir 
aux  charges.  Cette  espèce  d^mpiéteinent  irrita  les 
hommes  violens  du  parti  contraire  j  qui  le  représen- 
tèrent comme  une  atteinte  portée  à  la  constitution 
de  l'état.  ♦.  i 

Dès  Pan  i346  la  société  guejfie  avait  commence  à 
manifester  des  inquiétudes  an  suj^t  des  artisans  étranr 
gers  qui  s'établissaient  à  Florence^  et  qui,  api^ès  être 
entrés  dans  l'une  des  compagnies  de  çommerçans  ^ 
prétendaient  aux  charges  supérieur^..  Ellc;  fit  dxmc 
passer  u^é  loi  qui  déclarait  inhabile  à  remplir  Les 
fonctions  civiles  qii  judiciaires  toute  persoune  qui 
ne  serait  pas  née  à  Florence  ou  sur  le  territoire  de 
la  république.  L'année  suivante  elle  fit  un  pas  de 
plus;  et  y  dans  la  vue  de  prévenir  les.  troubles  qui 
paraissaient  menacer  la  ville ,  on  rendit  une,  loi 
portant  que.  tout  individu  dont  les  ancêtres  avaient 
été  connus  comme  Gibelins ,  à  une  époque  quel- 
conque,  depuis  l'an  loooy  ou  qui  ne  professait  pas 
les*  yrais  principes  guelfes  ,  était  incapable  d'être 
promu  aux  charges  publiques  par  la  voie  du  sort  ou 
par  élection  (i).  11  est  évident >  d'après  le. langage 
de  l'historien  qui  rapporte  ces  circonstances  ^  et 
dont  le  témoignage  est  d'autant  plus  remarquable 
qu'il  mourut  quelques  années  avant  qii^  la  politique 
de  la  société  guelfe  se  fût  montrée  au  grand  jour  y 
il  est  évident,  dis- je,   que  les  progrès  du  gibelin 

(i)  G.  Villani,  1.  la^  c.  7a ,  79. 
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ttsiité>nVtiàieiit  qb'iin  pTëtexte'8|a^eieuT  dont  elle 
:cOfrvlrftlt  sa  'aloù^  :  Itf^ëritable  cause  ^c^ëtait  le  ca* 
netèv&démoGrâticpe'qtt'ktaît  pris  ie  gouvemeâient 
éepuk'  la  i^évdkitîoii'  de  i343  j  qui  ^eya  lés  «^udlorse 
aHâ  înftrieufs  au  niveau  de  ceux  cpii  compienaient 
ièagrandsn^gocîansde  FltH*éiicei  Comme  les  lois  d'ex  « 
clttsion  n'avaient  jaihais  été  appliquées  à  la  société 
pielfe*)  Paneienné  noblesse  y  contenrait  beaucoup 
d'tnflwsnoe.  Deux  des  capitaines  étaient  toujours  no- 
bles, têt4es  deux  autres  plébéiens*  Le  peuple  y  qui 
avait  d^ycmillé  les  nobles  des  pritit^s  ordinaires^  ne 
soupçonnait  pas  qu^une  voie  plus  dangereuse  restait 
ouverte  à  leur  ambition.  Quelque? -uns  des  grands 
piébéîens^  et  notamm^ift  la  famille  et  la  faction  des 
AHnsi^  agirent  de  concert  aved  la  noblesse.  D'oWurs 
individus  continuaient  à  s'élever  aux  charges /et  la 
société  guelfe  jugea  qu'il  fallait  des  'mesures  plus 
vîgotlreuses^que  la  loi  de  i347  pour  rétablir  Pin- 
ftuence  do  son  aristocratie.  Elle  proposa  donc,  et , 
malgré  la  répugnance  d^s  prieurs,  emport^.de  vive 
S^^ ,  dans  les  délibérations  préliminaires  de  la  sei* 
gneurte  et'dans  les  deux  conseils,  une  loi  par  laquelle 
toute  personne  qui ,  après  avoir  accepté  une  charge, 
serait,  sur  notoriété  publique ,  convaincue  d'être  gîr 
b^line  ou  d'extraction  gibeline ,  cncQurait  la  peine 
Capitale  ou  une  amende ,  à  la  discrétion  des  prieurs. 
On  donna  un  efjfet  rétroactif  à  cette  loi ,  et  elle  pa- 
rait, à  la  vérité,  n'avoir  été  presque  qu'un  renou- 
vellement des  dispositions  portées  en  l'an  i347, 
qui  avaient  probablement  été  négligées.  Beaucoup 
de  citoyens  qui  avaient,  depuis  quelques  années,  ' 
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exercé  âes  t^sm^  de  mHçàtHfmXf  iêHaak 
dï^mnQSyiirrceUe  Taçœ  act<nrtlii>%  à  payer  deCMrtes 
jupae^def.  Mais  le  mojen  le  ploa  otdiiiaiiDâBeiitcaii^ 
ployé  ëlait  dWertk  (ammonirg)  ks  «^og^ent^rai^ 
-  p^i3  d^  n^accopler  aucune  chaiige  5  ê^îls  BëgHeaaieiit 
cet  avis  ^  ils  étaient  ittémîlableiaeiit  .convaî^««;|  et 
ftbèhuhmey  et  traîtés  c««Bi«.tid6«  Ainsi  at  foroMii 
so^s  )a  déaoïBiaatioa  d'oMerlIÂf  ramutom^i),  mit 
classe  mombrtme  comparée  de  protcrits  et  *de  wU^ 
eoQt^iis  I  tons  impatiens  de  aaeouer  le  joog  kM^lë*» 
rahle  4e  la  aociété  ^elfe  :  car  PaecusaftÎMi  de  gîb^ 
tiisûsme  n^était  en  géoéi^l  qo'im  yaia  preste  dcMit 
^  servait  la  iaetioa  domiluuite  pour  éciastr  9m  em* 
j^enûs  (i)^  Chaque  joar  des  hommes  connus  pow 
avoir  Ides  prindpes  et  une  origine  gmeikB  étaient 
avertis,  et  p^r-là  ej^olnade  leur  pmilége  nalnrel  de 
participer  a^UL  fonctions  de  la.  magisthàtufe.  Ua* 
.larme  se  rép^i^iÂt  par  tonte  la  ville  ;  nma  la  «ociété  ' 
guelfe  f  qui  ava^  po«x  elle  k  i^vand  avanti^e  d'une 
ligue  secrète  et  Tappui  delaioi^  triompiiaît  de  sns 
adversaires^  Cq>endati1,^  l%oi»neut   pational  é^it 

(1)  Indépendamment  de  Peffet  des  anciens  préjugés^  le  gîbeli- 
nisme  était  consid^é  à  Florence ,  au  quatorzième  siècle,  comme  ., 
ÎBtinHnMat  lié  à' Jli  csa«e  de  la  iTrannie.'  «  Le  parti  gnelfe,  dit 
M  Matthieu  YiU%]^,  ast  if  roe  wr  ie^i^iilest  fonllée  la>Aib^p|é  de 
»  Pltaliej  de  sorte  que  si  mi  Guelfe  devient  tyran,  il  faut  nëces- 
»  sairement  qu*il  se  fasse  Gibelin  ;  et  nous  eu^avons  eu  une  foule 
».  d'fxeflipies.  »>  Jean 'VîHani  dit,  en  {jarlant  de  Passerino,  sei- 
giieur  4^  l^afçue,  que  s^s^^ncétrés  é|aiaj|t  Qveliee ,  m(t'per  es' 
sere  sigti^re  e  tiranno  sifece  Ghibellino ,  1.  lo,  c.  ^.  Matthlea 
Viilani  dit  aussi ,  au  sufet  dçs  Pepoli  de  Bologne  \  essendù  di  na- 
tura  G'uelfi,  per  laiirannia  erano  quasi  alienati  délia- parte. 


««tint  d^^eUt  qiie  mm  fo  h^^hui  ds  cette  olt^i^ 

•  U  y  tfwfC  ptét  dte  TÎiigt  «iif  fil»  la  société  gueik 
giu^iyrtiît  a^o  un  ponv^b.pluft-Qu  moins  abeola  ^ 
l«m[«è  k  i^épi^iqte  at  teim va  engi^iée  dans  \me 
gMire^cMltr»  J9  sâiBl-ai^  pat  attite  de  la  condiiiia 
{I0vfidftdil  légut  ém  p^pe*  Les  Florentiiis  n^tai«iit 
MHS  ttM&  qiMi  siKptssâtiBM  >  et  cependant  «et  #tali 
d%aelîHté  I  PéJsaïAdt  PE^se  pamasût  une  espéoe 
4o  CMiln^rtMa  an  Guelfes  déterminés ,  et  henrtajt 
oea  ppéfvgés  aUachés  eux  soma  qui  forment  la  pelî« 
ti^fÊB  des  flqnîla  v^^lgûres*  La  soDÎélé  guelfe  M  pour 
vait  iéiitat  oliTafte^Mnt  à  l^ndignation  du  peuple 
oonAre  ^s^égrâre' XI  ;  nma-elle  ne  YfMitaît  pas  frskw- 
dwmfttxfc  la  gœne  ;  aussi  ht  direetîon'en  fut  confiée 
à  knk 'eommisaahea^  dont  quelques-uns  n^étaienfc' 
pas  eiBi)M»Bie  itoteU^fedee  avec  la  société»  Les  succéa 
de  ïeu»«<fanÎBisttatio%et  la  populavîté  qu^ila  açqui- 
vent^exdt^rèiit  tonte  la  jïdame  des  Guelfes  :  on 
yfk  rep9[Mltre  Imf^vërtissenmns ,  et  qnati^Yingls  eîr- 
tojena  iîiml  exolna  dans  Pe^ee  de  huit  mois  (a)* 
La  tjittnaie  d^une  cour  peut  durer  dea  siéckaf 
ceUt.dPnne  feuïtkHi  se  soutient  siarement,.  Au  notai 
de  juin  1*9^/  k  chaïf^  de<^nfidoniep  de  k  justice 
âait  ocxsupée  par  Sylf  e^tue  de  AUdi^  C^était  .ué 
homme  d^un  patriotbme  éprouvé  ^  et  sa  femîUa 
avait  pNfessé  tjrop  notoili^tment  les  principes  guelfi^s 

(i)M  Villaiii,  p.  481,  637,   7^1;  Ammirato,    IfacblaM, 
SûmoDdi.  l  '        <  ' 
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cette  dignité»  pw  nn^waHâiMUiuOir»*!!  pMposà^'à- 

doucir  la  rigueur  de  la  loi  existante.  8a  propO<itfcm> 

ne' passa  point  r.Hudi  «ob  rejet  iulr  le  signal  d^tme 

émeute  )  qui  n^éti^it  «lle^mèmn  q«€f  le^pi^Boeiiâk 

traaldeâ  encore  plus  alamians.  Ihm  poputaoe  de  Flo- 

rpiice j  coRiine  ceifo àm antim villes^  rflai^têntibfe 

dans  un  rmmHemmEA  ê?iamtfec^iêi^j  et  le^parti-st' 

long-temps  redouté  tsédn  deTant  b^  Ibroe^  phyai^ce 

de  kl  «»i>kitade«r  On  déntoUi  les  nmon»  de  i^aienra 

d|iefs  de  la  société  guelfe,  et  c[nehfiui^nns-i*enfin^'' 

rent  de  la  tille.  Maïs,  an  Iiett4l^aiUiitier  leorf-aielefl^' 

leec^piilëde  magiatratseharféadtopé^dringe  «éftn'ine 

dans  Pëtat  y  adopia  on  tenne  moyen  ^  les  aéerër  ta^ 

Tistïi  encore éoaftés'des  charfRpo&r tHNaaii^ ,•  til la 

société gneUemaintenne  moyennank  qnalqnes a'e»' 

tk4ctioDs#  Cet  arrangement  ne  satisfit  ni  les  m^ertis, 

ni  la  populace.  lies  grands  avis  étaietit-,  ponF^a.fda^ 

part,  attaobé$  à  la  aoeiété  gneHe*  U  existait  une  vio* 

lente  jalonsie  entre  eux  et  les  petits  arts,  compfaé» 

des  détaiUans  et  de  «ceux  qui  en^r^ient  dèa<paofe»^- 

sioos  mécflniq^ites.'  Ceux-ci  -^élaient'  le»  ennemie  de 

roligarckie  dominante  et  de  la  société  tgnelfe,  dont 

PinAnencO'Sontenaît  cette  ojjgarchie.  11  lan»  tardait 

d^étabIir  à  Slcnrcneé  nn  gonfemement  démoerati^e . 

pHC  le-&it' comme  de  nom  ;  ils  voulaient  participer. 

an  {xDuvoir  exécutif. 

.  Toute  iostiUition  poUtiipie  pataltu^^ablteiaùrlme 
base  trop  étroite  à  ceux*€pii  n^y  ^i^^  point  pict»  Tan^- 
dis  que  les  petits  arts  se  plaignaient  des  privilèges 
exclusifs  de  Taristocratie  commerciiile,  il  y  ayait 


«iimr,  d^Ml^c^  inft<(H»tJitri>l^  à  la  iaq^^sançe  de  of;3 
j»^9l«l)urîi9|lft|i»U  e^^Oiâtîpha^eaxs  genres  à^ioàa^ 

jljioit  4^  vÎQg|.0i.in  i^f»!^  de.JHiélien,  ^  <^<^ax  q!tû 
W«V«rçfMif9tf  eoiT>otflT 

ljiHti9^éM4e«l»<HPi^9^i^«|iMBt^  priirîWgwi.  Us  «? 
,:^MM»¥iâ#^ 4§iHt  wt  MVte.de  dépeii4»nce  de  c^^ 
«k»  artf  an^^peU.itfiMrt.  A^^lictn»  «vaiept  le  plus  de 
T^fifi^vU  fê^evm^lp  y  i  la^eoippiigme  .^  dr^iers^ 
Uflaa  iôcImi  ài»i(iipt/E\$yétm9i,  aPMshé$  les  dîffiîreiis 
Qaiyi^»;^i|iy^y^  A.k  £it>ciettio«.  des  dmp$y  tek 
^^  le*  cifré^tu»,  )ef,^hiltiri^r»,  les  lifserands  (i). 
lad^endwpA^t  de;  Vexchfàon  politique,  dont  tts 
éêmexithiièfféê  «  ces  «Hiiaas  allégoaienl  qa'ils^Uiei^ 
«|l|fftto^  MT left  4;fffipierçm«i  qui  les  emfJoyaient, 
et  «p^y^mpoctaÎMi  pkii^  devant  le  consul ,  ien^r 
)il§e  en  matâtes  civile ^  ils  ne^ppiivaient  obtenir  jus* 
tiD^»,Af^  f^a]artiaa«a  venait  etusore.  la  popnlaoe 
y9|0|iiren#)it,|tte9  imposée  de  f^ns  sans  profession' 
déteyasfnée,  pi^P^esiinples  |anrnaliers«  Op  les  ap- 
pelait -^Àqnfffdj  paiL  corruption  9  ditK>n^  du  fran^iôs^ 

.  'CiQoe.ieelipy^dK  ici  Machiavel  y  qui  commence 
s>une  âuD^vistîon.  dans .  ii)Di  état^  ne  s'ima^e  pas 
:b  qp'il  .pqxqrra  j-^iT^ter  à  son  gré,  ou  la  diriger  soi* 
^ vaut  ses  int^nti^ms)».  Un  mois  environ  après  la 
première  lédition,  il  en.À^lata  une  seconde,  à  la- 
quelle les  oiompi  seuls  prirent  part.  .Favorisés  p^ 

•  •••.    .  '  ■ 

'  (i)  Avant  Pan  1840  y  le  commerce  des  lainea  empJojrait,  siur 
Vaut Vittsni »  fi'eâte  nille personnes,!.  ii/c.'93c;    ' 


^  1^  ]^ 

ïàiiThteuse;  »«ût  éWtéipèéslWe  éri^^^r  les  p*^ 

Aë  plus*(téMsônAnMeyqttVHëé'iie  yétàfetrt  eti  é<M* 
n^  ^  éôfitéfitèf e«t  êe  éêiMïkltfr'^ditt  tréM  dé«k 
Nouvelles  Mrûpûpiies  {>oùr  le**tttéflë«^c|«lf  è^àiiéM 
^é  jtt9qi\^albi*s-  dép^darfii)  /  è% thii^  |k)tn*  la  dernlMe 

STs  dans  les  grands  àVtt ,  "  trOii*'  Aîiiii  |i^  qoËim^ 
drtsinlMéut^,  cA  dètlï  dWlès  iM^il«tov«lkèMè»t 
liré^s.  La  katictiôtt  d^  i:^  ifttiOv«ttoti^  ^^  lie^  66b9MK 
*^r6tiTant  quelque  Ytrtâïd,  an^tioctvef  Mceés  de  Aï- 

-dtt  pakîs  de  îa  «eîgtteûfte  5  \^  pti^nr&  fcrelit  fé^ft  . 
dte  prendre  là  ftrffe,  fetltiite  teHlii'^tiÉïtafeîPà^- 
tetkce  d'une  tttagtsfratutîé  t^n*#N]ifi<l*ttéllè  pùM  je- 
ter le  voile  de  lâ'loï  strr  Yes  ëxèffïdé  TafiaWAie.  tk 
t^publique  setâB(rft  ^braiiH^'^dàn|^'fiMéiM^ 
èllà  cireo'nstaiieèSrl^qii^îirlé^liîfllll^n^Hitfrtte 
son  sâlut  nVst  pas  k  tttoIfrsriftlriiWdâHSStie'de  céHe 
époque  critique.   Lé  hasard  vouhit  qa'ott  -eoii'làfki 

*Mîchel  dé  Lattdt/,  eSkrdeur  d^  la}tte*.,*âytei'N%èlti  et 
ians  souïîel*s,  ffti:  cteHiî  efalre^lrt  liiîJh»  &tH(ti€i  tëm- 
t^a  Pétendard  de  fe  j\!istiee ,  att-acké  de^'tnHiill  de 

*f  officier  qui  Wf)Ortàft,  lorsque*  ià^'ptjtfWikceseprë- 
cîfAu  datis  lé  ^filîs'/'Ott  ne  dit  p«V^1l  sé^fiftt^di^ 

^feît  rekhai'qôer'clàns  le  lùtnulle  ;  maîs.eettepopulfia^, 

.yiolenlç  dans  ses  .passions» et  bîzari'e  dans  ses  capvi- 
ces*;  qui  veoi^t.'de.  renverser  uji^  éàiâc«  sans  sclvoît 


oaliLiallait  fatr^  lî^aiiidfi  gftfifphTiiî^rrOBLirfigfTfiiiAfi* 

par  on  meuage  qoll  était  %,fl^lF,|^  Jf|ïplç  #t  f  <W 
Ce  0cÙHéfle.«fixlcaiirdii^H^  js^fimoErassa  «de  ..rétajbliir 


y 


'hme- comme  Ki;  ^M'fl  ti'k^bA'pàrhMeé dé ^â 

>âis«  âe  €ètle<  pti^tâcé  <^i  mUfrëtéàdnAiàt^ 

'"iXer'À  eux.  Etlé  fit  c^dqtie'i^àitAkce',  itaàis  eÀ?  idt 

'^Vi«titAt  écraâfe  ;  on  en  ^a&igi«îiii  ëàrttagé/etièf 

niiicftions  pûSInpiêi^  lurèill  l*ë|pkrllw  'dMi^  ttil^f  p^rid- 

poiiioii  â-]^tf-pkr  ^^  etttfe  lél  sé^t  ^^tid!s(  «ris 

«t  ie^  seize -arts 'mBltéurs.    '    '''^'^^  -'  •''  '''-  "^'  ^^4 

Le  parti ^ysfièlits  àft^/ ôîrl^t;bitM 
'classes  mfërieui^ ^  q«i  avaiëiil  hiihilÊéié  léâlÉsof' 
'^  /en  recaéillitentié  frèït  lofaq^el^  HmlYikfSeré' 
-taSB.  Trois  ftoiiânestjm'a^paTteii&^^ 
^miHès,  et  qtii  aVaieift  (A^Ks  motiemirs^âélà >eW- 
'htiioh^  dëvintetft  Its'ékett'àa  ¥l6f ^dcèi  t^ëkiOrit 
^Beiràlt  Albert!)  Tfaomàs'Sht>2«l',  et  Georges  Scàljf. 
"Ils  eurent  d^b<Mi'l^««£ï*'e6htî^^  lés  ci<>mpi  ;  iî^flSb 
'^àr  iés*pertes  et  les  revers  qalih  venaient  d'essayer, 
^ïtis  il  est  facile' à'  un  gôuVemetaieât  sa^e,  et  qui  a 
^nhe  laoSS^è  'bieù  orgamsëe  à  sa  ii^p^Sition  j  de  tenir 
•èn^reSpeci  la  popnNbe  iriféïîen'pè 'àtlir  flfirtlsan^  ^ 
la  dernière  classe.  L\iristocratîèr  gtièHe  était-  bîeti 
'|>lus  à  craifldre.'Quclqùes-uSos^de  'SE  inèïflbrcss 
avàièhtétébantjis,  d^âutres  cdiidamnés  à  des  amen- 
des, dWtrés  a'iïoUir  ;  '  oonjSéqueiiëe  ordinaire  dés 
'  révblntions ,  dont  ils  aviMcâit  trop*  souvent 'abusé 
•pour  avoir  le  djroii^dé'se  j^aindi^.  Un'^acte  d'une 


(,*a6) 

wtnittyitkm>'Lyf<ji#f  d»  k  .ivuacHr^s  Aibisi  y  «t 
pUiitfiw^i^  9Ê^9mùÊiiê  k»  |éM  dhtJBgaés ,  fave^t 

>0^«XfQS  dlk^née»  ^ontmeuL  ^âinHf  %BlkBMRl<.dé- 
«nfl0ii  dk  flrmnrw,  q«e k p^datM  f<9Aaade  ks m^^ 
.liavulitt.MBbm  k^mipkikgwndaii  i  grawk^m  4u 
rM«g  5  xï»  çmmfvrimmla.  amitié dea  f<MMa^  |a 
înS^M»)  et'Qtê  nihfc i  cila^eai  Ibreot  poa€liiilii*«ii 
.d«pptic««  ' 'BcM^  AJBievtî>  f^ëlMi'iiiOirt«é-ckii%  Je 

.pimeipe» .4»  justice  que  k  pkiyaci  derses  isontesi- 

-poiwÂM :  k'iKTic^'il piiticeaneurijl^eât «ne tecbe 

.«'sa miav>î«e«  (Miom #1  SsiU^  «[uiayiu^trk  mèque 

*iaflipe^|€Q  qœ  Jn»  dans  k  soaireAttgoaiFejcaeBieat^ 

'«bttèwnt  de  kw  ponwmifoiur'lapliriatpr  kmt 

eiiB!^$i  et  déployer  kut  •iiiMlQiiDe.à  Pégârd,  de 

tpu6'kt^cit<qf)0iKi;;AjEUMÎ  lear^pcfiokffité.  &t  €iMirte/ 

r  Alj^ertii  Mii  9«Kiàre  ck.k  Uiérté',  aedçUtcki'dff  ecs 

hiwamr»  qui  paraîssaîeRt  vonloix^  itenouvekr  1^  w^ 

çèi  an  g^j^iketXÈevfkm^  tahiUiàv^  qa^ils  ahraient  i^wa^ 

vet^é^i^^i  apiit  osé  aiTadi^r,!^^!,  crâninel  des 

mains  de  k  justice  ^  cet  attentat  fit  éclater  k  mécon- 

tentftçnent  gén^i^l:  il  fut  firiéié^  et  portc^  ^tCle 

silc4'écbakod  ;  aoa  coUègve  iStroza&î  piit  k  fviie. 

•  Mais^c^  événement  fut  aussitèt  siîivt  d'mie'réàe- 

tion  qu'Alberti  n'avait  peut-^ep^s  prévuç.  Les 

^^g^'Qi^s^^^W^flUreat  d'hommes  armés  9,k  cri  de  viu^ni 

■  les  Guelfes  i  se  j^eotendre»' Après  une  disgrâce  ^de 

trois  années,  lé  parti  ai*istQcrati^e  recouvra  son 

ascendant»  On,  ne  renpi^veli^  pas  le^,  rigueurs  j^di^ 


tel  iftttrtf  iMi|iiK  pihg^  >i  moilkNdo  obfttpi ,  n^ 

qui  dVâiMt  iàtwièé  leA  ftéfciéiem  fiunent  brânie»;  ée 
Q<ï  "nombre  tftàit  Xiihai  dt  tMHi0^  <pri  méfitA  h 

éinûieûê  cpiMl  ftiraiil  9«fichi»  «m  «lélNiiMnit^'aiiUNiliiiik 
BeflOili AUbèrti^  toia<4^ow  «ftàeitridriclMHttttlM- 
Il  fl!^y  ecft  àttcliti»  rétointion  à  f^t^^on^'^eiitlmt'lts 

]rifttdcrc|ie  gMlfe^  foHt  4e  «m  è]i4iknilta  H  éi  mu 
ifi^ieiiMté,  et^mumite  yr  I Vixpérieate ,  'ooMftr  <^  / 
éott^  ]a  dirccfioti  4e  lia  ftmiH»  éém  klhki^  «fte  itt- 
flaeMe'<iomi«Mtè^  slOi*  tvof^  a^é^HM^  enr  égiHtt 
atat  tefhf>ê,  de^  prkïci^s  ^  ta  Mbdétttlîoii  et  àa 
ftspoel  dtft  a«nf  lôift  (i). 

•  Cette  esquîs^  âë  l*hfet6îi^  *)ttiës1!l<}tie  de  FÏ6- 
tencë  è(¥lffit  pour  ^ait%  voir  tjtie  le  gouverne Aent  de 

fi)^onf  te  qui  coAcërne  cette  paftie  de  PMstoIre  3c  Florence , 
lit^eflâalttti^nt  âVIlàmiM^,  àé  MMMatel  «t  -4è  SHÉsd^ai, 

.  j'ai  îu  iH^  t^cit  iBtëreBâai^  dp  la  |iâditi«n  4eÉ  ti0mpi,  par  Oiao 
Cappoui ,  dans  le  dix-huitième  yoliune  de  la  collection  de  Mura- 

'  ton.  Cette  narration  p3int  singuUèremetit  par  sa  vivacité  et  son 
aif  ^lië  vérité  ;  ott  negivtte  tfeTtUt  A'ftMte  M>p  lit  ^  àa  *ihotti«Bl  «à 
li^nda  eet  rtvéta  dt  la  di|^lé.4fl  basp^^  U  ^  a  ^n  maift  écri^ 
vain  contemporain,  Melchipne  de  Stef^  y  ^i  parait  avoir  fourni 
des  matériaux  aux  trois  historiens  que  )*ai  nommés  plus  haut  ; 
nifliB  }e  n'ai  pas  ^é  t^  tnéaie  de  \é  conMlter.  * 


1^1 

jiAfcl>fwè> . fi«8  dwoHhMi  iiiAistîfie»^  cMia»  ^mUm 
d'dLlWon  oa  4»  R«feàe^  ftfmKnttéitm^  ma  m/fm.  de 
<ii— mjlw^ywii'tiMiiiiiiAiBii  ém  tmililatiou»  libres. 
Mm  le  pèUD9dpke  iavpÉÉsihb  «'kii  pw  clMRJhcr 

m.màmM;ûaÊamk^hÊém'jéA  awpeâ  ml'  eèt  -)Mrw«kii 
ék^  n9Êm  îiwoMp»!  lihli  i.uMitiliili<M^  pt^âs  qud- 
qlMHHaeaik»  vfmUqtes  ik  UËwofw  itoricMMiill 
init  -)«B^  ^^  liti»i<i  t^  k»  ing<|iili>i  èk  ^fm- 
tiiîii^-giédc  4l»piA  leA-jionnnM'èÉ'kt'tûniît^- 
tiétts  <ke  k  ii>èiii&  époque*  Qni  aMIl  ak^x-anné 
étfe  '^îàaymm  de  F4«raBGè  ^^  wqet  des  VmoHtt-?^!! 
•aMm  4jBel<}neMi^  knq«\ni  jette  nom  cmip-ii^mà 
>i«fMkiétt?  ryâl«m>  qu?oa  m  Aiitw^  idée  UMig<#iiL 
diliitiMft  d<j|  éttttt^ttiretfetcfii^tapnd^vtteks 
WÊmau  imwtpÊnUlB»  éa  fommir  VfÊitmkfim*  iMim- 
dleM»  dis  yttoriMisiiépibticâms,  'et  Ja  csuntise 
^set¥ilM  des  tkti^îiift  sras  ufie  m<»wf  chie-  IdMiint  y 
tèMefit  rfydtuketrt  à  nrfvs  indim^  eb  crmor  ^sàlr la 
ft^^pM^  feltftm  èet  tiatit«s%  l^esâfcteft  de  wèAèaipe 
it  àè  dëiordi^  c(At  petEivettt  tr<»ibler  «la  état  ëbte 
wnA  IWMiUk  tff«is  «oîti ,  «t  tnin$i&M  à  k  ^lislétité 
dàli^tAitrl»liii»détail^  ^  m  Haet  k  même  ami  à  en- 
seyelir  4  jamais  dansTombre  les  excèsdelatjfvaiiliie. 
'Léb  Ustoi*îeiia  même  ifeA  a'^nt  point  de  uoiifs 
particuliers  pour  aaçh^r  la  vérité  détonmeut  leurs 
regards  de  la  dégoûtante  mouotonîe  des  <^«ae^  du 
despotisme.  «  De  pareik  trâdCs  de  cruauté  ^  t>  ob- 
sexVe  }ast^ment  Matlftçu  YiUani  y  après  avoir  rap- 


povté  nà  àtis  ferfaîfa  de Urtadhi»  rVnmaii^^  ^  ée 

»tp«mbtaHtà  4e  a»àM%<»«6BiÉtat-  à  fnmr'Hilke 

7»  {T>nMiUrt.»Qrfoh  BÉet  p— iop«e  cepen<fai|t  !  jfan 

•.a»  awii  (dieiii  utt-  ««tie  asâby  ptêur  thmcr:  «itte 

9»  îéée^det'  itiapii  «m^tli. .on-jert:  mÊfati  mm  le 

-»  joifêg  d^mme  tyiwiftie  «tfiéaiée^i»  (t)i^iie  iUffm  de 

JjaahMîiw  (Bfp  fcmrnitiMt.de  ii^dMMMi  ywwniSMLe 

plMCcoel^det  tpms  de  Mtdb  a^ii»  JStJiiiwi  y?  til 

<myaÎÉ  mt  pommr  â«nreraà:finM«Me  «ple^mr  Jfts 

toffffét  et' krf supplices ^  et  ats  kâfc  ihIwm  y wlint 

-Aftm  ÀÊk  fmmio  dfc»  iiMirt/<eMi.paéeédée  dt  ^m^iÉie 

fét^f-de  tbrfiMioe»  (•)*-0fc*iejip6et»*y.#»  ■•• 

'iReii^'JiqMirMirâ  y  d^sisdes  aecésde  rage  par^À 

'ceùxîdes  Néton  cm  daa  Coaugtode^  jiarwwtfail  la 

■ajiH  bi  nM»  de  MilasTa^ee  dea^limaeta^  pêt  à 

«eluMMr  et  i  êimiÉMtnem  piotti  le  nyattMumx 

.  yîee^trenverait  sur  aott  paisage  (^»  Lea'aotitts 

'jacmt^tmêéà  d'IlaKeîèiuDaa%a«Éin*btiia>l]|«a»s(«aaaÎ8 

"^aitcoft;  d'em-ne  fat,  je  ca#isf  ««enodievx  q«e  àss 

.  VîteoMli'  L^hialoire  prmac  de.  plme«i*  fin^dlea^ 

/teIkasipieceUesde  laSeala.et  ck  (arcmBag«e,*B?e8t* 

'  ^^une  shite  d^aii^miatSé  Les  tiees  bidinaiveat  des 

'  hoaaoïes  pfenaieat  dana  lea  pabîs  des  piiacet^  i(ta- 

•  1ms  les  ûOttiem:»  les  pkts^MleiMaa  dn^  .cvim«.  Leor 

Tei^jeanee,  c'était  le  fraliicîde;  leor  amoor^  c'était 

.  Inceste. 

^FW«nc©       L'^t^t  de:  Florence ,  propreou^t  dit  y  était;  fertile 

Urritoire. 

r.       (l)  P.  434,  . 

(a)  Sismondi,  t.  6j  |k  ^6;  Corio,  ïst.  dtJIfUano,  p- 4^6.  * 
(S)  Corio,>J95»  " 


fàmâê  ÀtammABéé^emisLntÊ:  Les^kirtihaMs  àm 

Iftal^,  ^^IféMNié^^  ^  ëietliï^';  Jr^b^ftl^  parr 
^nmé^è  "^hàmimLy^^^iéétèe  Lii<^es;  au  nwày 
"p»^  l«i»  ^M«3  aiT'  ^Mft6  et  ide  IVtôiB .  flUé  foi  long^ 
4eiiàpi'^^ûVAif^eiivAèt  xifàAbiàJtëU  l^eècUsè  Posais 

^by^»#ël  4!|;illiâ'<'k 'mott  dâ  'CastrùcMéQV'iellei 

-fiït^^^>ét^^^  }^a  tfètaîâfttétit  àyfeo  YcoMnctilte 
|^fitiiio*de  Ja  i^eak  ;  mais  elle  lie  commença  è 

'li'j^^ffititt^&tAÉI  !t9!^  ^é|l6<{aè  <A  aie*  iiéà^  à  «mk 
territc^^la  petite  yîîle  de  Prato,  qui  n'élaît  pas  à 
Sizgnil^de  s^,wiM«^;(a)7.  Pistoia,  tojut  ençonser^ 

.  (i)  >Gi<ViUâni  y  1^  f  «»  37^'  41  çtMlieun.  J»e  éeaàer  éea  tantes 
:t  6«â(fi%^tdi«à1k  iiÉ|>nidenA)eiit  eôgagë  dans  une  ttgue  formée  ooatoe 
tFk«r9ttce,'lbt«l:^^4^«ii^iilAsiiner«^  artfeiMt-initffiiBimie  en  144». 

(a)  Ma|h.  Viliani,  p.  ^.  Cette  il^re  n*ëtait  an  fo6à  q^aù  acte 

âlosnrpation  ;  mais  la  riépii^l^e  <  eraigniât  a(veci(iiMque  itmou 

que  Prato  ^ne  tombât  ao  pouvoir  de^  Visconti.  Le  même  motif 

""àétêttiâàéUi^ètàxntt  k  fégnrd  de  Fistoia  ;  mai»;  dns  ce  déraiet 

cas,  éàe  s'écaita  encore  pliia  des  innaoipes  dé  laf  i«Étlee^^r^. 


I     '      *   ';•*'      ;      •      -         '     "t    îtl'-v'     <â    '-«'•  *-U' ,*tl/. 


«xposé  J^èf -détaillé  et  fort  iàtéressaùJl  des  j^e^eouà  ^ée8  dépenses^ 

de  la  population  et  de  l*étal  intérieur  de  Florence  a  cette 'époque. 

Itt.  A(^(Mi)i«rf«-exfnih  MiÉn  fM^er^'ti  9y^.  365;  Ii«1mÀi<«|W 

yakàt  eavifon  ^^  de  nos  ■chilKwy^  L'état  dt  FWmiee  n'était 

'f»^kM»  iMWÊOom^  plut  «gvMié  ifne  Middie^àL  (^^X  AtifObr4f  fatil  les 

^«i»eoi«.^4o«bl»  dtfBhé4e  ToMtne  «Mit  iem^^tffe«e#»à<Mi^t 

«)»qiian«eaiU«il«liM  8*erl.^«liot94yidfMN^  l'^fCMllia 

•:    (*)  X«  tcaBUft  d^'MidcttéiriK^  «IvivMi  «f|)t  Utfw» 4>.U»|^îff  1:  rivfj^ 


WtÊAi^  doiitte'qtmtire«tm^  Aille  konn^Mr  f>o«Nr|e 
^tl4iît;  )epèéiiime<f«^ettteiK(  porter  de^kdîvidiis 
lÉtîiigecle  ^poH^  le»flnxfe^|ttiais  t«tt&estiniaKtî(^  4#> 
ViR*êtè«  exagérée , •  lors  même  i{iiHI, arflraif  eomp^ia^ 
^mine  i)  a  salit  èmfé  Mî  ^  la  i^Ne  daàa  $dti  éaK 
tîft)  (i).  La  To9éafee^'l>ieii  eultivée  et  florissaate 
«^ttltue  elle  e«t  ^  est  lom  ^  pyésetiteraiij^unf  htii', 
^f  la  mèliie'kiperficle'y  im^  ausë  itMâirettse  popu*- 
iHkta.  •  •  ik  ' 

Lii  premiète  ccmqtiête  ^ktaiite  cjne-irei^t  les       pim* 

(i)  G.  93.  Troviamo  diligentemente ,  che  in  questi  tempi  avea 
4n  JFi'mnzecirûa  m  vnU-oinqu9  fnila  uùmini  da  portatif  orme  da 
.fÈtmdim  in  'êêptmwta  ëmnL  «^  lêtamavtisi  Hnmrit  in  Firente  de 
mgfmnM'miht  bécchm  trm  uùmini  ëj^minë  •faneinlUj  pmr  Vm»- 
wttmdei  pëH9  kU»gm€nfti  0I  ^antinaïuo  mllu  citià.  (^t  aperçu  ,  qui 
fixe  kifMDfulatîoii  àt  Fl«reiice  à  quatre* vingt-dix  mi^le  âmes,  doat 
t«ii^t-tiiM|  milte  homme»  âg<éfl  <9«*qainfe«  à  soixante-dix  aus ,  m 
mppvocfta  attte&%K{u^l  eit  poMÎMe  dm  la  noitveJle  i^Palvation  ;  «lie 
mm  famrtài  éUm  «oiUmi«  ite  ViUaiii ,  et  prouve  «ou  exactitude. 
Oa  Itt-daas  il.  Siamondi ,  p.  Sf^  y  que  la  viUe  contenait  çejQ,t  çin- 
^i^tttfr  mille  lMibitan«  '/mai*  il  ue  parait  paa  avoir  à  cet  f^^rd  de 
Mdlieare  autorité  qnt  ceUa  de  Boccace,  qui  dit  qu'il  périt  cent 
'Mi^ldp«raoaiii»6  4feaft  Ifr^fimde  peste  de  «S^B»  qn^on  fiuppoayit 
«l^géoërat  av«ii^  etltevé  les  deux  tiers  et  la  populntioa.  Il  u'est 
9ÊIM  dbale  pas  permis  de  réunir  deux  suf»positkiDS  vagues  pour 
'li^«ttt^  le  t^Baof|nH)ge  dSin  >écrfvaiit  tel  que  Villani  >  qui  parait 
«Vclre6fisult!ié  toas'les  registres  ^  autres  documens  autlientlques 
attxquéli  M  pnt  avoir  aceèSi  «  • 

!96uÉ'poarofi6,  diaprés  ce  que  dit  Villani,  évaluer  1»  popula- 
^tiofi  eu  <Ii8trié€à  eiMron  éëlit  quatre- vingt  mille  ftmes ,  tm  sup- 
'posanf  tfaVfte  soit,  avec  les  baptêmes,  dans  le  proportion  de 
'iMBte  à  un.  Raffwnwasi  in  questi  tempi  avère  nelconfada  e 
distretto  di  Fiftnze  de  ottente  mila  uemini.  Tnv'amo  dal  pi0' 
•  Pimm,  Mke  hmitezsiêva  i  fmtciulV ,  imperéche  per  ogni  maschio  , 
che  batlezzava  in  San  Giovanni  p  per  evere  il  noverop  fnéUea. 


J^MMUii^^  fot4)|At4e  Pi«ey#«  coMpy  atffawgflt  4y 
qokuèwe.  Mèc)e.  Q^pw  le  t««if|s  dn.  OUm^im^ 
1^  éluii  oétihte.  p»y  iop  qwwmftgcg.  Ce  foi  ^  a»y 
^^ortoel  de  ceux  d«  Q^bm  que  «oirlireiit  les  pror 
BÛèfïM  flotte  qive  Ira  peuple  de  rOecidei||:aiii9iè- 
ye»i  ocntge  ie>  coysairea  f irriii^p  yiî  iiifataîef|tle> 
cftlaft  de  la  Médikstrmxée.  Au  cm^iime  siècle,  ^ 
entrepnt)  ejt^  apfé^.iuw  mm^ ifipgÊe ,timtimopf 
acheva  la  con^mkte  inip^rtanle }  ou  da  19mm  btUr 
l9lt,de  la  Sardaigne.  Cette  île  était  depws  Icngh 
temps  mmB  la  éommàiwa,  des.MMM^-*  Pt99ieiurft&- 
milles  Dol^  de  Pise^,  qui  trient  £ût  les  piiiici* 

una  fcwa  nera,  e  per  ogni  feminm  una  bianca ,  trovà  ,  ch'eranm 
Vanno  in  qu€êH  ttmpi  dalle  ùinque  milm  otto  eentù  im  sei  mila, 
«iMnaofNi»  U  più  vite  M  s€ssa  mammlmo  4a  tte^eent^in  oimqiie 
ceutaper  a/Ht»,  Jl  Florence^  ii  Pâm,  et  daiif  qngVpeB  eaixm 
Tilles  y  les  bçptémte  ne  pouvaient  avmr  lieu  qua  dans  on  seul  en- 
droit pnklic  L'édifice  qui  feaftnnait  les  fonts  s'appdait  le  hap- 
Mtêàn.  Im  Jbsptisièi^iU  HoissAe^âc  Hse Iniaiftteiil  eacon-, 
et  iûiit  bien  iCfH)niit.  Oq  Caoge  y  ▼•  Jhptktemmu  On  cooptaift 
cependant  dam  la  ville  seule  cinquante-sept  paroisses  et  cent  dix 
^j^ises*  Villaniy  ibid.  On  trouve  dans  un  manuscrit  pnbfië  par 
11.  Rosooe,  et  compoéé  éndsauieat  après  la  pris»  de  fise, 
^1406,  etyie  preuve,  peu  de  teasps  après cèt^rteesseal^nas 
proposition  tendant  à  établir  dans  tout  le  tcMrritoire  de  Floirace 
un  impôt  de 'dùi  pour  cent  sur  le  revenu.  Entre  autres  calerais  > 
la  pqpîtlstion  est  évaluée  à  quatre  cent  mille  àpsss ,  en  soppwant 
«e  aombre  proportionnel  à  celui  de  quatre-vingt  mille  ^pwtftf 
en  âge  de  porter  les  armss  ;  mais  cette  ëvaloatiça  est  sssmrément 
fort  exagérée.  Il  est  singulier  que  Villani,  ait  4vslné  an  mime 
nombre  la  population  de  Florence  en  1S43  avant  la  réunion  de 
Pise ,  de  Voltetra)  ou  même  celle  tie  Prato  et  de  Plitoia.  Cest  ce 
qui  prouve  l'incertitude  des  calculs  statistiques  ^  de  ceux  surtout 
que  Ton  trouve  ^bub  leS  ancieiis  historiens ,  sans  avoir  d'a^itres 
donnéçs  pour  les  véirifias.  IboBçoe^  £4f0  ofZtorenw,  appendix, 


diffifrens  durtriçti^  ifu^cUes  fiatmX  à$  ht  >éyiJ«me: 
à  titre. de  fief  (;}.  fl«s  tard yPîse.arakml'de»4ie8 
Bal^^iTtft  ,  mÎ9..i|e.'le»  cMM^rTA^  pe»  Jk«gntemm«: 
C«iiiH.  mat  ts)mrMiim  qm  aootei^t  éa  graïukur 
■RaiHinti  Ub  (cfivtûildM.  diwteie  néek  lui  le- 
jNTQel^  idiavoir  um  wvm$  pLmaam'  de  Juifs ,  d'Ardbes  > 
eMMËiteei«<c  joHBMtvM.de  la  n^r  »  (a).  Les  GfOMades 
venàmAide  oeAveUet^in^bsiMs  ao  «MOD^fea  ipittea 
oaaieîltaM^.de  lltalie*  Dans. quelque ^nmâ  de  ces 
esfiédilima^  n»e  grtede  partie  de  ParmeiMiit  ^t 
tSMttpe^  pdr  mmt  ^nValmÈms  «or  laaTaialeatix.de 
Pise  9  .de  GéuesM  de  Venise.  Lorsque,  les  ehrétiens 
eurent  acquis  au  prix  de  leur  sang  la  pp^^essjpa 
dffa4iôles  de  la  S]^  j  ces  répnUîqiies  «a  ré^eriFèi^atit 
lei  fAiM  amples  privilège  dans  les  naa^eaux  étala 
qu^Qu  forma  de  ces  filles  conquêtes ,  et  devinrent, 
lea  jQanaux  pipr.où  kt  prodtt4Qtions  «k  POn^M^^e  ré* 
pandinquit'  dans  Pëwk^  encore  grosrier^.  Pise 
c<^itiQa  de  faire  une  grande  partie  de  ,c^  com- 
m^fcOf  et  soutînt  sa  puissance  marij^me  )Uique  vers 
la  fin.  du  trdkâètoia  siàele.  ViHanî  nous  a|iprend 
qt^en  laB^  elle  ^tsit  trés^puîtsante ,  ]Miiaqa^elle 
possédait  la  Sardaif^^  la  Corse  et  l?île, d'Elbe, 
a*d^0ù  la  ^psiÊèlkfue^f  aùui  que  de  simfdes  pmtir. 


(i)  Siamoadi,  t.  i,  p.  345> 3^^. 

(a)  Qulfiergit  Pisqs,  videt  illiç  monslra  marina; 

Hœc  urbs  Paganis,  Turchis,  Libycis^quo^ue,  Parthis^ 
Sordida  ;  Chaldœi  sua  lustrant  mœnia  tetri. 

DONKXO ,  J^Ua  comitissm  MaihiUUs,  apud  Muratori, 
(Ussert.  3i .  .     .  «      - 


3»  JpiMtm^  éêMent ,  /nmt  «ùmi  iire,muà$rm  i»  la 
3k  $tè00^mr  lewfs^^oitis^ûmua}  €t  pap  hur  cammforcef 
3)  ^a^o«£|9^0*m«ry  cd  éêm&HMtà^ptsù^mns  dmns  la 
n  ^Uim  4*Acm  ^  aàiis  éêmemtjtm  mlmtian  iMima 
in  AMtt  les  frimépaum  hmOêams  a»  (i).  Les^fioe» 
paUkft  de  Hse  #lteileiit  Vëpoqu*  dt  oes  proipé- 
rilfe.*EHe  Ait  la  prNaitee  des  vttiei  de  Pltalk  ^aà 
9fe  dûtii^^ua  par  la  magmicoiited»  taa  arofaileoliisa* 
Saeatlié<Mak  ért  da  oiuième «iède)  le iia|)liitiit^  la 
inaeiue  toor  inclinée  oi»  béfrot,  les  arcadai  qui  ^« 
teiaveot  le  Oaiiap<>«Saatooa  eineli^  da  Mte^  «aat 
des  moanmen»  du  dooaièiaey  oa  au  plua  du  tm- 
aâ^foe  (a), 

C^eàl  été  an  pbé»oaiéne  bien  eatvordÎMva  dani 
ka  amures  de  PItalie,  oa  f^eat  mftiM  diie  dans 
oeUes  dn  genre  humain  ^  que  deux  viHet  veisineai 
mâles  id^ps  toute»  les  Ikanolies  de  l^indiislrtaeoair 
mercialeet  dsns  tentes  leura  entrepriaes  maittimes, 
n^enssent  pas  ^éeu.dans  une  inimitié  perpétuelk* 
Ce  qui  dnil  nous  snrprenAre  dâtvantage,  c'est  qiM 
la  jn^viière  gueriie  entre  iPise  ^  GAnes^  si  toute- 
fcHs  c^était  bien  la  pr^miàre  ^  n'ait  eu  fieu  qu'en* 
Tannée  i4 1 j^  (3).  A  partir  de  cette  époque  dn  moins 
elles  se  sneoédèvent  aaaa  mtevraptinn^  L'égalité  da 
forces  et  de  courage  balança  les  succès  pendant  prés 
de  deux  siècles.  Les  ^ux  républiques  se  *  liTrètent 

(i)ViHam,I.  6,  <i.  Sa» 

(2)  Sismondi ,  t.  4 9  p*  178 ;  Xiraboschi ,  t.  3 ,  p.  406. 

(3)  Maratori  A.  D.  1119.. 


j 


<  HS  ) 

desbataiHbd  innubivuses ,  et  €(ild<;uefois,  à  les 
prendre  isolement ,  décisives;  mais  une  défaite  ré-' 
n^flhlt  dans  diacnne  de  ces  villes  Pesprit  public  ;  on 
d^Ioyait  de  nouTelles  ressources  ^  et  un  nouvel 
armenvent  réparait  bientôt  les  désastres  d^un  com- 
bat malKenreus.  Sous  ce  rapport^  la  rivalité  mari- 
fime  de  Pise  et  de  Gé^es^'  quoiqte  beaucoup  plus 
kngue,  rappeU^  celle  de  Borne  et' de  Gartfiage 
dans  la  première  guerre  putiique.  Mais  Pise  devait 
«voir  ses,£gades.  Un  combat  Êital ,  livi'é  en  1284 
k  la' hauteur  d^' la  petite  tlë  de  Méloria,  anéantit 
trate  sa  marineé  Plusieurs  artaiemens  funestes  et 
dÎ!B>endieiilc  avaient  presque  épuisé  Pétat  ;  on  arait 
(Sût  un  dernier  efSort  pour  équiper  cette  flotte  j 
elle  était  due  en  ^nde  partie  aux  sacrifices  des 
partieuliers.  Après  cette  défaite^  Pis&ne  put  dis- 
puter* aux  Génois  Pempire  -de  la  mer.  Onte  mille 
de  ses  habitans  languirent  dans -la  captivité  pen- 
dant de  longues  années.  Il  était  passé^en  proverbe 
de  dire  que  ^our  voir  Piie  ^  il  allait  aller  à 
Gènes.  Un  chef  perfide,  ce  comte.  UgoUn  dont  le 
crime  fiit  puni  d^une  manière  si  ^terrible,  perdit  ^ 
'dit-on,  la  bataille  à  dessein,  et  s^opposa  au  rachat 
des  prisonniers,  dalis  la  vue  d^assurer  son  pouvoir} 
accusations  qui  s'accréditent  facilement  ^  chez  un 
peuple  que  la  fortune  a  trahi.  '. 

.Pise  cessa  dès-lors  d^ètre  une  puissance  maritime. 
Quarante  ans  après,  elle  se  vit  dépouillée  de  son 
ancienne  colonie ,  la  Sardaigne.  Les  quatre  familles 
pisanes  qui  avaient  été  mises  en  possession  de  cette 
conquête  s^en  considérèrent  bientôt  conune  les 
m.  ^10 
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Iilàtt]*e8  âbdOlûB^  leur  titre  dé  fugèê  sendMiinêit^ 
qfûiet  \Èn  poûrùiv  àêié^é  ^  tnâtis  ëll«d  s^àitogeaîefil 
(|tiek(uefois  celui  de  rois  f  et  elles  àifâknt  £ût  plu- 
Petits  tetitatîve s  pOOt  rdtîVei^  iiKittédiAteliielit  de 
PEàipire^  ott  thèkte  dti  pflpè.  Dft  ttouveali  sôAvefftîfi 
ayait  paru  sur  la  scène.  Les  yassaux  de  Sardaigûe  mé^  ^ 
cônteds  fi^ntdés^ptopôsitiims  an  ruta  d^ÀYàgôn ,  qui 
lie  se  fît  arubnu  scrupule  d^eovahir  là  propriété  lë^ 
âme  d^une  république  afibiblk.  Pise  tenta  quelqaèi^ 
^ains  ëtfortà  poatééfeodte  fo  Sarààjgtie}  mats  \é 
96uverainefé.homttiàle  de  celte  tte  valait  &  peine  uti« 
^erre  i  et  bientôt  étle  céda  ses  droits  att  rm  d^Àfft^ 
gou.  Le  coTi(iiiiet(eé  de  Pise  tomba  à%^  sa  gmiK^ut^. 
Dans  le  eours  du  quatôtsiènH»  si^le  9  ètlè  renoâça 
]f  risque  «nttêremeut  à  FOcéàtt  5  let  porta  son  atleti- 
tiou  prihcipaîe  éur  les  affaires  de  la  Toscane.  Ôîixe- 
Ktiepat  Pefïist  d^utie  inVai^iable  pYiédilec^u  9  élit 
était  constami^ent  opposée  aut  tille»  ^tfelfes  alliées 
de  Florence  :  tnàis ,  «u  quatot^déme  siècle ,  il  élait 
difficile  de  réunit  les  titres  de  ^oy^  Hbre  et  de 
Gibelin  ;  et  une  Ville  gîbelitte  Se  trouvait  comme 
isolée  entre  les  îrépubliques  du  parti  opposé  et  le» 
t^ns  de  sou  propi^  parti.  Wsè  tomba  aous  le  joug 
de  ptusieufo  uàrarpàteurâ  ;  elle  sfe  trouva  enveloppée 
ikhs  les  vastes  conquêtes  de  Jean-(iàléaa  Visconti* 
A  sa  mort ,  un  de  ses  par  eus  s^empara  de  cet  état  ^ 
et  enfin  Floifence  acheta  400^060  florius  tfï^  ville 
sa»^ivale,  et  jadis  son  égale.  LèsPîsa^s  filant  ufte 
résistance  digile  de  ee  qu'ils  avaient  été,  et  qu^oû 
n^aurait  p^s  attendiie  d'eux  dans  l'état  eà  ils  étaient 
alèrs.  .  .     î    ..  * 
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Aàtfitê  dans  aea  xeltftioBf  mAétienreê  ^^c^t  in  tinte--  Ses  perrM 
metit  Met  -  avec  rfaistrâi^  <ie  Pife.  Liguéca  contre  *^^  ' 
hs  S^rtiuiiis  d^ Afrique  5-  «VEspagne  et  des  îles  de  la 
Médiierraiée^  en  maltté<fe  centtti^ce  avec  ces 
mtéme^  âantas^»^  mt  atec  les  chiaMens  de  rOrîe«t, 
tteopéinint  également  auï  grandes  expédîtioor  enrtre- 
prises  sous  la  bannière  de  la  eroîx^  #a  eirga^es 
IHme  cioiifre  Tafltrê  ^tla  des  guerre»  â  outrance , 
deiïx  <itf{mbliq[iies  ae  troaveAt  eontmo^lenient 
parallèle.  A  pwtir  dm  coi9»eiiQ«tiimt  do  trei. 
ùème  aiécle  ^  Gènes  fut  ^  je  ems  y  la  'plus  oélébre 
et  la  ^us  florissante  ^des  deuif*  Elle  avait  eonqms  la 
Gorse  dans  le  tnèmn  temps  que  Pbe  soumettait  ia 
Sardugnej  sa  eonquAte  était  moins  importante , 
mais  ^e  la  conserva  plus  long-temps.  Sfùiat  terri- 
toire proppemçnt  dît^  Umné  de  l'aneiemie  Ugvait , 
4iétait  l)ea«ti>oup  plus  vaite  que  eelui«de  Ptse  ^  et((^ 
qmi  était  pins  ^lentiel)  présentait  une  plus  gmiide 
étendi»  de  c6tes.  On  peut  fixer  Père  de  la  prospé- 
-rite  commerciale  et  maritime  de  Géiies  à  la  reprise 
de  Coststantibo^  par  les  Grecs ,  en  1261.  Jalotlic 
des  Vénitiens^  dont  les  armes  avaient  porté  et  son- 
temiîettt  encore  les  empereurs  latisis  sutleur  trône  ^ 
}jbs  Génois  aidèrent  Paléologue  à  renversa  ces  usur- 
pateurs j  aus^  leur  accorda^-on,  en  récompense  de 
leurs  services,  le  faubourg  de  Fera  ou  de  Gralata  , 
situé  de  Pautre  oôté  du  port  de  Constantînojde , 
avec  le  droit  de  s'y  établir  exclusivement.  Cette  co- 
lonie était  gouvernée  par  un  magistrat  envoyé  de  la 
métropole  ;  et  plus  d'une  fois  ses  galères  armées  et 
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«es  întrépkles  *  marms  bravèrent   la  e«|kilale  àêê 

Grecs.  De  cette  position^  «emmode  Gènes  •ëteftdlt 

son  commerce  dans  la^  imet  Noire  ^  et  établit  sdU 

principal  comptoir  à  Cafla  ^  dans  la  péntnattle  de 

Grimée»  Ces  .effotfto  des  Génois,  ponr  ««qnérir  le 

monopole  du  commerce  rérottéte^t  la  haine  des 

Et  arec  Ve   Vénitiens.  Tandis  que  Pise  abandonnait  le  champ 

-des  mtrs)  Gênes  TÎt  nne  ttootelle  ennemie  s^élever 

sar  Pbovjzon  pour  lui  disputer  Pempire.  Sa  première 

guerre  avec  Venise  e^t  lieu  en  1268.  E^e  nWtte- 

prit  la  seconde  qm'aprés  que  la  victoire  de  Meloria 

eut  écrasé  son  anefeone  livale.  Cette  guerre  éclata 

en  1293  y  et  fut  soutenue  de  part  et  Vautre  arec  un 

acharnement  opiniâtre  et  un  gradd  déireloppement 

de  forces  navales.  Les  Géntns^  au  rapport  d^un  his- 

tof  îân^  mirent  en  mer  une  flotte  de  cent  cinquante- 

cinq  galërei  j  portant  chaeune  de  deux  cont  vingt  à 

•trois  cents  hom  mes  d^équipoge  (  i  )  ^  force  étonnant* 

pour  ceux  qui  Qounaissent  les  £ûbtes  ressources  de 

Pltalte  moderne*  Cette  assertion  se  trouve  confirmée 

par  plusieurs  faits  analogues  attestés  par  de  bonnes 

autorités.  C^était  U  cependant  un  effort  extrordi- 

miire.  Les  flottes  ordinaires  de  Gènes  et  de  Venise 

étaient  de  «soixante-dix  à  quittre-vingt-dix  voiles. 

Les  expie» ts  maritiipes  de  ces  deux  républiques 
peuvent  être  j  aux  yeux  de  certaines  personnes,  le 
spectacle  le  plus  intéressant  qu^offrent  les  annales 
dUtalie.  Lorsqu^oK  les  compare  aux  événement  mi- 
litaires de  la  même  époque ,  on  les  trouve  plus  san- 

(i)MiiratoH,  A.  D.  laçS. 
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goinaires,  plus  brillans;  on  y  admire  pour  le  mmns 
nutaut  de  sdenee  et  d^mti^pîclité.  Mais  les  guerres 
uûilfimes  présentent  mèins  de  détails,  et  le  ¥agae 
des  kktalités  eimpêdie  les  évënemens  de  se  fixer 
ausii  -&ci1emviit  dans  k  mémoire  Les  guerres  de 
Bbe  âveo  Oênes  Bravaient  point  en  rapport  y  en  gé- 
nérai^^  h  des  possessions  territoriales  :  il  s'en  fut 
pas  (oùftars  ds  ttâme  des  pierres  de  Gén#s  ayec 
Yeniie  f  maià ,  leç  «accès  étant  alternatifs ,  les  forées 
^[a]es,  les  lé^llats  étaient  rarement  décisifs.  Un 
ên^g^mênt  &meux  qui  eut  liçu  dsns  la  mer  de  1^59. 
Marmara  ,  et  ou  les  Génois  seuls  combattirent  à*- 
la-Cois  les  Vénitiens ,  les  Catalans  et  les  Grecs  9  et 
remportèrent  la  victoire ,  appartient  à  peipe  à  Pbis- 
toire  d'Italie  (1).      , 

La  guerre  la  plus  remarquable  et  la  plus  impor-  omem  a* 
tamle  par  ses  résultats  ^  fut  celle  qui  commença  en 
iSyS,  après  plusieurs  hostilités  dans  le  Levant.  Les 
Vénitiens  paraissent  avoir  ^  les  principaux  agres- 
seurs» Mais  c^e  fois  Gènes  ne  se  preseùla  pas  seule 
^i}xombat.  Une  coalition  formidable  se  forma  co^ 
tre  Venise,  qui  s'était'  fait  de  nombreux  ennemis. 
François  Carrare,  seigneur  de  Padoue,  et  le  roi  de 
Hongrie  pétaient  à  la  tète  de  cette  ligue.  La  mer  fut^ 
comme  de  coutun^e,  le*  théâtre  des  grands  événe- 
mens  de  la  guerre.  Pendant  l'hiver  de  xSyS,  une 
flatte  génoise  ravagea  les  côtes  de  la  Dalmatie.-  La 
marine  de^  Vénitiens  avait  été  af&iblie  par  une  mala* 

die  épidémiqMe  y  et^uand  l'amirid  Victor  Pisani  livra 

•  »■      •  ■ 

(i)  GîbboD,  <i.  63.  •     ' 
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baUUte  I  IVtm^nii,  IL  (attbjté  de  InUeSr,  aveiiqiie)^ 
ques  xTiHices  levées  à  la  IiÉfce,  ccmti^  les  meilletm 
mdrâa  du  globe»  Coifl|>lètemtmtl)»ttu,  et  conitlTliiA 
de  se  r4ftig}er  à  Yei^îse  a^a^  sept  g«tèreft  ^olapieiity 
Pisaoi  fnl  j«té  en^prûiimy  ecXhua^tî  mu  mâll^iic^ftt 
été  ^u  crime*. Cependant  la  flotli^  géûoise^  ^J^i^ 
reçu  hq  renWt  considérable)  s»  pi^àieiitm  dtvant 
$M  loiiigs  remparts  naturels  qui  ii^patenl  loê  lagirors 
4e  Venise  ide  l^Adriatiquc*  Indépendamnieili  des 
dét>oiîdiés  de  Brondqlo  et  cfe  FossoUe,  ^r  o&aie 
déchargent  les  eajux  de  U  JBrenta  eidePAéig^^  m 
}^9$ages  pJjuA  étrgiU  divisent  lés  lie|  qui  £ormeul 
pet  te  batriére*  Qm^t  aux  lagunes  mètases^  les  «aux 
j  ont  si  peu  de  profondeur^  qu^il  est  impossible  A 
aucun  bâtiment  de  quelque  grandeur  d^j  naviguei^ 
à  moins  de  suivre  les  sîmiosîtés  de  qvelqnes  canaux 
que  la  main  de  Phomme  j  a  trac^.  Malgré  les^^- 
cuUé&que  prësenXàit  une  s^mblaUe  entrefyrise^  Va- 
mir^  g^Qois,  Pierre  f^pria,  réadnt  dç  se  rendre 
maître  de  Venise.  Ses  premiers  succès  enflam- 
maient ses  espérances.  Il  força  la  passe  Se  Cbîo«|a^ 
et  emporta  d'assaut  cette  petitse  ville  ^  bâtie  derriérfe 
nie  du  même  nom^  4  environ  vingt-cinq  milles  sud 
de  Venise.  Près  de  quatre  mille  prisonnbîrs  tombè- 
rent entre  aes  mains  i  ce  succès  semblait  être  1«  pré- 
sagée d^un  triomphe  plus  éclatant.  liC  premier  mou^ 
vement  des  Vénitiens  consternés  fut  àç  demander 
la  paix.  Leurs  ambassadeurs  emmenèrent  avec  eux 
sept  prisonniers  génois  i  pour  jles  oj^rir  à  I^miral 
comme  une  espèce  de  présent  de  paix.  Ils  étaient 
autorisés   à  faire   des    concessions  aussi  étendues 


IM«t  #ç«  %U4«s  4^  $0ndnT^  U  paa*  Mai^  les  Grdnpi^ 

f%fi^^ê  îoatt^duf^  de  la  fo^çpe^  ils  voyaieiit  h 
V^^^geancQ  dMP«  lç9f*&  ma^n^*  Dom  >  ^yapt  f^it  iiitro- 
d^ljgrele^  §AFQïé<  4^  Venise  dawsf  U  cQi^eii,  leur 
yi^}4^,e^  ,Ç(|S  ^^91^  :  <c  Yous  n'^btieildrc;^  de  pai^^ 

nîp  vi>«ft  k  j»Tfr*  Ri  de  ^W9,  pi  4n  «Pigwm?  dp 
i^JP^ouf ,  .qup  noivB  i]^'^y 09?  d'abprd  mif  nn  fr^ip 
;•  ^  ce>  cliei^a;!  fo^^^x  qpî  4ppt  ioî  h  pîwe^  de 
^jSl^t-MaFC.  QuiMid  ils  seropt  domptés,  vous  au- 
^j  jr^  jMse?;  d#  pwç.  ^e^mwçj.  yos. captifs  génois; 
n  tardais  p^ d«  JQurs  je  les  aw^i  délivras,  ^i|x  et 
«  le^rs  compag^opfli.  »  4pssltôt  que  ce^te  réponse 
ig^t  rapporté]?  w  sénat^  Venise  /s^  prépa.r4  à  siç  dér 
^i^ndl^  arçq  toute  la  yig^ç^r  qui  caractérisait  ^on 
gouyera^jpienti  Tous  jbes  jeax  se  tournè^^ent  vers  un 
gran4  hpP^ïp^  injustement  puiii,  j^miral  Victor 
Piswif  Ce  {t\f,  ^i^  milieu  des  ppdamatîops  général^ 
4|p^iJ[  sortit  *  4?  ^  ^iaon  pour  4éfeiidFe  su  patrie  ; 
na^,  égal  am:  pl^s  ^nd$  l^ommes  de  P^intiquité 
en  n^agnam^iité)  'en.sjiinplieité  républicaine ,  en  pa* 
ll^jotism^y  P^lSApi  ivpysa  silence  au^  clameurs  d^  la 
inuititudf  »  ^t  e^gfigôa  ses  iconciti^ens  à  réserver 
Jwir  ^ntJbowiasnwB  pour  s^t  Marc  *,  c'était  le  patron 
d«  ^Venise  f  et  vU^ç  saint  Marc  mr^  cri  de  gnerre.  Par 
)es  ordres  ds  Pis^i»  ^s  o^i^n}^  furent  fortifiés  ou 
l^lltii^fcnés  par  4^  gr^s  bati|»an«  sur  lesqf»el$  on  éta- 
itJit  des  ^at^rie^î,  ^^  ayma  trente -quatre  galéi*e6^, 
clia^e  Qi\Qj^n  ^¥>nbrit>pa  fmvmt  ^s  mofe»s  f  à  dé- 


'(  »5a  ) 
faut  des  ressoitirees  àx^  commetce  {tà^y-évmé  fk'èn, 
pus  an  seul  bâtiment  -lAftreli^iid  peudsn^  oette 
guerre  )  ^  on  fondit -la  taiisolle  <l6&,  partioaliérft}  »t4e- 
sénat  promit  4,%noblir  les  ttieate  ftonHles  quiWdis^ 
|ingueraient  le  plus  dans  çett^  lutte  de  imtrîoKstBei 
Les  équipages  de  la  nonyell^  flptté  «paient  'Si  ptû, 
dVxpërienca  delà  'mer/  (jue y. pénitent  quelques 
mois  y  Pamiral  ne  ât  que  ies  ^xeacceT  auxmaociQCHrrtt 
dans  les  canajix.  Lesi  Génoîsy  [dongés  daiis  un  éfftf 
d^inaction  qu^on  ne  $au¥ait  explitjuer^  efu  plutiM; 
arrêtés  par  lea  difficultés  insurmonf aUes  de  i^enft^ë* 
prise  y  n^attaquèrent  psis  la  capitale'.  Ils  sç  flattaitnt) 
avec  quelque  raiaon^  que  la  fkmiife  ou  le  déseèpoir 
les  en  rendrait  bient^  maîtres.  Les  troupes  de  Pa-' 
doue  interceptaient,  toute  communication  avec  »le 
continent;  et  le  roi  de  Hongrie  avaâfc^sounûs  la  {du- 
part  des  Tilles  vénitiennes  de  Tlstrie  ou  de  la  c6tè 
de  Dalmatie.  Cependant  le  doge  Contartni  prit  k 
commandement  suprême  des  forces  de  la  républi* 
que^  et  sa  flotte  parut  dans  1^  eaux  de  Chiosza^aa 
momept  où  les  Génois  s^y  attendftîeiait  le  ^noînsi.  Us 
soupçonnaient  encore- moins- ses  intenta^ns  secrètes'. 
Le  doge  poussa  un  de  ces  ^os  navires  ronds'appelés 
coques  dans  la  passe  étroite  de  Chioz;^»  qui  forme 
une  des  communications  -  entre;  les  laines  et  la 
haute  mer^  el;,  rétablissant  en  travers  ^  il  fertaia 
aiosi  cette  issdkjc»  Attaqué  avec  fureur .  par  Penne- 
mi  ^  ce  bâtiment ^^enfonça  dans  la^passe  même;  et 
le  doge ,  profitant  aussitôt  de  cet  avantage ,  6t  Jiér 
cbarger  dessus  des  masses  de  pierres ^  ^squ^à  ce 
que  le  passage  fut  devenu  absolument  ianarigable; 


«tut}. dé»  hffAï9^  €t  vÊksr '^AAÉëkfi  h»i$mxm  âH 
B0i<^.Ottf»rtl)4|5àr  UfiAikfé&fi»««vM«r<^  iikilr,  s«ft 
411II9  liiiiçiit  idî^ittjceité^,  ott  \|i:i^  ft|r{»tfeiak8eiit 
«lalfl^  iliiigoi-8  dé  leuf  ^^tiofi^  fl«4«MtfSrest'KMi 
Xéti6evi$  ehêWtet  l^'ctnial  par-tl  n^ttie  ixtoyell 

J^lgdBfi»^  4{irf3'ëtalt  fixfpcMble  aiix  Oétdk  ^  te  Ibi^ 

Moy6J  àam  Cbiostet  t^«u'iftak  pas  «noiils  impreiia- 
Udf^et  1^  Q^ob'/'tâAtretf  d6g''co0deiiiuÀkiation» 
av^.le  ccntmeiyt,  n'elÀient  pomt  etpo^  à'fnan^ 
q«^da¥Îfrtè^  Vmàsefmmlgté  ses  succès  ihatVea- 
dii«^ 'lillri^toll  4e  ^oaTiltr  s^abandonner  i  la'séca- 
iritéc  tt  «l^t  diffllïâe  «u  4k%é  de  se  maintenir  dans 
sa»  posiliûli  pesdfaiit  Ffaii^ÉP^  et  si  l^eiihèijii  jMVuvait 
•5e4éplQ]/er'eii  fjei&e'mer,  ies  t^ances  d'une  ba- 
«mIIs  4evea«iâiit  «sLtttoieiEient  hasardeuses.  Od  dit 
qaeltf-^sMÊb  a^ta  la  qtMSlIon  de  savoir  si  Ton  trans^ 
iesiàdt  à  Candie  le  si^é  de  klifeené'véAilfenne; 
el'  le'<lo§e^  a^it  'AM^ifesté  IHiitAtien  de  lever  I9 
siégts^dbrCiiioQ^a,  le  premtttr  janvier  iffio,  si  les  se*- 
mourstfa^îl  atteudflfit  nMtailQit  p6tnt«rrivés.  L'ami- 
Tel  Charles  Zeno  ^  ignorant  les  dangers  de  la  patrie  ^ 
avait  êoutenu  rhonneur  dé  son  pavillbn  duns  les  mers 
àa  Levant  et  snr  les  côtes  dé  la  Ligurîe  ;  le  pre- 
mier janvier  même  il  parut  en  vue  de  Chiozza  avec 
nae  escadre  de  dix*htiit  galères  et  une  grande  quan- 
tité d^^pppovtsionnement.  Dés  ce  moment^  lei  Vé- 


à^ûm  JÎ^it^Wf»  oyiqiltre,  i^N^QâQ^li^f  ^qwlevrVn^ 
jH^^^^^ .«4%f<^  «1^ ^i9^4e  i^^tottflir  ya^ji» 

jpagift  ^vi^i«q^.4^itoe»t  ^>9lf««$  p^ndunt  i^a«j^ 

d^  leufs  flMiv^0<b,  fiMiiott.  «{«hdftiie  iotts  lies  pi^â 

née  ^mv»Mèjàê.mâihtii0n  dtt  die  dfi  ëavoîe.  Pjt Ja. 
4)aix  d0  Tutte,  Ydfttîse  abftnA^dliii  at»  nsik  die  .fiopo^ 
^e  la  pIupsMde  ^5  pofls^tsiws^deTlprT» ferme*. Ce 

(i }  Qe.  SteMft  )  ^^mileM^^enaemsesj^  0ataro ,  Istoria  ptid9ifé*m. 
De  ces  dev^  buTrâges  cosleiiipomnf ,  le  dernier  pfsj;  c^bii  qoi 
coutient  la  relation  la  plus  exacte  :  ils  se  trouvent  dans  le  dix- 
septième  volume  de  la  collection  de  Muratori.  Le  r«5cit  de  M.  Sis- 
«MNidi  est  trèS'Clair  et  triès^umé.  Jtistmre  des  Mèpubîi^nes 
Haiietines^  t.  7^  |p.  aoS-^».       .  - 


(  »«  ) 

âo>|i  ^ui  bvaii  été  mx^e^  de§  c^o^es  premières  -'âe  Ul 

aiéftit^s^ée»  (*)t  Le«ré8u|iat'€l^  eett^goerre  pâtMtt* 
au  ^^evtkfft  Mup-iToBÎl  ^  pto  déiraiiFà&tAgetnc  p[km 
ye|»he^vce  Éit.pburtant  Pépoqn^  de^kMÉécadeiierdt 
(jréttes.*  pè^^ors  ^  flolUsé  ,  mokis  nômi^etfses , 
oesiAnçnt  <]e.dômitifer  W>cétlXi  ;  sin  eontmeisce  i^ 
feigfiit.îiiiiMblemeilt,  jst.ib  qmiifetéixiç  siècle,  qui 
forme  In  partie  brillante  «le  lliifitoire^de  ¥9ai^ ,  iut^  ^ 
î^isqii^i  des  t«lfhpft  m^^ràe^  Pépoque  1»  plus  dis^ 
bot^Mnte  dat  ai|oali^"de^|ffes«  Mais  e%$  ntaHiears 
étaieiit  eo  ptrtie lelroit  d^»  SscobAts  intestines^ qili 
aendant  Bi|  tcmpa  suspendirent  sa  }]l>erté  et  ter- 
zdraUfc  l'éclat  de  s%  ^ire.   .  ' 

A.'GÉaésv  GO^m^  dans  tes- autres  ^k»  de  la     Gouvem»- 

^\  .  aient  dtOè- 

I^OQitmrdie,}  les  prmcîpAtit  ^m^^i^rsàs  p»rtaietlt  ne». 
daxifti!«rigiM  le  titie  de  comuls*  tJnéckmmcpÊLe  té* 
jligëe  éoûs  l^iptfmcfitotL  do  sÀiiÉt  ncnis'tt  ttansmii  les 
noMl^de  tes  ai^iam  magistrats.  H  pamtt  «fuaiafir 
aondsife^Tarîsit  de^q«atre  à  six ,  et*q«i'ils^ianl  èlos 
totcs  ha&  atia  jjms  Passemhye  générale  du  peuple. 
S»  gouYeniaieiit  la*  republique ,  et  cozBinmidaMat 
les  foBces^  df  terre  et  de  iper.  Un  aulre  corps  d« 
ina^»Mfts  j  portant  le  mêtine  titre ,  et  cbar^^s  de 

(*)  Oo  trouvera  un  récit  très-clair  et  très-apâmé  de  cette  guerra 
à»na  VjBtiitoire  de  la  république  de  Venise  y  par  M.  Je  comte 
Xhru ,  4.  9t,^  (.  lo ,  p.  i-d(j.  M.  Iffaiiam ,  dont  Toavrage  a  paru  eo 
ADgleteire  dans  le  cours  de  l'aanée  i8id,  n'a  pu  consulter  V His- 
toire de  la  république  de  Venise ,  publiée  en  1819.  Nous  avons 
cependant  remarqué  que  sa  narration  s'accorde,  à  quelques  lé- 
gères circonstances  prè^r,  ayec  celle  de  M.  Aarn*  ÇJtf^d^  T,) 


PadmiiMstaitioA  dek«}i^tiee  dt^îlèf  6tail  arnxue}-^ 
kment  fin  par  les.  cômpa^iot  formées  *<ie6*it^- 
venUs  claaMH  du  peuple  (i)«  Te)le*étaillà  conititu^ 
tjon  du  dmnîémé  iléckt;  mais;  dans  le  sîède  soî^ 
jMLut^GàniM  ailopta  Tuaiife  Aé  coilfier  h  piOBEvôir  txér 
cùUf  a  tm  pttcfettal  ëtrauger.  liC'podèstaÉr  était  ajusté 
d^uii  (îobaeil-de  huit  pejteoones  <îhoiAs  pa^  les- huit 
compagnies  ée  fe  iitiblestn}.  Cette  "iostitutioa,  é 
tout^feis  ee  n'était  |)as  xmé  coutume  îàtjPbduite  a^ei 
te  temps  feu  une  usurpation  ^  ne  fut  siAis  dbutis  paà 
de  beaoc^kp  po9térI^re'  atr  co  mmencement,  4^^ 
tteisiéme  ûècïe.  EUei^fiina  à  kt  càiis|kiitioaMv&  car 
iraetère  ai^stocralSqué,  ùn  plutôt  oUgarchiqtte  ;  car 
beauJcoup  dé  nobies  ne^  faisaient  pas  |!>artîe  de  ce^ 
huit  compa^îes.  Quant  au  ^i]i#jt' on  ^qx  coqjfrik', 
nous  ne  connaisBou*  gu^'  ^[U^  /ito)"  ekîstende  ;  les 
llistori^ns  éh  parlant  iûti  pen.  Le  petiple  exer^^ 
nne  tSouTiei^iAeté  antîàre  et  îintnédîate  f  l^sfpi^'d 
s^agiasaii  de  «fnestwas  d^uot  natnre  jgénérale'ov.  d# 
«agliérfa  qui  exigeaient  rexpcessiop  de  la  Tôtoaté 
pnbBqj^e.  Sfulle^partle  parlement)  c'est-à-dire  ras- 
semblée ^nérafe  \lu  peuple ,  n^étaifr-auiSL  souvet^ 
c^voqué  :  -il  l^it  pour  ]a  giiK^re  y  pour  larpaix, 
ipoifr  les  traita  d^alliance  ,  pour  les  ctaiii%emeDs  dk 
gouferoement  (  2  }•  L'harmonie  ne  ponvaH  guère 
sVtablir  entte  des  éléînens  •  aussi  dîscord^tns.    l^e 
peuple  y  assez  habitué  aux  formes  de  la  démocratie 
pour  se  pénétrer  de  son  «sprit ,  ét^tt  jaloux  de  Vinr 


(1)  Sismondi,  t.  1,  p.  353. 
(a)/it^  t.  3|  p.  319. 
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flsçiâtleê  réelle  dont  y  jouTtsait  la  noHesse.  QoeTtiii^ 
itiembrçs  de  cette  dermère  «lasse ^pousses  f%r  Pans*-  ' 
^iti^KLy  ne  dédaignàe!enl  j^s  de  flatter  k-popaok^ 
]^urparye|iiraupa|iToiB.J)eu;(.ou  treisfEttSy^ans  h^ 
fif^txTs  du  .^treizième  mèfibêy  xm  nd^9  ^nH^ogae 
faillit,  cowàwae  lesToMani  à  Milan , ddétroîre la  ii<« 
lierté  yénérale  sous  prétexte  de  défendre  Ja  libârll^ 
tndividnelle  (i).  Parmi  k  noyesseoÉÊfie^^fiuitie 
xnlûsons  occupAÎent  uxt  rang  supénetti»  :  «o^étateiil 
Its  l&riqialdl,  les  Fiesque,  le%X)oria^  lesSpifioU} 
l^s  d^Qjc  pi:iaaiétés  tendent  aux  Guelfes;  le$  deam 
Beaires  à  PEmpire  (a)  .L'égalité  de  letir^  forée»,  et  1» 
jalousie  (}tii  régnait  entre  le»  fasuiU^  attaduéo»  è*l% 
jfièia^  fa<!$ioil ,  empêchèrent  peut-être,  qu'aucviii 
d^^es  n^usurpât  la  seigneurie  de  Gènesv  L^Guelfci 
ni  les  Gibelins  ne  pouvant  ol^t^nir  utie  supériorité 
décisive ,  k.villeti'était  qu'un.théâtre  de  révolutibns 
conttriuelles»  La   plus  câ^re  intPexpulsion  «kft 
GibeËus,  à  la  tète  desqv^ls  i  étaient  les  Doria  et  le3 
Spiaok  ,  ea  i3i^-  Us  eurent  recours  aux  Yisçonti 
de  Milan ,  et  ils  avaient  déjà  par  eux-^yoêmes  des 
forces  sufB^ntes  pour  lutter  contjre  leur  patrie. 
Les  Guelfes  se  crurent  dans  la  nécessiié  d'implorer 
Ifappiii^de  Rdbp*t,  roi  de  Napïes,  toujours  prêt  à 
secourir  pour  dominer ,  et  l'inveslirent  de  la  souve- 
raineté temporaire  de  Gênes*  Un  siège  de  plusieurs 
^néesfut  signalé^  si  nous  en  croyons  un  historien 
du  temps  9  par  autant  de  hauts  faits  que  le  siège  de 

» 

(i)  Sifiiuôiàdi,  p.  3^4. 
(2)  Id. ,  t.  3k,  p»  328. 


<  »58  ) 

yttlivt  Im.  posiérité  ni  las  a  pas  jagés  amâinli^s» 
mm*  litt  CobeKnc  T«8t4reiit.kMig-tettpd  exclut  de  la 
iriiie^  orais*en  posseMioa  du  pOTt  Ar  Sarone  ^  oèt  ils 
Sinaieiit^*  It  ootnifterpe  et  arnsûent  d«s  flottes , 
o^imÊÊm-  une  tépubKque  rivftfe;  ils  eatreprireat 
même  «enl^une  gfterre  eontTè  Veiike<(i)«  Les  deux 
IfMTtis  seatiitAl  etifiir  PinutiKté  ifo  leurs  efforts  j  «t 
la  onsiàéÊÊifion  des  peft«i  avaquelles  ils  exposoiettt 
Ifiux  coouiiyse  patrie  amctta  una  fédanciUatîmi) 
jou  plalttt  un  arraogemetit'y  at  ea  i33i  les  Gibe- 
lipis  raiUrèrent  dans«Génaa*  Msm  le  pe«fple  inayait 
^i^U  aarait  àtt  tant  d^afi^éps  de  malheurs  aux  haines 
{)artie«Ii^»  de  <|«atm  femWes  dominantei^  et 
«f'çtnpara  d'aaa  occaAm  qui  se  .préMHila  fiîeûttt 
piMir  â^sliLindjre  lear  influence  dans  des  bornes 
4tèt"^fcroîtes. 
Election  dn  '  ^  f^^  gHidin  ^  ayant  pour  oheft  utt  Doria  et 
iiremier  doge.  ||||  Spipola  j  était  i  la  tâ|e  des  afiainsiren  i339  y'^lors- 
qu^uneiflx^tte  coasidérablt  ^  ne  recéirant  point  de 
paie,  se  mit  en  insurrection.  Savoie  ^et  let  villes 
^voisines  pdrent  \e$  armes  dans  ^intention  aTOuée  de 
renvarser  la  tyrannie  anstocratiqoe  ^  et  la  capitale 
elle-yiéme  était  sur  le  point  de  ae  réanir  aux  insur- 
gés. La  constHutiim  de  Gênes  avait  -étabU^  sou»  le 
titre  A^abbé  du  peuple,  un  magbtrat  assez  settt- 
blable  aux  tnbuns ,  chargé  de  protéger  le  peuple 
contre  les  oppressions  de  la  noUesse.  Ses  foncti<ms 
cependant  .n^ont  ^d  définies  d'une  manière  l»en 
précise  par  aucun  des  auteurs  que  j'ai  consultés. 

(i)  Villani ,  I.9 ,  passim. 


(  llK,  ) 

Le  ^VûTertieitucit  éùtê^  eMkttk  «yâit.  ftboK  eê*lti 

cbai^  j  et  son  réUJbUfisenMÉit'M  Ift  yrgmMre  de» 

fluaiKle  cbi  fliiéeoutei9..<k  point  leur  firttceoftfé, 

0t'  ^(tigt  <^oitimîAairea  ftireal  noinfliA  pour  imicé*- 

d«r  à  r^kcti»D«  hê  litrtevk*  de  letlrs  o|)érâtîtnl0  Mh 

giMÎt'tié(i  k  poptÉWty  loftrt^iiiy  «HtsA,  dont  nâ»- 

wîfë Va  fit»  tmiÉM^  le  itofti ,  é«£rUnPtfti  '^nàréit 

Offié^^  fdftf«lt«idi«{ïi6rl%oiiiMe  ttoHh'ftlkit. 

£«  ]iMf]^l'aytDeiypftrfarfoe  db?plftisftttlérte ,  intimé 

à^^alïef  ^  il  piti&e«€a^W<lit>to  de  4SMoft  BocctLueegHu 

C»«teit  un  homme  rfiitivgué  {»  ka  ^issaiiee,  €•«- 

tti^  de  Mi  eonciioymi  ^  et  ^i*fe  tronViût  «Atfd  dans 

k  faate«  On  if  empa^eatisstMt  dt  ce  note  ;  on  s^crie 

qii^BMTeaaegm  doit  être.abbë  )  an  le  fait  mettre  en 

^viénftci  y  et  %ii  t^^fei^e  de  prendl^  len  i«ain  Pëpéft 

de  la  înstièt.  Aussif^  qu^on  p«t  obtMîr'sHence  ^ 

Socetnegra  iwifieriiÀ-  modoiVimeiKt  -le  pénple  de 

l^iio^iienr  qn^tut  faisait;  inais  Éféuta  qu'il  ne  pon* 

tait  accepter  une  charge  doAt  sa  qualité  de  noMé 

kit  intefdiflàit  Ti^erciee.  A.  ce* 'mots,  une  Toît 

erîa  dans  la  foule  ^  seigneur,  €t  à  -rinstimt  ce  nom 

i<letitît  dé  tous  dSté^  Les  magiatcats,  craignant  que 

ce  niiMifenient  n*«ut*âes  suites  phis  fSicheases,  en« 

gagèrent  Boccanegra  à  se  rendre  au  tqmi-  du  peu- 

pte  9  e^  à  accepter  la  charge  d^abhé*  Boccanegra , 

s'adr^ssan^  tfè  nouveau  Sl  VhssevôhUe  *^  déclara  qu^ii 

éHiî  prêt  à  prendre  le  titre  cl'ftiArf,  de  seigneù^^  ou 

twut  autre  qu^on  voudi^ait  lui  donner.  Alors  les 

cria  de   ^igneur  redoublèrent;  en  même  temps 

d'autres  criaient,  qûHl  soit  duc.  Ces  derniers  mots 

furent  encore  mieux  accueillie  ^  et  Boccanegra  fut 


C  ^^  ) 

Ré^iotioBs  .  U  e»i^|K»-iïlJ«  .d«D«aî»e  qiM  le  ca|Aice  «Bal,  ou 

■p^jfuUce  à  préféHHuoe  litre  à  ^dui  db  seiffwvâ'. 
Qu9Î  <}u'il«i^»#QÎIy  QPtl»  #nMm#Mte  eut  des  tsimaé* 
^uaii^  ^u^^  av«ift«qMes  <{9!iiiip<irWiiite5.,*Ikw 
toHte«  \m  TiMjM¥êM#f>-9  hf'detgnm?!  fv«»e<l  4^ 
^liUi  le  jif  i|li|»|iiii1-  MJJtrjMUFe^  le  nlom  é»s^^, 
gP(Bt^, empfij^t Me<y lui Viiéfi  d^turpootoir  iiidé- 
fim^  pelaÂ  4^  d^j-am  foiiti5|îre^  it'aYait  e&^ore 
été  pris  «[iiç  par  le  aaagiiitrat  élpettf  et  jlré$4imîté 
d^VAe  autM  ««^«Jdîque  jMaritim^.  Bocéanegrt^  aes 
Jircee89ei|nt  ne  r^^dtent  janouai»  Jenr  autorité  4Uk 
Boitéc  ni  liérédH^*««  I^a  conifitatkAi  de  Géties  éisàt 
use  aiâsUyyili».  oppriisive  ;  dle^demrt  tiii  mélangn 
fias  deQx.  aiitres  -fotim:»  de;  0[m?enieifieiit,  et  les 
md»laa  fnKtit  excjlm  de  l'jbdmhûVHutioti.  Ces  cpatr^ 
fftmies  iiNpîl^s  4{pii  avaient  altemaftivemeiil  do-* 
]nj%é  Peut  p6ndat4  prèa  d'tta.sièele  pardiieat  kiir 
iuQiàeBpe  aprés'k  rétfolution  de  iSSg.  Ctpendant 
îl  est' assez  remarqiiable  qu^on,  coi^Dua  à  kor  «on* 
fier  de  préféreuoe  ]^  em]pio4^  lea  plus  hnportans. 
Leurs,  oonis  «oftf  Picore  identifiés  9yec  la  gloire  de 
<jp^Qfis  ;  8e$  ÛoiXfis  ne  mettaîeni:  guèire  à  la  voiîle  que 
aous  le»  ordrea  à^uu  Oaria*^  d^uti  SpiAola  j  ou  d'un. 
Grimaldi  ^  tant  la  lépublique  avait  de  confiance, 
d^s.  leoÉr  patriotisme,  ou  dans  le,  patriptis^ie  de 
ceux  -qu^ils  conuna|idiaientv  Cependant  Une  ol^ar- 

(i)  G.  Stella,  annales germenses,  dans  les  Script.  lier»  ital.  > 
t.  17,  p.  1072. 


dlie  pl^béieoiie)  coi&^os^  de  deux  ou  tfoi^'aou* 
voiles  fgmUies^  kur  avait  siigç4^  danjj  l^s' charges 
de  Padmioi^tlwUon  intérieiMsç  :  les  Ado^nt  •  les 
Fregosî,  1^  Moi^alti  se  daspat^ieiit  la  préémioeoce* 
Ces  rivalités  ^iiiaatérent  dç$.|iévolutions  qui  sont 
pâD^squetrop  HQmhreusea  poiM:  être  exposées  même 
dans  une  histoijre  particulière.  Dam  PespiM^e  da 
quatre  aivuées,  de  1390  è^  xd^^i^f  le  doge  fut  dix  ibi$ 
cfaaDgé)  tocor-à-tpur  cha/(f4  t%  ramené ,  suivant  la 
ihictuatiou  des  mouvi^m^qs  populaires.  Autoviotto 
Àdoroo  y^quatre  ibis  d^e  de  Gênes,  avait  recher- 
ché. Pamitié  d^  Jean  Galéas  Yisconti  ;  mais  cet  aa- 
,tuciettx  tj^ran  «voulait  subjuguer  la,  république,  e% 
pour  mî^x  eu  assurer  la  ruine ,  n^ettait  les  fac- 
tions aux  pcisea  les  unes  avec  les  autres.  Adomo  vil 
que  le  se^ll  moyen  de  sau'v^er  ^indépendance  de  s» 
patrie ,  ét^t  dVn  iaire  le  sacrifice  momentané.  Il  se 
démit  volontairement  d^un  pouvoir  qui  avait  été 
l'objet  de  çon  ambition  ,  et  mit  la  république  soua 
la  protection  ou  sous  la  seigneurie  du  roi  de 
France.  On  conclut  un  traité  qui  garantissait  les 
libertés  de  Gênes }  maia  avec  une  garnison  française 
dans  Piz^térieur  de  la  ville,  il  était  difficile  qu'il  tûM 
toujours  respecté  (i). 

Tandis  que  Gênes  perdait  jusqu'à  son  indépe»^ 
danqe  politique ,  Venise  croissait  en  puissance  et  e& 
célébrité.  L'origine ,  et  même  la  liberté  de  cette  fa-* 
meuse  république  ,  remontent  au-delà  du  moyen 
âge.  Les  Vénitiens  se  vantent  de  n'avoir  jamais  été 


Venise. 


(1)  Sismondi ,  t.  7,  p.  337,  367. 
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soumis  au  joug  des  barbares.  Pour  écbapper  à  cette 
Ignominieuse    servitude ,   quelques  habitons ,   on, 
saivant  leurs  bistoriens  j  quelques  noUes  d'Â.quilée 
et  des  villes  vobines  (i)  se  réfugièrent  sur  ce  petit 
groupe  dalles  qui  s^élévent  parmi  les  bas-fonds  i 
Fembouchure  de  la  Brenta.  <]e  fut  là  qu^ils  bâti- 
rent,  en  4^1 9  la  ville  de  Riroalto^  la  Venise  mo- 
derne ;  mais^  jusqu^au  commeucement  du  neuvième 
siècle  y  leur  principal  établissement  fut  k  Mala* 
mocco.  Un  auteur  ^rvant  a  y  dans  un  passage  d^une 
grande  éloquence ,  représenté  la  république  souve- 
raine immobile  au  sein  des  eaux  y  d^où  semblent 
sortir  ses  palais,  contemplant  les  invasions  succès- « 
sives  des  peuples  qui  inondèrent  le  continent  j  Vé- 
lévatton  et  la  chute  des  empires  9  les  changemens 
des  dynasties  y  tout  le  mobile  spectacle  des  révolu- 
tions humaines  ;  jusqu^au  moment  où  ce  mèmeétat^ 
contemporain  de  Pantiquité ,  le  seul  qui  liait  le  pré- 
sent au  passé  j  et  les  deux  époques  de  la  civilisation 
de  Tunivers,  cède  à  son  tour  au  pouvoir  destructeur 
du  temps  (2).  On  ne  peut  s'empêcher,  lorsqu'on 
examine  les  choses  de  sang-froid ,  de  refuser  à  Ve- 
nise une  partie  de  cette  gloire.  Son  indépendance 
ne  fut  tout  au  plus  cpie  le  prix  de  son  obscurité  : 
négligé  sur  les  iles  qu'il  habitait,   un  peuple  de  pè- . 
cheurs  pouvait  sans  doute  tranquillement  élire  ses 
magistrats;  cette  faculté  n'était  même  qu'une  marque 
très-équivoque  de  souveraineté  dans  des  villes  beau- 

(1)  JSbbe  principio,  dit  fièrement  Sanuto,  non  da  pastori , 
corne  ebbe  Roma,  ma  aa  potentif  e  nobilù. 

(2)  Sîsmoadi ,  t.  1,  p.  309. 
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COftp  pli»  octosiéérdbles  que  Venisêf.  Mais  les  etapé'^ 
reurs  d^rfœt'et  d'Occident  prétendirent  tôur-à^ 
tour  éxercei^  sor.eHe  leur  doiiiiiMtioii  j  elle  fut  con- 
qnisc  par  Piépin^  fils  de  Charlemagne  ^  qai  la  ren- 
cKt  9  aniratit  lea  ^hroniqQies  /  à  Témpereor  grec 
Nieép)iore%  Tout  porte  à  croire  qwe  les  Vénîtienà 
â^étatent  tou)<mrs  regardés  comme  sujets  de  Pem-» 
pire  d^Orient  ^  mais  dans  un  sens  général ,  et  qui 
n^exchiait  *p«8  le  droit  de  se  gouverner  par  leurs 
magistrats  municipaux  (l)*  Ces  mêmes  relations 
subsistaient  encore  dans  la  première  partie  du  moins 
da  dmî^e  s^cle.  Mais  y  8im$  tous  les  rapporta 
essentiels  y  Venise  pouvait  être  long-temps  aupara- 
vant  considérée  comme  un  état  indépendant.  L¥- 
leetionde  son  doge' n¥t«it  pas^  confirmée  à  Cons- 
taatinoplej^e  ne  payait  pas  dé  tribut  j  et  ne  four- 

(i)  Nicéphore  traite  avec  Charlemagne  pour  sa  fidèle  viUe  de 
Venise,  quct  in  deuotione  imperii  illibatcB  steterant.  JDanduli 
chroniconf  àe^  Moratori,  Script,  Mef.  itaL,  t.  la,  p.  i56.  Au 
dixième  siècle ,  Constfmtiii  Porphyrogétiète,  dans  son  Kvre  da 
j^dminîst rations  imperii ,  parle  des  Vénitieiia  comme  de  ses  8U« 
jets ,  tout  en  avouant  qu'ils  avaient ,  pour  couserver  la  paix",  payé 
tribut  k  P^n  et  à  ses  successeurs  en  leur  qualité  de  rois  dlta- 
He,  p.  71.  Jen^ai  jamais  vu  le  fameux  Squittinib  délia  libertà 
T^eneta  ,  qui,  au  dix-septième  siècle,  irrita  tant  la  répub^gue  | 
mais  l'histoire  de  Giannone  nous  fournit  un  argument  très-puis- 
sant contre  l'ancienne  indépendance  des  Vénitiens,  t.  a,  p.  283 
(édit.  Haia,  1753,).  Muratori  nous  apprend  qu'en  1084  le  doge 
obtint  de.  la  cour  de  Gons|antinople  le  titre  àfimperialis  Protose- 
vastos,  titre  qu'il  continua  toujours  de  porter  (^nnali  d*Ilalia, 
ad.  ann.)  ;  mais  cette  circonstance  est  à  mes  yeux  de  peu  d'im- 
portance. Les  empereurs  grecs,  comme  dans  les  temps  modernes 
les  empereurs  d'AUemagne ,  avaient  fiibriqué  une  multitude  de 
titres  pompeux  qui  passaient  pour  argent  comptant  dans  toute  la 
chrétienté. 


siècle  I,  S9&  flottes  eombuiâiiont  daii»  U AMsrfli|(«$'l«ii(* 
flottes .  des>  NoroiaQ^y  de» .Sdrvisiasret'  dt^^  Esck^ 
vous.  Sur  la  oôW  de  Dâloiatië^  ^ImqII  fdm^uUS 
villes  g^recqiws  <|ue  l^Eosupire  a^k  neésê  de  pPôtegèP, 
et  qui ,  à  Peiemple  die  Veiàiae  ^  j^éttdedt  finira  réfm.^ 
miques,  pacee  qui^^e»  n?àtaieat  |diis'dè  màît^v 
Paguse  éUU  d^  ceQeDibrftyéft  vP^  -Itetireusè  qttQ 
ies  outras^. elle  a, su  ooshetwe^soù.  m^é^^ttiàBtaicB 
Conquêtede  jj^squ^à  DOS  joiu$.  En  rétôuT  de  là  "p^iîteiGirtén  q«» 
^^j.  Uns  eLCCoràsitY^mm-y.  cet  petit»  p<iftS' sr  miretff 
SOUS'  soa  gouverttement  ;  les  piratai  esdafods^fUrent 
domptés^  et  quand  Ytfni^  eut  acquis^  soii:  parl^ 
contentement  dea  peiipks> ,  seôt  panr  hf  f^Pce  des 
armes 9  un  KtforaL  trèsêbmâuj  hrdogepvfe  te  tîlre 
de  duc  de  Dalknatie,  qni^  suivant  Bandoki,  ftrt 
confirmé  à  Cônstantinople.  Trois  ou  quatre  siècles 
s^écoulérent  cependant  avant  que  la  république  eût 
la  possession  assurée  de  Ces  conquêtes  ^  qf^^elïe  se  vit 
plu^  d'une  fois  arracher  par  les  révoltes  dès  habi- 
tàns  ,  et  par  son  puissant  voisin^  le  roi  de  Hongrie. 
Sesacqmin-       J^e  comuicrce  était  une  soiiroe  plus  imnortànte 

tiens  dans  le  i  .  tj  * 

Levant.  de  la  graondenr  de  Venise.  Dans  les'  temps  les  plus 
gi'oërfers  d'ignorance  et  de  barbarie,  avant  que 
Gènes  y  ou  marne  Pisë  j  se  fussent  lancées  dans  cett» 
même  carrière ,  Venise  faisait  nu  commerce  consî- 
dérable  avec  les  contrées  grecques  et^arrasines  du 
Levant.  Les  croisades  Pagrandirent  et  IVmridiL^ 
rent  plus  peut-être  qu'aucune  autre  ville.  Mm 
c'eist  surtout  à  l'époque  de  la  prise  de  Constanti- 
nople  par  les  Latins,  en  i2o4;  qu'on  peut  fij^er  la 


(«65.) 
twX^wWMi^mmkÉàitmkBfltnémrkiùesfiiÈ^çtLÎ^et  les 
Wiémfiimê.  stmié  pnteàt  jpaort  A  àette  femmise  expédi- 
tion «.il»  >y*€flD4!Jqf^c0tiim  armeuMit  considérable 
d^itUpé  à' délh^ner .  iéi»«aiènir  ;  itiâi^  les  Frsmçais  n^y 
fi§iu»iet||;  qiieicwtaaeébBptcs  a^Kiniiîers;  hs  Né* 
iiitiei^  ]r.^t^gënmt  iootds  les  lo#ces  ^  l^or  )*épd« 
blique ,  sous  les  ordres  du  dof/t  Henri  Dandoloi 
3kotft  dMlitiàwas  de  Ja  ivOle  iie:G(Mistbtflkio|t)e  -et  des 
pBiwiocelB  kur  lécimneak  iifains  ie  jiarUgë  ^>^a  eon^ 
qiféA«,{Qt  k  dogie'piHl  le  (tttve  bisarre^  mai^fustè', 
^  ctMç4ujq^liait  et  .demi  de  1  Vampire  romain.   Its 
AHgiBeiltènQiit  lettr  ipart  au  moyen  de  tfansaefioiiis 
{^U^  awc  lesoroîflésnionis  opvlens^et^  entre  antres 
çLoquisitioQi  inupartautes^  firent  oelle  de  t^le  -de 
Candie^  t>ni}s  se  iqattitinvent  jusqn^au  milieu  êk 
àjûbise^ftièpïe  siècle.  C^apossessions  loinlaioe^éfeBient 
^diéaireinciiltacowrdéeB  à  titiie  de  ûisfk  k  de  «impies 
noldes  jvémtienSiCpiifreleTaEÎetitde  la  irép^blK]oe'(i^. 
C Vit  fflusi  que  fea  îles  loomennes ,  pour  «me  toéh 
foffSMf  an  immpf;^  jaadrirne  ^  paas^rënt  sona  4a  êèh 
mwatioAde  Venise^  et  lui  assnnèrent 4a ^uvei^at* 
nsté  de  PAdn«tiqvie ,  quelle  cocnmençaH  élors^à 
aJËfec.ter.   Les  iles  de  T Archipel  forent  perdue  lafn 
aeteièine  fiiède.  L'aJocroissemeiit  du  commerce  son^- 
ftenaîi. celte  grandeur  politique.  Aucun  état  de'1^ 
obrétientë  n^entretenait  de  relations  aussi  étendcî^ 
a^ec  les  Maht>miétans.  Tandis  que  Gènes,  mattre^rse 
descoliMiies  de  fera  «t  de  Caf^a,  tenait  ainsi  les 
«k&  de  la  mer  Noire ^  Venise  dirigeait  ses  tàisseaii^ 

(i)Si9nioudi,  t.  a,  p.  43i* 


yçfs  Acre  et  ÂJe^i^ndnei.LîeffBftttaterd  Aë  en  ttàt^ 
sons  cQmo^rcÂftks  ijai  'é^êUànàre^  tmit  fleolioient 
d'antipathie.  reUc^eoae.;  et  P4n  a  quelquefois  aecMé 
les  Véniti^iis  d'avx>ir  entravé  les  tentatives  fiûtes 
pour  organiser  une  nouvelle  croisade  y  de  s^étre 
même  opposé  è  toute  attaque  partielle  contre  les 
pejDples  mahométans* 
GouTeme-        Venise  «  aiu3t.  que  nous  Papprond  une  lettre  de 

m^t  de  Ve»  ,    ,  ,  *  *■ 

nife.  Cassiodore  do  sixièÉie  ôéole  y  fut  d'abord  gonver*' 

née  par  douze  tiîbuns  annuels*  L'union  des  diffiS* 
r^tes  îles  n'était  peutrétre  que  fédérative.  Quoi 
V  qu'il  en  soit,  les  Vénitiens  résolurent ,  eil  6979  de 

concentrer  le  pouvoir  entre  les  mains  d'un  princi* 
pal  magistrat  y  auquel  ils  donnèrent  le  titre  de  duc, 
ou,  suivan^  leur  dialecte,  doge  de  Venise.  On  ne 
Toit  pas  qu'il  y  ait  eu  de  conseil  institué  pour  mo- 
dérer sa  puissance  ou  pour  représenter  la  volonté 
nationale*  Le  doge  était  général  et  juge;  il  lui  était 
qi^elquefeis  permis  de  s'associer  son  fils^  et  de  finyer 
aiivsi  la  route  au  pouvoir  héréditaire  ;  son  goUTcme- 
xnent  était  environné  de  foules  les  prérogatives,  et  ^ 
autant  que  le  permettait  l'état  des  mœurs ,  de  toute 
la  pompe  d^une  monardiie.  U  ne  traitait,  il  est^vrai, 
1^  aflTsÂres  importantes,  qu'avec  le  concours  d'une 
assemblée  générale;  mais,  vu  l'absence  de  limites 
positives ,  son  goiivemement  pouvait  presque  être 
considéré  comme  absolu*  Le  temps  révéla  cepen- 
dant atix  Vénitiens  les  vices  d'une  semblable  consti- 
tution :  en  conséquence,  on  limita,  en  loSa,  l'au- 
torité du  doge  j  il  lui  fut  interdît  d'associer  son  fils 
au  gouvernement;  on  l'pbligea  d'agir  avec  leçon- 


(167) 

sentement  de  deux  conseillers- ëki» ,  et  de  prendre^ 
dans  les  affaires  importa^es^Tavis  de  quelques-uns 
des  principaux  citoyens;  Il  ne  parait  pas  qu^il  y  ait 
eu  d'autre  changement  jusqu'ea  1 17a  ;  long-teoip» 
avant  cette  époque ,  toutes  les'  autres  villes  de  PI*- 
talie  avaient  assis  leur  liberté  sur  des  lois  coni^tu- 
tionnelles  plus  ou  moins  heureuses ^  mais  ton joui*s 
extrêmement  coftipliquées.>  Venise  cependant  était 
mécontoite  de  ses  institutions  existantes.  L?expé« 
rience  avait*  prouvé  que  les  assemblées  générales 
présentaient  une  foule  d'inconvéniens  y  et  remplis» 
saie  ut  mal  leur  objet*  Il  fallait  pourtant  à  des  hommes 
libres  une  gi^rf ntie  suffisante  contre  les  actes  d^un 
4nagistrat  dont  les  pouvoirs  étaiient  illimités.  On 
jugea  avep  raîscm  qu^ùn  conseil  représentatif,  tel 
qu'il  existait  vdaus  d'autres  républiques  y  était  la 
meilleure  innovation  qu'on  put  introduire  (i)* 

Le  gi^nd  conseU  de  Venise ,' tel  qn'il  fut  institué 
en  1173,  devait  être  composé  de  quatre  cent  qua^ 
tre-vingts  citoyens  ^  pris  en  nombre  égal  dans  les  six 
quartiers  de  la  ville  ^  et  renouvelés  tous  les  ans*^ 
Mais  l'élection  cr'étaît  pas  faite  immédiatement  par 
le  peuple.  Douze  électeurs,  appelés  tribuns,  tirés 
des  six  quartiers,  de  la  ville,  nommaient  chaeua 

(1)  Sismondi ,  t.  3-y  p.  2^87.  N'ayant  jamais  vu  la  Stona  civilç. 
T^eneta  de  Victor  Sandi ,  en  neuf  volumes  in-4*^'  i>i  même  VHis- 
toite  de  yenise  de  Laugier,  je  m*eu  suis  rapporté  prîncipatement 
h  M.  Sismondi,  qui  s'est  senrrde  Sandi ,  14iistorien  le  ^Tus  mô^ 
derne,  et  probablement  le  plus  exact.  Les  priucipauK  passages  de- 
Sismondi,  qui  ont  rapport  aux  révolutions  domestiques  de  Ve- 
nise, se  trouvent  t,  1,.  p.  323;  t.  3,  p.  287  -  3oo;  t.  4»  p«  M%r 
370. 
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nuè  ffùHie  des  meàibïes  du  èotHetl.  Ces  tHlkinS 
enï- mêmes  étaient  ^  àsdotê  V^fi^ii^he  ^  Am  fàr  le  pea^ 
pie  {  je  BOïte  q^e  Tàctibii  de  ^ce  corps  électoral  îù- 
4)Qrmédîaire  ^e  détruisait  {^as  en  apparence  le  carac- 
tère démocratique  de  la  eonstitutiob.  Mais  le  grand 
conteil^  compeeé  en  grande  partie  de  citoyens  dis- 
tingués par  ieuf  naissàtice ,  t^  changé  par  la  loi  de 
tiomAier  le  doge  «t  téus  les  coï^sMe  uMtgistrature^ 
parait  s'être  airogé,  au  commencement  du  trekiémé 
sièelè ,  le  droit  de  nommer  les  électétos  quî  devaient 
le  renouveler.  Non  cotttens  de  désigner  etït-mêmeà 
les  4iilmns ,  les  membres  du  grand-conseil  s'empa- 
rèrent d'un  autre  privilège  ;  de  tehri  îft'af j^rOuvcr  ou 
de  rejeter  leurs  successeurs  avant  de  résigner  leurs 
fonctions.  Ces  usurpations  réduisi¥ent  Téleétion  ani 
Aueite  à  une  formalité  presqueillnsOire ■;  lés  mêmes 
membres  étaient  ordinairement  rééltfs,  et  quoique 
la  dignité  déconseiller  nefàt  pas  encore  hét^tsure, 
elle  se  perpétuait  en  général  dans  les  mêmes  Am^Ués. 
Le  gouvernement  de  Venise  resta  pendant  le  trer- 
zième  siècle  dans  cet  état  transitoire  :  le  peuple  était 
par  le  fait  exclus  du  pouvoir,  mais  l'aristocratie  hé- 
réditaire n'était  pas  encore  complètement  établie^  la 
loi  ne  l'avait  pas  consacrée.  Le  droit  d'élire,  ou  plu- 
tôt de  réélire  le  grand-conseil,  fut  enlevé,  en  1297, 
aux  tribuns,  dont  la  charge  fut  abolie,  et  transporté  à 
la  quarantie  criminelle;  on  ballotta  les  noms  de  tous 
les  membres  qui  siégeaient  déjà  :  ceux  qni  ol^nrent 
en  leur  faveur  douze  voix  sur  les  quarante ,  conser- 
vèrent leur  place*  Lorsqu'une  place  devenait  va- 
cante par  le  rejet  ou  la  mort  de  celui  qui  l'occupait , 


avait  rèéoQCsà  uueKstesnfipiéfltietflii^,  dtes^ 
|!»a£  tm»  meimbves  da  fg^mà-ooms^.  Mais  il  leur 
fet  ^xpve^séHieiit^tfmda,  pârjes  lois  de  1296  et 
de  i3oo ,  dY  porter  le  nom  4Viaciin  inditidn  dont 
fes-aoeètres  patemefe  a^ttument-pas  yoni  dd  même 
boa»ear*  Ainti  se  eoinsomma  l¥tabH$sem^i¥l  d\iiie 
analoevitieiléréditiliré  exclusit^.  Les  dr^iM  p^ifsdn* 
adsde  tiobiewe  furent Dom^^éfés,  en  %  3 1 9^  par  Pabci- 
IHiôB  de  toute  ^espèce  d^électi^B.  Diaprés  la  eonsti* 
tntion  de  Venise ,  telle  qu'^elk  fut  alors  ari'ètée>  tônt 
desoenÀirt<l^nr  membre  du  graiid«<;onse9  fut  adrnis 
de  droit,  à  Pftge  de 'ymg^cinqaiis ,  à  prendre «ésuce 
dans  cette  assemMée,  dont  le  nombre  .des  membres 
fat  dés^lors  illimitë  (i). 

Mais  mie  assemblée  anssi  nombreuise  qirele  grand» 
eo^aeii,  avant  même  qn^il  éAt  été  ainsi  on  vert  k 
toute  la  «oblesse,  navrait  jamii&*|ki  diriger  les 
aKaires  jmbiÎNfoes  aTeo  ce  se.cret  et  cette  fermeté 
cpiit^aractérisaient  )e  gon^vemement  de  Venise;  et, 
sax^  on  potjivoir  intermédiaire  entire  le  doge  et  la 


« 


(i)  Sandi  eét  le^reniier  qai  ait  fait  comialtis  ce«  .ctraiige«ient 
gcadiids  quiefurent  lieu  entre  les  années  1997  et  1 3 19.  Al.  Sifisoaët 
a  raconté  les  faits  d^aprçs  lui.  Je  fais  cette  observation ,  parce  qm 
tbas  les  écrivains  antérieurs,  tant  anciens  que  modernes^  fixent 
kl^ènnée  KS97j'époque  tle  l'établissenreBt  con^let  et  définitif  de 
r<iri«tocratie  véoitieiiae. 

C'était  à  vingt-cinq  ans  rétohis  qu'un  |)ob1e  -^nitien  avait  ^ 
d'après  les  statuts,  séance  aii  grand-conseil  )  mais  tous  les  ans  ou 
Unettait'dansune^urne  les  noms  de  ceux  qui  avaient  vingt  ans  ac- 
complis )  et  on  en  tirâijt  au  sort  un  eiaquièsic ,  qui  était  imnié- 
diat«imeat  admis.  Ainsi,  en  prenant  un  terme  moyen,  on  peut 
a-peu-pr^  fixer  l'âge  d'admission  à  vingt-trois  ans.  Janotus,  de 
Rep,  Venet,  ;  Çontareni.  ^melot  de  La  Hoùssaye. 


\ 


(  ^ro  ) 

ioole  des.patncî^^  y  la  oonalitiitiQB  n'eât  |>ônil  aev 
quis  une^tabilit^  qiû  pÀt:dédoiiunagar  k  p^^i^dede 
U  perte  de  ses^ber^s»  Le  grand-con^il  arait^  j^^i 
delemps  après  son  ioâtitutipn ^  conuneacé  à  res^ 
treindre  les  prérogativ.es  dtucales.  L'âdministrfttîeâ 
de  la  jystice  criminelle  ^ ,  prérogative,  d'nni^  liante 
tmp^rfani;;^,  fot  conférée  en  iiyj^iui»  cooseilde 
quarante  meiajl>res  ^  annaellçmojnt  choisis*  La  pnis*- 
sance  ei^écuUve  du  doge  parut  etle-mêwe  irvp  éten* 
due  pour  qu^on  n*y  mit  pas  d'importantes  restric-» 
tions.  Au  lieu  de  nommer  lui-même  ses  conseillers 
ou  pregai^i,  U  fut  r^du^t  à  présider  tin  conseil  de  , 
«mxai^te  membres  ^  auxquels  on  confia  le  soin  de» 
intérêts  de  Pétai  dans  tbi^tes  .ses  relations  inté* 
rîeures  et  extérieures^  et  la  discussion  préalable.des 
propositions  jH)umises  au  graud-conseiL  Ce  conseil 
des  prega4h  auquel  on  dçpqa  plus  tard  le  nom  de 
sénats  fut  augmenté ,  sajl  quatorzième  siècle ,  de; 
soixante  membres  j  et  comme  beaucoup  de  magis-» 
trats  y  siégeaient  ^ussi,  le  nombre  total  des  ment- 
bres  s'éleva  de  deux  4  trois  cents.  Qu^iqi^e  le  pou- 
^oic  législatif  9|>roprement  dit,  résidai  dans  le  grand- 
conseil,  le  sénat  imposait  des  taxes,  et  po^édait  ex<- 
dusîvement  le  droit  de  guerre  et  dé  paix.  Il  étaît^ 
comme  la  plupart  des  autres  conseils  de  Veiiise,  re- 
nouvelé tous  les  ans  par  le  grapd-coiiseil.  Mais  ce 
corps  même  se  trouvant  trop  nombreux  pour  la  dis-' 
cussion  préliminaire  de^  affaires,  on  créa  six  cpn- 
seillers  qui  formèrent  «vec  le  do^e  la  seigneurie ,  ou 
le  représentant  visible  d^  la  république,  et* forent 
chargés  d'expédier  les  ordres  •  de  donner  des  in- 


Xm  ) 

•tnitetkms  aos  amfcàasaiemt^Je  tnvltr  aTeckft  puis- 
MBcet  ^IrangteeS)  ^  ^conrocpiër  et  de  prénder  les 
conseils  ^  et  dé  àkfèUms  antm' branches  de  FachAi-* 
nistfatioii»  Us  ne  poav^ioifuëaiMnoins  exercer  une 
partie  de  ans  foiictaMs.^%iVec  le  concours'  du  «o<* 
iége,  ej^aiégsaîevtavea  adx  certains  «vnséiHers  pris 
dana  diffhpnia  eor^  dia-l^Aat  (i  ). 

Qb  pftavaik  préaum*  quSme  dignité  cèmme  celle 
dudoge y  déponitléa  de  se» phiâ briUaates  prëroga* 
tÎTea,  n'offiriiait  pas  d^altraits  bien  pnissans  i  Paan- 
bilion.  Mais  les  VéAîlfens  étaieill  encore  jaloux  d^un 
poùToir  éteint^  «t,  atant  mènae  que  la  constitution 
fàt  parvenue  à  m  ■aatiitilé^  le  grand^^consefl  ima* 
gina  de  nouveaux  moyens  pour  restreindre  encore 
davanti^  l'antotilé  au  principal  magistnat.  On  fit 
prêter  au  doge^  lors  de  son  ëfectioiif,  m  serment 
qni-ofiiBtitHontes  les  garanties  possibles  contre  toute 
infiUiettoé  illégale.  Il  s%ngageait  à  ne  correspondre 
avec  les  paissàngesétlrangèfels^  et  â  n^ouvrir  leurs 

(i)  htcoUiffi  des  sages  était  composé  de  seize  meiribres  ^); 
il  ayait  TiiûtiatiTe  de  totf|e4  hfl  mesures  fmbU^e^  pour  les^ettes 
Fassentimeut  du  sénat  était  nécessaire  ;  car  a«cun  simple  séni* 
teur*  et  encore  moins  aucun  noble  du  grand-conseil,  ne  pouvait 
mettrh  tme  proposition  en  délibération.  La  seigneorie  joalssait  àm 
même  privilège.  AinÂ  Jes  pouvoirs  réels  du  sénat  mérfie  étaient 
bien  pins  limités  quUls  ne  le  parais^nt  an  premier  coup^^oeil,  et. 
il  était  impossible  de  rien  changer  aux  principes  fondamentaux 
de  la  constitution.  * 

(A)  "Le  collège,  proprenfent  ^ ,  étsdt  là  réunion  des  vingt-sûc  personnes 
•vivantes  :  le  dogat  et  ses  six  coifteiUer^,  les  troM  présidées  de  la  quaran- 
te criminelle  \  et  lef  seise  sages.  Quelques-uns  de  ces  derniers  remplis- 
saient les  fonctions  de  minisftes.  Voyez  VJiist,  de  la  Républ.  de  Venise , 
par  M.  le  comte  Daru ,'t.*5 , 1.  89.  {N.  «/.  T,)  * 
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àÊftickH  -ijm^tm  yifjmog  ée»Mitat8  inmhrar  ifetla 
te^^Mne^  à  ne  pohrt  fMnéihr  iiriBim.wiln  jImmv 
Ai  i«nfitoire  de  Yeàim^  Hi  n^tttarmûr  difodé—i tt 
nr  îndîrectDme&t  -cUiifl  atnnme  «fime  femiÊMo^* 
^mt  fed  tribinuraxi,  leC  â  «seMÎiflnr  ^gfiuÉi—  w 
tojen  etnploytt^  en  lf?)sriaB»ty  AjtiiwittfLwile^wfr 
misiion.  Pour  pins' de  4ftffeli,  mn  immfftnàij  fotût 
ceftte  tngitîttf  ^  un  Inockf  afdhiliiQm  ^Miauwti  t  ii  i'  * 
noBt  -coBifriî^é.  bVI^elÎDa-'pMr  «nfivages  poUk» 
eèttoiqonTs  cgyotée'aai  ildjai  Arg^et  6i«  brigoft^  i^o* 
«age^ 'icrstm  «secret  ecafite  mi  de  ces  nconténinkB^ 
mflFf»  ne  pent^nOfisamment  oi>vîdr4  llniire.-LViee»> 
tien  perla'Y^iedQ  sert  eftele^dUagerdeploonr  dbt 
personnes  incapables  dans  fAet  emplois  «liflicîfes. 
I^e  sfstètne  qn^adoptèiwt  fc>  Yéêitàêm  denat  qok- 
iMner  tes  Mantages  die  easdefax  modes  sans  kara  m«> 
oonréniens  ;  il  conaiataH  k  '  Ipitsser  la  ttèjMtiÉiion 
définitive  du  doge  à  des  )^cteiirs  diciisis  *par  k 
j^rt.  On  pensa  qil'enpieDantau  hasanl  uni»#mbre 
suffisant  de  personnes  j  la  saine  raison  et  les  lK>ns 
principes  ^obtiendraient  toil)onrs  «ssé«  d^sseeridatit 
pour  empêcher  un  choix  évidemment  inconvenant^ 
si  Ton  parvenait  k  mettre  les  électeurs  à  Pabri  de 
iOnte  iofluenoe  illégale.  Pimr  atteindre  ce  baA^  mk 
rendît  le  bsfllottage  extrêmement  comjJiqtté^  afin 
qu^il  fût  impossible,  par  aucun  moyen  ou  artifice 
quelconque,  de  savoir,  avant  le  dernier  moment , 
quelles  personne^  composeraient* le  corps  électoiW. 
Une  simpW  loterie ,  difigëe  sans  fraude^  suffit  sans 
doute  pour  remplir  Cet  objet.  A  Venise,  on  mettait 
dans  une  urne -autant  de  boules  qn'il  se  tiiouvait  de 


homkmiîmexA  dora^ft.  Hm  seaéaà.^m^ 9éim$aiM ii 
nmêHûnovAr^êe  fmvmtfaàa»aâea(i  mhtema k«.b<Mi* 
iH  àoMàem  <wiee»ttÉ£-|MW9ofawa  etoélîaaitiiA  «pumnle  j 
4pér.4oi$diPt  viâmmk  eator»  à  douter  Ga»  éMn«  en 
«IfsigMiBlil  aépanuYnoMk  wigtmiflhf .  Le  sert  Fééwait 
éneoinreMi.  ees*  Tuq;tt€Îiiq  âeclevro  à^  neuf,  qu»,  i 
jbav  ieufiy  en  prqpoMiii'Wli  <iiilia<  ftw  cfai({  autres.  Les 
cpiaaaiilè^biBq  aiafiijshobist -étaient  sidentt  à  onae 
pei*  le  Baême«pn>câdé  ^evfisices  onee  en  nommaieiit , 
^aiMÉte^i»,.  cfti  étaieufc  l«st  ékateu>i  dy6attî£i  da 
db^e.^  la  fMiplkailko  ifixn-  p^reiè  procédé  parait 
Âutife^  et  par'  eDBs6i]||ucHâ  absurde^  mais  le  prin^ 
eiperfinidameflÉal  d?ttBe*é)eQtiett  véoitîeniie  (  ear  lee 
eoBseâb  et  le»  magistnriB  éfaiesit  vtnuvelée  par 
^■BÎqoé  pBOCédé  ée  Ia>  »£me  naAere  )  pei^^èilw 
«|Nwl<faQCaii  dig»e  d^Hmtaitioni  Br«i»9>  avons  vu  cette 
même  comhmaisoii  de:kBiaa]*d  et  de  ckoix  introduite 
acvee  SAceésipar  us»  dp^nss  nasîllewie  statuts  mod^r- 
neir^.oelmcpii  régie  la  mattîèae  de  ynger  les  élections 
toutestées^ 

y  m  pnnee  hévédHaîre  •aitAï  jamais  pu  endorev 
palîatBttient  les*  eadra^^es  imposées  au  doge  de  Ve- 
msft9  niais^les  hommes  s^aeceudanient  y  par  la  force 
des  préju^Sy  i  considérer  comme  des  avantages  les 
lianito  dans  lesquelles  ils.  sont  eux-mêmes  circon- 
éeriti;  et  aux  ypux.deions  les  Vénitiens,  les  bornes 
dit  ponrptr  ducal  étaient  des  principes  aussi  fondai 
mentaux. que  le  spot  pour  no^s  les  grandes  lois  de 
la  conslîAalîoa  anglaise.  Plusieurs  doges  do  Venise  , 
etauBtosiil-peDdaatle  moyen  âge^  furent  àe&  hommes 
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iiay<rin»H;  tiiiiii  ils^se  e^oÈBÊkèMÊt  cfes  fenctioat 
qne  leur  «itvilwût  ia  constitolîoii ,  fonctions*  qvi 
4ftvaifttt  mf&re  k  V^âsûMomée  éea  répnbltcaim  ^ 
8^ih  pQu^ÎB At  «'abatemr  de  finre  Isticoiixparaiâon  dé 
leur  seori  a«6e«d«i  àeê  prinoes  star  eraitis*  Pgemwfft 
magLsIraU  à  vie  j  pour  to«i|oiirs  niAles  eitojftMis  de 
leur  pays  9  ils  pouvaient  lur  r^Mlre  grâces  en  kur 
nom  de  ce  qu^il  lewr  aocordiit  y  et  au  nom  >de  leur 
postérité  ib  ee  qu'il  leur  réfutait.  Une  fois  jeole- 
x^euty  un  doge  de  Venise  conçutle  dessein  de  ^alûr 
x355.  '  1a  liberté  (fe  la  république.  Marin  Falîei^  ifitiikrd 
octogénaire  I  excité  par  quelques  l^evs  ressenti^ 
mens,  s^en§agea  dans  une. folle  intrigue  d<mt  I0 
Lut  était  de  renverser  le  gouvernement.  La  ëonspi- 
ration  fut  bientôt  d^uviarte  ^  et  Is  d6ge  avona  son 
cmo]^  Une  aria tttcratie  anM  fermie  et  aitsn  sévéi» 
que  celle,  de  Venise  n'hésita  pas  4  ordonner  son 
e:igécution  dans  le  palais  duttftl- 

Pei;;^dant  plusieurs  années  apAê  ce  qu'cm  appela 
la  clôture,  du  grand-conseil  y  ou  la  loi  de  12^6  y  par 
laquelle  furent  exclues  de  cette  assemblée  toutes  les 
&n]illes  qui  nW  faisaient  pcùut  idors  partie  y  un  mé- 
contentement assez  général  se  manifesta  parmi  le 
peuple»  Plusieurs  aoulévemens  édatèrent  vers  le^ 
commencement  du  quatorzième  siècle;  ils  avaient 
pour  objet  le  rétablissement  à!'yin  système  plus  po- 
pulaire. Lors  de  la  répression  du  dernier  ^.qiû  eut 
lieu  en  ]3io  ^  Parist^cratie  sacrifia  sa  liberté  indivi> , 
dttelleavec  ce)le  du  peuple  à  la  conservation  d'un 
privilège  imaginaire.  Elle  établit  le  fameui^  conspil 
des  duc,  Pinstitution  la  pli^  remarquable  4e  la  cou- 


(  *7«  ) 

atitDtion  de  Venise,  H  fant  observer  qiïe  ce  conseil 
était  réeUetnettt  compo^  de  dix^sept  membres  :  in-* 
dépendemment  des  dix  proprement  dits ,  il  com- 
prenait encore  la  seigneurie^  c'est-à-dire  le  doge  et 
ses  six  conseillers.  Le  conseil *des  dix  possédait  de 
iait  y  sinon  de  droit,  une  autorité  souveraine  et  di<5- 
tatoriile  sur  le  s^nat  et  sur  les  autres  magistrats. 
11  cassait  leurs  décisions,  et  traitait  séparément  avec 
les  poissances  étrangères.  La  vaste  influence  qu'il 
exerçait  fortifia  le  gouvernement  exécutif ,  dont  il 
faisiût  partie ,  et  doBna  de  la  vigueur  à  ses  mesures, 
qu'autrement  la  jalousie  des  conseils  eût  pu  enti*a- 
ver.  Mais  le  conseil  des  dix  est  surtout  connu  comme 
tribunal  d'inquisition  (*),  tribunal  arbitraire,  qui 
établùsaitla  tyrannie  en  pétinaneiice  au  sein  de  Ve- 
nise; Enlevant  à  l'ancienne  quàrantie,  cour  crimi- 
nelle régulière,  non-seulement  la  connaissance  des 
crimes  de  trahison ,  mais  encore  celle  de  plusieurs 
autres  grands  crimes,  il  instruisait  les  causes,  jugeait 

<  (*)  Le  trilmoftl  des  iiii]ai»it«iirs  d*état  proprement  dit  n'était 
composé  qne  de  trois  Baagistrats;  deux  év aient  pris  parmi  les 
membres  du  conseil  des  dix ,  et  un  parmi  les  conseillers  du  doge  : 
c'était  le  conseil  des  dix  qui  en  faisait  le  choix.  La  création  de  ce 
monstrumz  tribunal  remonte  à  l'année  i454>  Pour  tout  ce  qui  a 
rapport  au  gouTernement  de  Venise ,  et  particulièrement  à  Pin- 
'  quisition  d'état,  on  trouvera  des  détails  fort  curieux,  appuyés  de 
pièces  authentiques  que  l*on  chercherait  vainement  ailleurs ,  dans 
VMistoiftyde  la  république  de  Denise ,  par  M.  le  comte  Daru. 
L'intérêt  que  l'autew^a  su  répandre  sur  toutes  les  parties  de  cette 
belle  composition ,  retendue  Aea  recherches  ,  l'élégance^  et  la 
pureté  du  style  ont  placé  V Histoire  de  la  République  de  Venise 
au  ran^  des  meilleurs  ouvrages  de  notre  littérature.  {N-  d.  T.) 
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et  ppoissajt  c^iifeitmémeB^  i  ce  <}«i^  appdbit  k  mi* 
soa  d^éUt^  L^œBr  diipul>Ue  ne  pénétrait  ^mais  dans 
Le  secret  de  ses  actes  \  Taecosé  était  qudkpidfeîs  enr 
teudtty.  mais  jamais  confronté  avec  aucua  téootoîii  ; 
riflstractioo  9 .  U  seiite!»oe^  k  ebâtiittent  étaient  et»^ 
veloppés  du  plus  proload  m}r9tqre  (i)«  L'espâon  iii^ 
sidieux  9  la  délal^ur  sitipeiidié  >  toyis  les  vils  mstnt-i 
BPkeQs  d^une  odieuse  et  redoutable  poUce  ^  iucemiui 
i  Tinsoueiance  des  ^uvéruesaeus  féodaux  ^  troavè^ 
rent  à  Venise  le  s^l  qui  leur  couYenait.  Les  assena** 
blées  tumultueuses  étaient  presque  impossibles  daitf 
une  ville  aus^  singulièrement  construite  ;  et  ks 
eoospiratious  particulières  n^écb^^paient  jamais  à  la 
vigilance  du  conseil  des  di^r.  La  tranquilUtl  de  Te* 
nise  forme  un  contraste  vraiment  étonnant  avee  Fa- 
gitation  des  républiques  de  la  Toscane.  Les  noins 
de  Guelfe  et  de  Gihelij\  excitèrent  àr  peine  quel-* 
que  tumulte  dans  ses  rues^  bien  que  le  gouverne^* 
ment  fut  considéré  ^  dans  la  première  partie  dia 
quatorzième  siècle  ^  comme  jSencbant  en  &veur 
du  dernier  parti  (a);  mais  les  plus  violens  excès 
èi^%  factions  ne  sont-ils  donc  pa^  moins  déshonorans 

* 

(1)  Xllum  etiam  mànmi  observant,  ne  reum,CMm  de  eo  judi- 
diim  latuH  sunt,  in  collegium  admettant,  neque  cognitorem, 
çLut  oratorem  quempiam  qui  ejus  causam  agat,  Coatareni ,  ds  ' 
Rep,  Fejiet, 

(2)  Villani  parie  pluaiears  fois  dea  Vénitiens  çoniBie  de  Gibe- 
lin» dilatés,  I.  9,  c«  a  ;  1.  10,  c.  89 ,  etc.  :  cette  expressioB  est 
beaucocq»  trop  forte.  Le  gouyemement  put  pencher  légèremeni 
en  faveur  de  cette  faction  ;  nais  les  Vénitiens  étaient  règlement 
neutres  ^  et  bien  loin  d'avoir  des  qocrtUes  intestiaes  à  cet  éf^rd* 


(^77) 

cpie  le  âfence  et  la  dégtAdutîoii  morale  de  la  ser- 


ii..\. 
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*  Josq^aa  oc^amencement  -  du  ^cle  '  d^W , 
é|UMpie  oiùt  V^ûiw  totaI>a  presqtie  èaiis  l'oaMi,  les 
éemafass  poiît^aes^étaienl  dftns  Fosag«  d'exalter  la 
n^esae  de  60D»^|0ttTeraêineiit.  S'aâfàîtTrai,tx)mme 
quelques vpet*ftéâ]3kes^  parftîséeAl  1©  crcnre,  que  le 
maititieo;  àes  aimmmés  insûiniianà  ne  fût  pas  tin 
moynà,  t»aisij»nefiii^  et  une  fin ^nr  laquelle  il  e^st 
]W9ri«ii  emitofit  tfoaps  de  niéecfiaiiâîlré  tes^  droits  dé 
l!homme  et  ks  loài  de  IKeu,  nous  devrions  avouer 
^e  cVtailiiiii  syilèftUB^iiagement  comfcin^.  Bestîrië'à 
comprîmqr  lesdéuïforces  opjk)séeà'dottt'  ow  pouvait 
«Itendre  quelque-  vésisîattee  y  il  tènslM:  à-la-fois'  le 
doge  çt  le.pe^plei  daiM  uae  subordlîçfcfttîon  pift*feateV 
L^^JMance  tnémb  du  ^sagistràt  eip^cutif  aveê  la  riidl- 
titude,  altkDjce  si  fune^eà  la  plupart  dès  arisfocifa- 
iies,  neait  jamais  en  daugei*  celle; de  Venise.  U  ért 

(i)  D'apixs  la  ^oi  moden^e  (Iq. Venise,, ^'n  noble  ne  pouv^t  se 
livrer  au  comnpterce  sans  déroger;  j*içuore,si  celte  absurde  res- 
•  tmtidà  existait  «ni  (|aaforzièiBe  et  quinzième  èiêbles.  Xb  ne  vois 
pt9||^'il  ea  flpit  lait  lofii^on  dans  Jamiottiièt  d9Î^  Cont^i^V 
les  plos  anciens  '  auteurs  qui  aienr  écrit  sur  le  gjâuyemement  c|« 
Venise^  Mais  Amelot  de  la  Houssaye  remarque  cette  particula- 
rité ,  «t  ajoute  que  les  n<^les  éludaient  la  loi  en  s' associant  secrè- 
tement ^écries  marchandç^piivâégiës  où  citadins,  qui  fbmkaieut  . 
à  Venise  une  classe  particulière.  C'était  l^usage  dans  les  temps 
modernes.  Mais  je  n'ai  jamais  pu  comprendre  le  principe  ou  le  , 
^ns  raisonnable  d'une  semblable  restriction,  surtout  lorsqu'on 
la -rapproche  •'de' cette  aut^i^  loi  fondamentale  qui  .déclarait"  un 
noble  Téuiti^  inlkabite  k  posséder  aucune  propriété  foncière  st^ 
la  terre  ferme  de  la  république.  Les  dispositii^ns  de  cette  dernière 
loi  fie  s'étendaient  cependant  pas,  ainsi  que  je  l'ai  appris,  à  la 
BidiBi^e,  ni  aio^les  Ioniennes. 

III.  12 
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levait  toute  garantie  aux  citojeD^>  et  qui  ^t^^l^ilflÉl 

liei,;^Sr<  Jaui*  ^wi#  flPW  fe  MRiBeH  dfi  dix,  b^ 

teit  pf^.  ^étiJcdf  4iF|>^fti9  i^flemèi^*  Si  le  iuuMÎl 
d^fr  ^i^  QÛt  ^lé  4Mi  à  qtl^lqiie  époque  pwtémurii 

jflofl^,  fjQ^t  l44s#^;  m;ti^«o«v«À  la  canrupliDa  d'ant 
^tpci^ti^l^H^fQ  «îUYiUfitA  k  Ikeaoè  (Tsa  peiq4e 
Mdigiie  de  la  liberté,  la  république  aurait  bientôt 
luenlu  ses  possessions  de  terre  f^me,  etpeut^tre  sqi^ 
indépendance,  §'il  est  YVHtt  P<^»m^  W  h  r*M?PQI*fa 
jgi|^:da«»  let  dfsim^r  siéde  de  jMm  enàtenoe  y  ce  fovr 
xniderble  tribunal  se  èbit  relâché  de  spn^ançienn.Ç 
vigilance  d'une  manière  sensil)If  ;  ^ ,  f^v  m<41e«K 
.  Qjx.f^v  mX^  de  l^  décftdence  d»r«sprit  n^tiemal^  1« 
gouvernement  de  Veniseétait  en  eflfet  devenu  moins 
tyrannique,  notre  conjecture  aura  ét<^  çpi^griQ^Ç 
par  Te^riçuce,  V^jf:pé^w^  %  vée^^wm'^^  Wt 
i^ir  -qu'use  d^lmiiité  plus  funeste  que  lal^rannie 
^omestîquepouvaitftapper  la  rejne  df  UAdrî^tiquCf 
Ï)an3  la  place  de  Saint-Mfqfq^  i^;i  VoXi}^^  ^^  19»QW^ 


moi»  i*«»«Hmsi«ar  qm  nVt'iJss^  le  V9y»8euv 
KKtwqpV*-  «wc  Mil  «emUBwat  i»  peine  qu'uni 
insoleqta' «^dMwqW  attenuiiMl^  a  jtempiwé  JH»* 
^^««S.afoat«iu»-d« Vfiiai»».  Son  «ntique. liberté,  u 
wmére  4e  ^fnre ,  vdthi  qurièn  brïUaote  '«t  kub»' 
awqt>*  qu^flU*  *  parcourue  cUdi  des  contrées'  û 
«bèrw  (Jki'w^giliqlioa,  »  magruoime  défeiue  danf 
L»C«4it«^Chi«M*i  q*wtqtfes,g»r»d».i>oai»ée«i»,çA 
9i^iii  «««etncinoitt  «  Teaprit  <}u  apectateur^  «ta» 
iWlfl»'Miyart  avM  laou  iiiJigpftloB  oraitae  Sipwfidîe 
|ptë«llrÉpoit>U£MtteKobt«  «ité  de  sg^  iB.âé{MiidaQ«e. 
fbmj  iiir  a  véiliti  su»  le«  v^riteUe*  «(tribaU  de.  1r 
aagesae  en  matière  de  gonTemement,  il  craindra  de   ' 
prgrtitaer  cfc  mot  ei^I*ap[^iqinnt.  à  une  constituticm  , 
ieamét  «an*  égenl  &  la  propriété  ni  à  la  population, 
ft  Ane  (Mnstitttâoa  «ftû  part^eait  }e  pouvoir  3o«v«< 
Taip  entre  un  corps  de  nobles  mln^s  et  un  conseil 
deapoUque*  k  on  goTivemement  q«i  làiiait  du  vic^  . 
l'allié  de  la  tyiwteie ,  «t^heTchàit  dans  la  dtav^u- 
tion  des  mcenrs  impunité  de  ses  assassinats.  Pent- 
è^Tç.  ai^si  la  safiesse  xi  soiiyent  attribuée  an  s^at 
êata  aes  seUtiimS'  utérîcarea  a-t-elle  été  grasda- 
ment  exBgëlréeV   La    balancé    poIiti< 
JËuEDpç,  et  surtout  en  Italie,  a  ma 
lea  dooz  dwiners  sîédea  des  étafa 
'ftibles,  sdns  qn'Us  eussmt  à  fitire  Bi 
euvQi^jnes.  Dans  la  dernière  ciise  d 
"sHiMUiN,  duiiBoîns,  ce  pempeui.  c 
Riente  politique  fut  exposé  an-  mépi 
trop  aveugle  pour  conjurer  l'orage,  1 
le  braver,  le  [das  ancien  gouvememi 


(  %do  ) 

ne  fit  pas  uft  instàirt  'de  rëftistâikoe  i^^les  fscjmm 
d^Underwaid  mounsrexit  sny  kiiTS'numtagties;  les 
nidxks'de  Vé»îse  ne  songèrent  qu^  vivre  (i).  *- 
Acquisitions  '  Ycrs  le  Hiilieii  du  quatorzième  siècle  j  Yemse-  ne 
de"Ve^«.^  possédait  eneore  d'autre- terrîiiMre  en  Italie  <{n'uiie 
étroite  Ksiére  du  Htterrai  oonf  ign  k  se^  lagunes  f  e'#^ 
tait' ce  qu^on  appelait' le  DogaU>:  Keutlre^-dans  ks 
grâfides  querelles  tpÂ  s^étaient  âetiées  en%re  i^Ei^ise 
et  PEmpire ,  entre  les  villes  libres  et  leur  soutenûn^ 
elle  était  respectée  des  denic  partis*^  et  aucun' d'eex 
ti^osait  réclamer  son  alliance;  Mais  les  rapide 
progrés  de  Mastino  dé  la  Scala^  seigneur  de  \ér^mt^ 


•  A 


(i)  On  peut  voir  dans  la  Revue  d*Edimhourgj  t.  12  ,  p.  ^79  f 
ranalyse  d*an  outrage  peut-être  peu  co&im ,  (juoiqaM  Mit  inté^ 
reaffimt  pour  l*hû|oire  de  notre  temps  :  c'egt  afie  coUectiQD>  de 
pièces  relatives  à  la  chute  de  la  république  de  Venise.  Cet  article 
est  bien  écrit,  et  je  présume  quHl  donne  une  idée  exacte  de i*ou- 
Yrage ,  qu*on  doit  au  signor  Barzoni ,  honorablement  eonua  en 
Italie  comme  un  écnvrâ  plein  de  patriotÎj^nBk 

Tous  ceux  qui  ont  visité  Venise  ont  d&  admirer  les  magnifiques 
tombeaux  des  doges,  dont  la  plupart  se  trouvent  dans  l'église  de 
S.  Giovanni  e  Paolo.  '  C'est  dans  ces  monum^ns  que'  la  ré- 
plique semblf  s'identifier  avec  «on  principal  maglilraij.<m 
croirwt  qu'elle  a  voulu  perpétuer  avec  les  omemens  et  les  in- 
scriptions dont  elle  les  a  chargés  le  souvenir  de  son  opulence  et 
de  sa  gloire.  On  peut,  dans  l'église  des  Scalii,'  lire  sur  une  simple 
pierre  carrée  une  épitaphe  bien  différente  de' celle  de  Lcflrédanmi 
de  FoBcari  :  IIaxtihi  cihabes,  Ces  deux  mots  marqncnt  la  plaide 
où  reposent  les  restes  de  Manini,  le  derûier  doge ,  qui ,  trahi  par 
sa  pusillauimité  ou  par  la  lâcheté  de  ceux  qui  l'entouraient*  et  par 
le  malheur  des  temps,  smrécut  à  sa  digirîlé  et' aux  .ttbtrtés  de 
Venise.  Cette  ioscriptioii  mfe  fipappa  pliis,  qii6  Ij^fam^ix  lo 
4MS  Marini  Faîieri,  pro  criminibus  decapitati ,  qu'on  lit  dans 
un  cadre  vide,  parmi  les  portridts  des  doges  qui  décorent  la  salit 
da  grand-conseil.  ^ 


(  i8i  ) 

eX  «[iMiqmts  iiii«rès  pârtic]:^éref  9-  cttgugèrepl  le 
sémt  à*  se*' ligner  «vec  «Floieiiee  conrtre  hd.  YiHam 
pade  ^  cette  alHanGe  -tsomme  d We  cîrcoftsiatiDis 
snE^oVéremea^  flatteuse  pour  ses  coacîlojftens  r*<x  G& 
•t  ks  YéaitieiiS)  dit*il^  à  caase  de  levas  supériorité 
s»  iOt  ,de  leur  .gtttnd^  piusisfice  ^  m'atai^nt  }iaiiaîs 
»  €0ojbra€té  dWKaoce  avec  aucun  >  état  ni  aucun 
»  yniny^  si  ee  n'est  lorsqu'ils  conquirent  autrefois 
»  Gonstaatinople  et  la  Bomwie  (i).  »  Le  résoUat  * 
dei-i:iette  aUiaace  fut  de  rénmr  le  territcnre  de  Tré» 
me;  aux  étals  vénitiens)  mais  Venise  ne  fit  p^s 
dVmteas  coi^iuètesmuquiUtorziènve  ^èc)e  :  elfe  per* 
dit  mène  Tréf  ise  dans  la  ipallieureuse  guerse  de 
Chio^za  y  et  n'en  refait  po^ts^on  qu'yen  i38^«  £lle 
ne  fit  aueune  tentative  séri^jise  pour  •arrdlar  ley 
progrès  de  Jean  Galéas  Visconti^  qui^  apvès  avoir 
reaaversé  la  famille  de  la  Sçala,  s'étendait  presque 
însqu'à  l'Adriatique  y  et  dont  la  puissauce  rompit 
pendant  quelque  temps  la  balance  politique  en  Lom- 
balgie. 

Ma^  ee  prin^  étant  moirt  en  14^4  7  ^^  P^7^  ^^    But  de.û 
Ixoava datisnn  état  de  crise  violent.  JeaaGraléas  lais-  g^J'^'^S^. 
saft  deux  Bis*,  Jean-Marie  et  PMippe-Marie,  tous  l^^^^ 
àexLX  en.  ba^  âge,  et  sous  la  tutelle,  d'une  mère  qui 
n'élait  pas.  à  la  hautem*  de  sa  position»  Les  ftutQii 
qu'elle  commit,  et  l'ambition  intéressée  de  quel- 
ques che^  qui  avaienjt  commandé  les  mercenaires  de 
-soi^pou^^amenéren%  bientôt  le  dénv^mbrement  de 
cette  *grande:.||uîssârfuce.  Berga me,  Corne,  Lodi, 


Vf* 


(l)L.iy<.i^ 


*t  • 


(  '8») 

et  retoarn^reat,  poor  b  (^pftA,  «ms  h  domiaBJ 
Hoft  ^  Iran  titcîMn  prittCM  ^  de  ite»  ^«ettim 

iisur{mtann  qnîf  depui»  prêt  d*ttti  sièelc,  avtilm 
été  reRrenës  par  tes  Vlxmitî.  Ob  vit  mwaltié  «■■ 
factidD^ifttfe  d^rès  iftw-m^ffiMIétéNntg'tettpl 
proscrit  en  Lombbi^.  Frm^fft  Catnte,  •«t|*a«fif 
de  Padoue  ,  protta  de  c««e  fÏToIotioii  ptmn?Ma* 
parer  de  Vërotie,  et  tt«iuçftit  det^atM  Mai'  as 
puissance  toutes  les  t1H«  au-delà  de  PAdige»  Il 
n'était  point'de  famille  |di»  odiCMe  un  VéaitMH 
qnec^lede  Ca'mife.  Dsavait^fpata,  dtt  temple 
}eaD  GâUat,  iodiiSfreAi  k  des  dangers  |rfas  réelS) 
ils  prirent  les  arfites  todtte  Mi  èitttemt  tutMBs  fDr»- 
niidaUe.'PadoQe  et  Vérone  tombérM»  i'noe  et 
l^tre  en  leur  ponTOhr;  le  doc  -et  Milan  leW  cCdl 
TicenCe,  et  la répoblitpie  ae  IronTatoat-à-cAilp^ft 
possession  d'nn  territoire  étfodn^  François  Ganwè^ 
qui  Vêtait  Tendn.a*rec  M  câpiUk,  ftll  étn>^  dkni 
les  cachots  de  Venise;  acte  de  Grnanié<fai  c«ntité> 
rise  parfaitemrat  ce  ^bv«iiement ,  bt  qnVitrtinn 
rtitrê  étal  dé  l'Eoirope,'  iH*me  an  (piibnéiàM  siMè , 
■Saurait  ^inihîs  oawrtement.    *     -^  ' 

Mal^  le  désordre  qflî  tié^tnait  dAns  leMilaMiSj 


(  >88  ) 

rM  fÊmiT'  Monter  tw  pnj#ti  d^mWtfali^.  Sàkitttd 
BonK  a  cdnnHé  de»  cbSti^  iaitétèssaiM  ûtit^  là  H- 
dietliè etle4MiiiMi9ce  cb  Ydttke à^ti«  éfKk^  :  il 
]te  a  Mis  dm  U  bottcli»  in  <togè  Mmcetiigo,  qttHl 
iXBns»ep«ésetot^'Oimiai«  eil|$»g«MI  àeé  cOttcitoyetis  ^ 
pta  de  ^nâSpÊ  àwùi  M  tkeH^  &  ae  ^iiit  6ài»«- 
prézidf»  de  faem  cxmtM  lei  Mîlàïtài^»  u  A  la  favettr 
9)  de  la  {MiiiC)  éit-îl  ^  \%iiiie  ettl{^ë  dâftls  âOtt  cool* 
»  metice^  è|i  difertM  pârtksè  dft  «tiotidë ,  tkti  capiul 
3»  de  dk  miUloAs  d«  duc4l$',  qui  kii  )^|)poHe  titi 
M  bédéfioe  ée  qmtfe  mtlHMI  f^âr  éft^  Oik  ëfàlué 
»  nos  maison»  à  sept  fiiiUtoiié  de  dtit^ts,  etie  pfi>^ 
3»  doit  mmiel  de  len»  loyer  à  •  Hùq  teht  Mttt^é 
M  Mdfre  conisetM  eaipléM  ttois  Mille  bàtiâietift 
»  oMirclHitiMb  :  qaaM^t-4ral«  galéM»  y  ^  trois  centâ 
3^  vaiMeeuac  da  kbokidbrQ  gAifid«<Ur  ^  tMntéa  ^  dix- 
ly  hèâf  teille  laMim  ^  «isttireM  liottte  JiùiMluie  hâ^ 
79  icâle.  Notfft  atelier  pMftâttàn  à  &A|k|)é  uii  million 
9»  de  dnoala  «bas  le  odm^at  dé  Tamiée*  Notis  ir- 
is iroas  4e8  seufe  tflats  de  Milàai  xùk  çttllUôti  de  A^* 
9  cats  «ft  espéoN^  et  k  vakttr  dèntfuf  eent  mille 
^  eâ  dl!(^  t  on  peut  éVàUM^  &  èii.^lit  mille  duc«b 
»  le  bénéfice  que  feioue  &iscMs  âot  c«  cotemiérçe.  Si 
V  ^om  persistes  daas^le  systèàaé  ntnqfttel  Voâ»  deVet 
as  T«tre  épedence  )  vd^s  deviè^drei;  p6s^se(ir$  dé 
w  toutes- lefe  neheasai  dti  ttl5âde  oltréliM.  9|àiè  ^ 
>x  gueyve  ^  et  ssuftenisitte  ipciiB^e  itijuste,  vous  cott^ 
»  duira  iafailinde«h»t»à  t^tre  trttiné.  Déjà  P^ 
»  sition  de  Vérone  ,et  de  Padoue  vous  a^^coûté  iieuf 
•»  têni  mille  ducats ,  et  les  frais  quVsige  la  défense 
3»  de   Qe$   places  absorbentii  tmat  ie  produit  ié 


(x84) 

»  Içnrs  reyenoi'  Vous  avez  parmi  twa  beancoap 
»  d'homme»  dUtiôgi^  par  kur  prabîÉé  et  par  leur 
9>  expérieace  ;  ckoiftLSie^-en  un  poifr  me  saceéder; 
»  mais  gardez-vons  d^  Frandeseo  Foaeari.  S'ilr  eat 
»  doge ,  vous  aores  bieat4t  la  gueire ,  ^  âne  guerre 
»  qui  tramera  à  sa  suite  la  misère  et  la  boate  (i)  »>*' 
^      Monçenigo   mounàt^  et  Foscari  devint  doge  ;  les 
prédictiops  du  premier  furent- négligées^  et  on  ne 
saurait  dire  qu'elles  se  aoifmt  entiéremenl  ^disées* 
Cependant  un  auteur  q«i  écrivait  trente  ans  aprèt 
représente  Venise  comme  appauvrie  par  ses  longues 
guerres  avec  leç  di^cs  de  Milan. 
jettes  ^       Ceux-ci  avajeut  reconquis  une  grande  partie  de 
Venisf .  leurs  états  aussi  rapidement  qu'ils  les  avaient  perdtis. 

Jean-Marie,  ^monstre  de  scélétatene  m^me  parmi 
les  Yisconti,  étant  juort  assassiné  ^  Phâippe^-Marie  ^ 
son  frère  cadet,  prit  le  gouvernement  de  Milan 
et  de  Payie ,  qui  éon^saient  presque  tous  ses^états*: 
Ce  prince  ,  £Eiible  et  peu  belliqueux  àt  son  naturel,' 
eut  le  bonhe.ur  d'employer  Carmagnole ,  un  des 
pltuB  grands  ca{Htaines  de  cette  époque  militaire.  La 
plupart  des  yiUes  rév6i%é^  étaient  falignée8<le  leurs 
nouvjsauï  piaitres;  et  la  maison,  de  Yisconti,  secon- 
dée par  les  dispositions  des  habitans,  et  par  les 
grands  tâlens  et  l'activité  de  Carmagnole ,  recou* 
vra  son  anotenne  domination  depuis  les'rives  de , 
la  Sésie  jusqu'aux  bords  de  l'Adige.  Ses  succès  ne 
jse    fussent   peut-€(tre   pas  «arrêtés   là,    n   l'ingrat 

(i)Sanuto,^/e  di  duchi  di  p^enezia,  dans  Script,  Rer,  itaL, 
t.  22,  p«  958.  Us  discours  de  Moncenigo  est  très-loog  dans  Sanu- 
tQ  ;  f  ai  tâché  d^ea^zltaire  h^  substance. ,  ' 


<iB5) 

Phîli{^^Ma«ie  •tt^ftfait  ea  IHmpradefiÀetf^ofiènser 
CarJXiag|io^..Cet  iUitsli*e  caipitaine  se  retira  4  Ye-' 
là^j  où  il  inspira  Itardeur  de  la  g«erre  aux  Yéài- 
tiens^  déjà  exdit^  pur  les  Florentins  et  par  le  due* 
de  Savoieé  Les:  YénitteB»  Tenaient  d'obtenir,  d'un' 
auti^e  efrté)  d'impopians  avantages  ;  ils  avaient  sou- 
mis  le  Frionl  et  une  partie^de  Plstrie,  qui  depuis 
plusieurs  sièéles^étaîént  sous  la  domination  tempo- 
relle 4 -un  prélat  voisin,  le  patriarche  d'Àqùilée.  Us 
énti'èrent  dans  cette  nouvelle  alliance.  Aucune  de 
leurs  entreprises  n'avait  encore  été  couronnée  d'un 
aussi  brillant  succès.  Carmagnole  était  à  la  tète  de 
leursai'méçsy  et,  dans  l'espace  d'environ  deux  ans, 
Venise  se  Tendit  maîtresse  de  Brescia  et  de  Bergame, 
ej  étendit  ses  limites  jusqu'à  l'Adda ,  qu'elle  ne  de-      1426. 
vait  jainais  passer. 

Une  ville  es^entielbment  maritime  comme  Ver     HéToiudon 
nise  ne  pouvait  faire  ces  conquêtes  qu'à  l'aide  de  n^n^taîrf. 
troupes  mercenaires.  Mais  elle  se  conformait,  en 
les  employant,  à  un  usaf;e  depuis  long-temps  établi 
dans  dés' états  auxquels  cette  ressource  était  moins 
indispensable.  Dans  la  plus  grande  partie  de  l'Eu- 
rope ,  et  surjtoui^n  Italie ,  il  s^était  opéré  une  grande 
révolution  dans  le  système  militaire.  Aux  douzième 
et  treizième  siècles ,  lorsque  les  villes  dltalîe  étaient 
engagées  dans  leur  lutte  contre  les  empereurs,  ou 
entre  elles  dans  des  guerres  moins  difficiles  et  moins 
générales ,  il  paxait  que  presque  toute  leur  popula- 
tion se  mettait  en  campagne  comme  une  espèce  de 
milice  armée  et  assez  mel  organisée.  Une  seule  ville 
avec  son  territoire  arn|»it<  quelquefois  de  vingt  à 


I       « 


tMBie  teille  toiîiMt.  Cbi^ii^  iHâfy^li^  énhélit  k 
prûfeftsH»  qvL^à  everÇâH  att  to  i)tiat^r  i^'il  liàbi^' 
tait^  connaisMiit  k  bânttiéM  ^Q  dan»t  iHiiv^^  et  Ift 
capltaihesousleaordresdttilliiielii  detâAtiiard)ter(t)« 
I>aiià  la  balftille^  le  çartoccio  était  te  jknut  de  tA" 
lieBReât,  le  pivot  de  Iras  lea  ttioatemeâé*^  C'était 
une  espèce  de  ckatiot  pdttt  en  i^Miflkltly  stn*  fei^ 
quel  s^evaît  Péteiidafdde  la  vîHe  (*).  Il  fellteit  qua^ 
tre  couples  de  boeufi  paur  tri^oer  celui  deMîIaa  (a). 

d'itaJià^h  iû^,i:.4. 

(*)  Qo  B«  Mtupetrt-éite^.flck^  déH^diwèfe*  ici  la  dlM^ripëbil 
du  çaixocch  telle  qu'elle  a  élé  dQoaéepafr  M.  Smieadii  i»  i, 
c.  5.  «  Le  carroccio  était  un  cbar  porté  sur  quatre  roues,  et  traîné 
»  j^r  quâtte  pa^eft  de  Wufs.  H  était  peint  en  rouge  ;  les  Ik^itfs 
»  qui  le  traînaient  étaient  couverts  jusqa*ai£É  pitéè  de  ta^6 
»  rouges;  une  antenat)  ^loment  {»einte  auroage,  du  nklieu 
a»  du  char  s'élevait  à  une  très-grande  hauteur  ;  elle  était  terminée 
»  par  un  glolbe  cToré.  Au-dessous ,  entre  deux  voiles  '  blanches , 
>*  flottait  PéténdàM  de  li  comaitttke  ;  pliis  bM  encore ,  et  fêté  le 
»  milieu  de  raatemit)  un  Christ  fêmé  sm  Ja  ci^ia ,  Itt  IVil  élaii* 
»  dus,  semblait  bénir  Farmée.  Une, espèce  de  plate-fb^e 4tait 
»  réservée  ,  sur  le  de^vant  du  char,  à  quelques-uns  des  plus  vaiW  ^ 
i»fainfl  soldat»  destinés  k  \t  défendre;  detrière,  ûne^  autre  plate - 
n  fonne  était  oocupée  perles  toctii^Wiii  âfec  lettl»  trompaHéJk 
»  Les  saints  offices  ^ieilt  célébrés,  far  le  carro69w  ai^nA  qi|i41 
»  sortit  de  la  ville  ,  et  souvent  un  chapelain  lui  était  attaché  et 
i>  raccompagnait  sur  le  champ  de  bataille.  »  (jV.  d,  f  .) 

(2)  Le  carroccio  tut  inventé  par  le  îameux  Ëribert ,  archevêque 
de  ItRkn,  ters  l%n  iod9f.  Afinall  di  Èfuràt ,  AftHq,  iiàt,,  dis- 
ectt.  a6.  Le  carroédo  de  BliUn  fut  plis  en  1^37  par  jfrédiirfë  I&, 
et  envoyé  k  Rome.  Paame  et  Crémone  s'enlevèreut  réciproqilé- 
ment  leurs  carroaxos,  et  entrent  rechange  quelques  années  «près 
au  milieu  de  grand eâ  réjouissauces.  Au  quatorzième  eiècle  cet 
usage  était  lomhé  en  désuétude.  14*  >  Wiéi  ;  Oeniml ,  I  la,     *4* 


(>«7) 
La  défense  <te  Aft  emblème  saor^  dé  la  pktriC}  que 
Maratim  ««mpfere  i  l'*rebe  des  Juttè,  étant  l'objet 
Sm  tons  les  eflort»  y  donnait  i  l'armée  une  espèce  de 
ConcentratîoB  et  d'oniformtté  qui  suppléait  «A 
qtudtjue  torte  à  l'absence  d'tute  tactique  pliisiéga- 
Hdre.  L»  ploa  gpraade  pwtte  de  cette  milice  se  cOrn* 
powk  béceautremest  d'infanterie.  A.  la  FameaM 
bataille  d'Arbia,  ea  1260 ,  les  Goelfea  ée  Florence 
Afaïcut  trente  nîlle  homnies  do  pied-,  et  trois  tnilU 
chëVaux  (i)  t  la  proportion  ordinaire  était  de  cinq  | 
iHf  oadlxA  un.  lies  gentilsbommescependant  étaîcHt 
tonjoim  à  obérai ,  et  la  grosse  cavalerie  devait  avoir 
une  imi&enK  sypériorit»  tvr  dne  populace  mal  ar- 
nlééetmBl  ^satplinée.  A  partir  du  treizième  siècle, 
ilpa'raitqu'tmn'évallia  pins  g;uère  la  force  des  armées 
<^e^'apr4a  le  sombre  de  gens  d^aribe*  ftu  de  lances. 
Rien  nft  ^MMIrmit  r^èistcr  A  nne  charge  de  cavaleiie  ;  , 

on  Voyait  sans  Ceûe  des  bataitle»  gagnées  à  oombM 
inférienr,  et  les  vahquenrs  faisaient  tonjours  ua 
àt^Ot  carnage  parmi  le»  Aiyards  (2). 

Lorsqu'on  se  fut  aperça  de  l'extrême  infériorité 
fit  un  plus  grand  nsage  de  la  Ca- 
\ès,  mieux  équipées  et  mieux  dis- 
it  en  même  temps  moins  nom- 
l'ou  remarque  aa  oommencement 
ècle.  Le  point  essefitiel  pour  an  Emploi 
t  de  se  procurer  un  nembre  snfB-  ^^2?*  *" 
a«»;  et  «omme  il  j  avait  en  Italie 

•  (aô  KiBKiad^,  fS,  f,  *é3,  eic,  ptëiente  qatiqnêa  obwrvatton* 
iadicieiueB  k  ce  suj«t. 


(  ï88  > 

peu  de  villes  où  l'on  pût  recruter  un  corps  de  cava* 
lerië  Imposant  y  ^expédient  le  plus  simple  était  d'en- 
gager des  troupes  étrangères.  Ce  moyen  avait  été  : 
l(Hig-temps auparavant,  employé  en  diverses  circon; 
stances.  En  iaa5,  la  ville  de  Gènes  prit  i  sa  «"8lde 
le  comte  de  Ssvoie  avec  dcM  cents  chevau:!t  (i).  En: 
iiaSa,  Florence  engagea  cinq  cents  laoces^de  Fran- 
ce (a).  Maitcettisage  devint  beaucoup  plus  général 
pendanile  qnsttorzième  siècle ,  et  surtout  après  l'ex- 
pédition de  Temperetir  Henri  VII  en  iSfo.  Une 
foule  d^aventuriers  allemands  restèrent  en  Italie ,  et 
s'engagèrent  au  service  de  Milan ,  de  Florence  ,  ott 
dé  quelque  autre  état.  Les  expéditions  subséquentes 
de  Louis  de  Bavière  en  i326,  et,  de  Jean,  roi  de 
Bohème  9  en  i33i,  amenèrent  du  même  pays  de 
nouveaux  soldats  de  fortune.  Il  en  vint  a^ssi  de 
France  et  de  Hongrie.  Tous  préféraient  rester  sous 
le  plus  beau  ciel  et  dans  le  plus  riche  pays  de  l'Eu- 
rope, où  leurs  services  étaient  sollicités  avec  eîn- 
pressement  et  largement  payés.  Les  Italiens  d'alors 


^i)  Muratori ,  dissert.  26. , 

(a)  Ammirato,  Ist.  fiorerit. ,  :p,  159.  On  eut  recouni  au  mêm* 
expédient  en  1297.  Une  lance,  suivant  le  langage  teehnique  de 
cette  ëpoqne,  comprenait,  indépendamment*' de  Slhomme  d*ar- 
mes  y  les  cavaliers  plus  légèrement  aianés  qui  lui  étaient  attachés. 
En  France  >  la  lance  fournie  était  de  cisq  on  six  chevaux  *,  ainsi 
let  quinze  cents  lances  qui  composaient ,  dans  le  principe ,  les 
compagnies  d^ordoôpaupe  levées  par  Charles  VII^  faisaient  un 
corps  de  neuf  mille  hommes  de  cavalerie.  En  Italie  le  nombre 
était  moins  considérable.  U  est  souvent  question  des  barbuti , 
qu'on  nous  expli(;(he  par  lànze  de  du^  cmt^allL,(%fh ,  p.  437.'On 
introduisit  vers  le  milieu  du  quatorzième^^iècle  ddvlamces  de  trois 
chevaux.  Idem ,  p.  466.  '  '  '  . 


(  *%  ) 

Paient  donunés  par  mi  malheureuxipnéjftl^  «i^  Ta* 
y  eut,  des  étrang^?Bv  Jls^  leur  cédaient  (  je  ive  sais 
pourquoi  9  putaqu^ils  n^aTaiemt  assurément  pas  été 
Taîncus  )  la  palme,  du  cmirage  et  ^e  la  soîence*  mi- 
litacce.  Les  deux  Yillani  appliquent  sauvent  aux 
eprps  mercenaîre&  de.  cavalerie  dénominaticHi  d^iii- 
tra77»ont^zm^  (oltranu>tttam)y  comme  ua  titre  de 
snpériorité. 

.  Cfaa<|iiQ  Qtnipaf^  démeolraît  de  plue  en  plus  letf 
tnconvéniens  delà  milice  ordinaire.^  Les  hhtoriena 
modernes  ont  souvent  déploré  la  déci^encedel^s^ 
prit  militaire  parmi  les  Italiens.de  cette  époque. 
Mais  entre  ,un  ooipstdci  coiralsiers  absolument  in- 
vulnérablea^.et  Hae  infanterie  de  paysans  oiï  de 
bourg^s,  la  lutte  était  trop  ii^^le.  L^hommeleplus 
brave  se  sent  peu  t^té  de  «^exposer  aux  blessures  et 
à  la  mort  sans  ^^i^r  de  faire  .ancum  msal  â  son  ad- 
versaire* E|i  Fraude  ^  Texpâiienoe  avait  égpletnent 
p]:0U:vé  rinutUité  de  là  milice  communale;  mais^ 
comme  la  vie  des  paysan»  friuBçais  était  bien  moins 
importante  aux  yeux  de  leur  gouvem^oient  que 
celle  d'un  cijitayen  italien  aux  yeux  du  sien^  on 
continua  de  le^  mener  à  la  bovchem^  en  lés  oppo» 
saut  aux  trouas  disciplinées.d'Edouard  lU.  La  ca- 
-valèrie  availHquitté  ver«  cette  époque  le  hattïïet't,  ou 
cotte  de  mailles ^  qui  la  distinguait  auparavant  dfi  la 
.multitude  ^ms  déi^ns^  ;  la^otte  de  mailks  résistait 
àu'trancfaant  dusabre^  mais  elle  ne  pouvait  repou^ 
sei^la  poî;ite  de  l'épéé,  armé  dont  l'usage*  s'intro'* 
duisit  pendant  le^^i^îài^e  siècle  (i)  9  ni  soutenir  le 

(i)  MoÉ-atori,  A.  D.  ia66. 


cbM  d^wte  hm»^  <m  h  coup  d^ime  iMriie  d^anMi.. 
Oa  Iqâ  «uJ^stitua  l^rmwre.  {Jate  s«et  Phomme  ^m> 
wae$j  tout  fevètu  d'adev,  i^aiit  toute»  let  (Méçes  d^ 
iOn  armara  folidemefit  |iNDt«»  et  i  VéprefBtve  4e 
to«te  «ft{ièee  de  coup ,  monte  sur  nn  ooarsier  éwÂ 
la  tètO)  le  poitrail  et  les  fibsi»  éUieat^  égaiest^lit 
oociToiiB^  et  4pf  était)  p«ii«  me  fep?ir  de  Texpre^ 
sion  d^alors  j  l)ardé  de  fer,  combattait  avec  la  eetli- 
iode  du  auceés  ccmtre  des  ennenns  qoi  A  Itti  étaient 
peut-être  iniariaurs  qoe  parce  qu'ils  mauqpaaieaEl  do 
cef  avaata^':acceMoire$  qu  peuirm^  donner  dn 
coulage  aux  (dua  lâcb^  (i)« 
hm  citoyen*  Lft  na»veft«  aystéme  enivi  po/aar  \m  opérations  «n* 
dk^smk?^  litalrea  a^avait  pas  nunns  d^incrnivémena  pour 'les 
eitoyeiiaqiiela,aouye{le  ivanièiraf  deeoHbattre.  Alu 
Keiideoefi  rapides  nifiEnîoaa  aign^es  par  le  pilbge^ 
temiaées  en  un  instant  par  une  eetde  Mtioti ,  et  qrd 
aWtratpaient  le  aokkâ  qa*»  qilelqoea  Journées  de 
marelie  de  ses  foyers^  les  oombinaisens  plus  savante^ 
qu'on  ensployaitauquatsmnéme  siàde  {Mnokmgeaiélftt 
souYenivune  campa^pue  indédke  pendbât  tout  un 

"  (i)La  plus  «actemie  armure  plate  reprélBentêe  dans  MontRiu* 
Qom  9  Montàmems  da  U  mùÊUUchié-fimnfùiseg  t.  a ,  eil  é»  règiic 
i^c  Plii|ipi»e4eftiOQg,  vcrf  Tau  i^i^i  aiais  l'a^a  n'ei^  (kvial  g^ 
nérc^  que  sous  Philippe  de  Valois,  ou  même  plus  tard.  Ay&i^t 
.(|tt*ôta  e&t  adopté  tout  le  barnois  eii  fer,  oii  portait  quelquefois 
daa  pièces  d^rnMûv  aaiL  coudas  et  am:  genoux ,  et  même  éea  grè vos 
4br  las  iAQibeay^sipsi  qu^on  le  v^t  aui^  itae  itotnc  df  diarl^f  h 
jroide  9ia?arre ,  qui  mourut  eu  ladâ.  Il  ^  pçsaible  ^ue  la  statua 
soit  ^tuxe  époque  un  peu  plus  moderne.  Montfaucoii;  pqs^rn; 
Daaiel,  Jtiit,  <U  U  milice  fnngidse,  p.  395. 


im) 

é$4 {},\.' Ij^mfW  le§  prp0rà#  ^  j^iipakiiee #t  an  U 
cm]i^i4iQa  ««ropiDs^il  l'fK^^iioaîti'Q  kf  «mittgoa  à» 

t^^Y«4)  productif  fuil  r9gii|pdée  coiMif^ttA  ami  ifu^tm 
p^|»Oii\$ât  endurer  plut  lo^tg^mp».  Amo  VÎBaûiiti, 
^^  jlUMUHit  en  %a^y  fi^^Bpta  sei  sujets  milanaîs 
ili^f^f^vk^  p«vsMB«ri.  «  Uœ  4e  «e»  loi^^  dit  Gadv»- 
«  .nçQ  FfaB^mâ  ^  pcoptait  <{u«  le»  ««iett  ft^irakmt  pins 
)»  4  ^go/^nre^  lOAÎt^  re^mient  chtj^eux  pour  vib> 
3^  ^^^^letu:»  ooonpatioiM»  )  ctr  onlei «ait  jusquV 
ifk  ]pr«  euty^tenuft  d>9qtte  mmée  k  gF»sM|s  &aii  eit 
a^.aiifç  d0  pwd^  n^fueifl  p<mr  eux ,  et  ptctiouUèM- 
»  nMpt  pMdftAl  ht  maw  de  la  mobsoiit  et  à»  yeak' 
1^  4ft«|^f*^4^îii  les  pHA<:easoiit  duis  TiiMge  deiiipe  k 

■r 

»  ^erre  eJ;:d-«MÎ^«¥  Ids  viV«f^  et  ûu  feor  arait  «!»• 
v>  q9M^4ks^  pm*tMÎ»(»h»laUe6^BKftottt  en  letre* 
a»  t^iiaBltMisi  bofiteinpt  k4a  di»  kar^  fayen  (si)  »w 
Coites  loi  d^  AoM  Yis^onlî  r  pm»  viaoléq^cnt  ^  pe«t 
^fe.  Oftw^ârée  ^tmtM  It  ^éfi^M:  de  k  ^oKti^M 
vdin^it^  d'iui  fMt^nieittevt  ahulv^  Hais  faîentAt 
ip?és  «iH»  '«cqrona  ks  FlnuRenAm  adopter  ipa  aenw 
U^k  .mQo;mti«a«  Yâkni  le  }ewi&  »Qi|«  Hapipend 
^  ^  d«iis,k  fil^tre  &it0  pn  celte  répabtiqot .  coii^ 
tre  imm  .VisMUti  i  «^  L^i  s^Hice  personnel  dea  oî^ 
i>  toyetlsyseinrii^e  inntikt  «t  ftmesie  >  fat  reoitplacë 
9  ^  h  psismmK  d^ni^  MnifQitd^ai^nt  (3)».  Ujie 


•  (i)  Villàiff ,  1.  8^  c.  49  7  appelle  guerra  guereggîata,eelté' lef^te 
gnerre  à  hi  PlAïkis  ;  c'iest'lli  dé'  moins  le  seul  sens  que  je  puisse 
Attacher  à  cette  exfiressioii. 

'^  (9)  Muratqri ,  Antiq,  i^.^'dlsfert.  2$« 

(3)  Slath,  Villani ,  p.  a.3i^  ^ 


augtiitiitation  QDmidéi^ftUe  dîimpôts.fut  îa\cbb«é- 
qaetïce  nécesMrîre  de  ce  changement.  Les  étals  (W-* 
lalle,  réptibli<|tté$  etpri^jfaiitéà^  levaient  desrcon-^ 
tribations  énormes.  M astiiio  de  la  Sealà  aivàîf  ùii 
reyenu  de  sept  cent  mjHe  florins  :  aticnn.roi^d'Eu- 
rope,  exeepté  celui  de  France^  dît  Jean  VJHamj^ 
m?€îk  a  un  setmblable  (i).  Ce  n'était  cependant  que 
<k  produit  des  impôts  de  neuf  villes  de  la  LomhaL^ 
4îe.  Soi:^  le  «apport  de  -l'écorioriife ,  il  y  a  tonjc^rs 
de  l'avantag»pour  Jes  citoyens  4-ce  quêteur  «ervic* 
pessonne}  soit  converti  en,  taâ^s.  Mais  il  né  faut 
point  coQsidérer  exclusivemei^t  Pëconomie;  eH^  nté 
peut  jamais  contr e-faalaneeccette  dégradation  dU'  ca- 
ractère natjjMialà  laqtielle  on  e^tpqse  un  peu^e  dont 
OB  abandonne  la  déftnse  à -des^  étrangers.  *  »  * 
Compagnîfts  ,  On  ne  wievait  ^gaàre'  s'attendre  cme  des  tro«ipes 
-i^eroenaiMa  y  composées  eft ^  gmnde  palrtle  d'Al^ 
lemands ,  (ÇoAtîendrai^t^eur  msotenee  et  diséiljin^ 
leraient  leur  mépris  pour  ccs^^eeples  efS^mâiés  qur 
se  di9putaiçz»t  leurs  services.  Indifférentes  à  la  cause 
pour  laquelle  elles  oomfasytta^nt^  4a'p}as  baufe^  pciie 
et  le  plus,ri(^e  butin  ét£f^t  Aes^  seuls  nïOti£l.qui 
déternfinaient  leur  con4uite»  Quejiques  -  uns-  d^ 
noisbi*eux  ëtatsde Tlblie  ^  trouviiient  touf<^rs en 
guerre ,  et  nn  soldat  de  fortune ,  avec  sa  lance  et 
son  cheval  pour  tout  patrimoine ,  passait  du  service 

Xi)  L.  Il ,  ç.  4^«  Je  nç  conçois  pas  pourquoi  M,  Si^ii^iicli  af- 
firme, 1-4)  p«  4^2  9  <iue  les  seiga,eur8  des  villes  4^  l^mbardie 
n'osèrent  pas  augmenter  les  taxes  payées  par  ces  villes  lorsqu'elles 
étaient  libres.  Il  est  constant  que. pendant  le  quatorzième  sièclfi 
on  rencontre  souvent  dec  plaintes  contre  les  Visconti  et  d'autres 
tyrans,  à  cAus^cbe  rënormit4des  impôts. 


^un  état  à  telui  à^un  autre  sans  regret  comme  sans 
dëshonneur.  Mais  si  la  paix  devenait  â-peu-près  gé- 
nérale y  il  était  exposé  à  se  voir  privé  de  sa  seule 
occupation,  et  réduit  à   une  condition  trés-in£é« 
rieure  dans  un  pays  qui  n'était  pas  le  sien.  Des 
hommes  imbus  de  semblables  idées  devaient  natu- 
rellement concevoir  que,  s'ils  ne  pouvaient  acqué- 
rir des  richesses  et  de  la  gloire  que  les  armes  i  la 
main ,  ce  serait  leur  faute  si  jamais  ils  y  renonçaienté 
Ce  fut  en  i343  qu^ls  agirent  pour  la  première  fois 
diaprés  ce  principe.  La  république  de  Pise  avait  ^i-* 
eencié  un  corps  nombreux  de  cavalerie  allemande 
qu'elle  avait  employé  dans  une  guerre  contre  Fk>- 
rence  (i).  Vn  partisan,  que  les  Italiens  appellent  le 
duc  Guanaieri ,  engagea  ces  mercenaires  mécosttens 
i.  rester  sous  ses  Ordres.  Son  plan  d'opérations  con* 
sbtait  à  lever  des  contributions  dans  «tous  les  pays 
où  il  se  présentait  avec  sa  compagnie,  sans  préten-^ 
dre  à  &ire  des  conquêtes.  Il  savait  bkn  que. l'Italie 
n^avait  point  d'armée  nationale  à  lui  opposer,  et  il 
se  flattait  qu'on  ne  pourrait  trouver  d'autres  mer* 
cenaires  disposés  i  combattre  des  gommes  qui  avaient 
imaginé  un  moyen  d'existence  si  avantageux  pour 

(i)  Simnondi  y  t.  5,  p.  38o.  On  avait  cu^  quatre  ans  auparavaul, 
QO  eiieviple  de  U  puissance  dangereuse  «le  ces  mercenaires  alle^  • 
mauds.  Lodnsio,  un  des  Visconti,  ayant  eu'uue  querelle  avec  le 
seigneur  de  Milan  ,  fit  marcher  sur  la*  ville  un  corps  considérable 
d^  troupes  qui  venaient  éPéire  licenciées.  Après  quelques  combala 
a^uum^,  les  m^rcenairea  furent  défaits  y  et  Lodrisio  fint  prisou- 
nier.  T.  5,  p.  278.  Dans  cet  te  circonstance^  cependant  y  ils  agis- 
saient pour  un  autre  ;  Goarnieri  fut  le  premier  qtd  leur  apprit  à 
conserver  impartialité  de  briguids  universels. 

m.  i3 


(  *94  ) 

k  profession*  Ce  fut  la  prenûère  de  céê  cpnipagnies 
d^aventure  qui  continaèreut  pendant  nombre  d^aur 
néésd'êtrek  fléau  et  la  honte  de  lUtalie.  Après  avoir 
exercé  quelque  temps  ses  brigandages^  Guarnieri 
ramena  en  ÂlLemsigne  ses  troupes  rassasiées  de  pil- 
lage :  mais  il  servit  de  nouveau  en  13489  lors  d^ 
Pinvasion  de  Naples  par  Louis  j  roi  de  Hongrie ,  etr^ 
À  la  tête  d^une  nouvelle  compagnie  ^  ravagea  Tétat 
de  PEglise.  Une  bande  encore  plus  formidable  de 
brigands  disciplinés  parut ,  en  i353  y  sous  les  ordres 
de  Fra  Morîale,  et  ensuite  de  Conrad  Lando.  Cette 
bande,  qu'on  appelait  la  grande  compagnie,  se 
composait  de  plusieurs  milliers  d'hommes  de  trou- 
pes régulières,  indépendamment  d'une  multitude 
de  brigands  à  demi -armés  qui  l'accompagnaient 
comme  espions ,  pionniers  et  pillards»  Les  riches  ci- 
tés de  la  Toscane  et  de  la  Romagne  payèrent  des 
sommes  considérables  pour  que  la  grande  compagnie, 
qui  était  toujours  en  mouvement,  ne  passât  pas  sur 
leur  .territoire.  Florence  seule  prit  la  résolution 
magnanime  de  ne  pas  se  soumettre  à  cet  ignomi- 
nieux tribut.  Eu  deux  occasions,  la  première  en 
i358 ,  puis  d'une  manière  encore  plus  remarquable 
l'année  suivante  ,  elle  refusa  de  livr  r  passage  à 
la  compagnie  et  même  de  s'en  exempter  à  prix 
d^rgent  ;  et  chaque  fois  les  mercenaires  allemands 
lurent  contraints  de  se  retirer.  Ils  avaient  alors  par- 
mi eux  cinq  mille  cuirassiers,  et  présentaient  une 
masse  de  vingt  mille  hommes  au  moiixsj  preuve 
terrible  des  maux  qu'un  faux  système  avait  attirés 
sur  l'Italie  !  Ce  ne  furent  pas  les  fo^pçes  de  F^rence 
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qui  repoussèrent  alors  les  brigands.  Le  courage  de 
cette  république  était  dans  ses  conseils  y  et  non  dans 
ses  armes.  La  résistance  opposée  aux  demandes  d6 
Lando  fut  un  élan  de  patriotisme  ^  et  peut-être  con-^ 
traire  à  Pavîs  des  principaux  Florentins  (i)  ;  mais 
Parmée  qu^on  employa  était  entièrement  composée 
de  troupes  mercenaires  ^  et  sans  doute  y  en  majeure 
partie,  d'étrangers. 

De  tous  les  partisans  étr^^ers  qui  entrèrent  au  -^"/^Jjj 
service  des  états  d'Italie,  lepus  célèbre  fut  un  An- 
glais, que  les  auteurs  contemporains  appellent 
Aucud  ou  Agutus  y  mais  à  qui  nouis  pouvc^ns  resti» 
tuer  son  véritable  nom  de  Sir  John  Hawkwood.  Ce 
grand  capitaine  avait  servi  dans  la  guerre  d'E- 
douard III ,  et  reçu  de  ce  prince  la  dignité  de  che- 
valier, quoiqu'il  eût  été  dans  l'origine,  si  l'on  en 
croit  la  commune  renommée,  élevé  dans  Pétat  de 
tailleur.  Après  la  paix  de  Bretigny,  la  France  fut 
ravagée  par  ces  troupes  licenciées  dont  Edouard 
était  accusé,  peut-être  à  tort,  d'encourager  secrè-  ! 

tement  les  désordres.  Un  corps  nombreux  de  ces 
brigands,  qui  avait  pris  le  titre  de  Compagnie'^ 
blanche-,  passa  au  service  du  marquis  de  M ontfer- 
rat.  Ils  furent  quelque  temps  après  engagés  à  la 
solde  des  Pisans  contre  les  Florentins  ;  et',  dans  cette 
dernière  guerre ,  Hawkwood  paraît  à  leur  tête.  Ce 
chief  fut,  pendant  l'espace  de  trente  années,  conti- 
nuellement au  service  des  Visconti ,  du  pape ,  ou 
des  Florentins  ,  auxquels  il  consacra  la  dernière 

(i)  Math.  VilbAi,  p.  ô^ij. 
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partie  d€  sa  vie ,  et  cpHI  servît  avec  plus  ée  fidélité 
et  de  constance  quHl  n^en  avait  montré  dans  ses» 
premières  campagnes,  lua république reoonoabsante 
honora  ses  funérailka  par  une  cérémonie  publique  ^ 
9l  lui  érigea  un  monument  qui^  si  )e  ne  me  trompe^ 
subsiste  encore. 
Il  n'existait       Le  uom  do  Sir  John  Hawkwood  est  mémorable 

pas  de  science  i     •    j  •  • .    •  /i  ix  •      • . 

miUtaire      commc  cclui  Qu  premier  capitaine  célèbre  qui  ait 
«¥ookJ#i     p^ra  en  Europe  depi^y^  destruction  de  l'empire 
romain.  U  serait  absui^  de  supposer  que  tous  ces 
*       éSémens  du  génie  militaire  que  la  nature  donne  aux 
caractères  énergiques ,  le  coup-d^œil  sûr  au  mitieudu 
désordre 9  la  fermeté  dans  les  résolutions ,  lapromp-* 
titude  dans  Pcxécution ,  l'art  de  prévoir  les  altaques^ 
la  fécondité  des  ressources  et  des  stratagèmes^  que 
tous  ces  moyens,  dis- je 9*  aient  manqué  aux  cheis 
d'une  armée  barbare  ou  féodale.  Ce  sont. des  qua- 
lités aussi  nécessaires  au  cbef  d'une  tribu  indienne 
qu'au  capitaine  accompli.  Mais  ujOus  ne  voyons  au«t 
cun  de  ces  ebefs  déployer  une  tactique  assez  savante 
pour  mériter  le  nom  de  général  :  Je  n'en  trouve  du 
moins  aucun  avant  le  milieu  du  quatorzième  siècle  j 
à  qui  l'histoire  ait  accordé  ce  mérite  d'une  ^nanièr^ 
non  équivoque.  11  est  même  rare  de  rencontrer  une 
indication  spéciale  d'un  ordre  de  bataille.  Il  est  vrai 
que  les  moines,  les  seuls  histortens  que  nous  ayons, 
'         sent  de  tristes  juges  en  fait  d'art  militaire;  mai% 
comme  la  guen  e  est  le  principal  Siujet  de  toutes  les 
annales^  si  des  combinaisons  savantes  en  avaient  si* 
gnalé  les  opérations,  il  en  aurait  élé  fait  mention. 
Cette  négligence  de  la  science  milit|iire  iie.pii6venait' 


illsulléA^At4^«iicime  prédilectioa  pour  les  arts  delà 
paix'  ft  c^était  la  coii«é({tie»ce  de  Tétat  général  des 
Aœors  j  aÎBsi  que  de  la  nature  et  de  la  composition 
desinvinëesav  moyen  âge.  L^etprit  d'insubordination 
4eisTa6saux^  et  la  rivalité  deschevaliers^s^opposaient 
également  à  cette  gradation  de  rangS|  à  cette  rigou- 
reuse observation  de  pénibles  devoirs  ,  à  cette 
profDpte  obéissance  à  un  ordre  suprême ,  qui  font 
4e  ia  maise  un,  corps  qu^une  seule  ânae  parait  ani- 
mer ^  et  du  géujéral  le  centre  auquel  viennent  aboo- 
tir  tous  les  rayons  de  mérite  individuel. 

Dans  le  quatorzième  siècle  ^  le$  opérations  mili- 
taires commencent  à  prendre  une  forme  plus  sa* 
-vlyate  y  et  pout  la  première  feis  les  faistosiens  s^apeiw 
çoivent  que  Tintrépidité  du  soldat  et  ia  foi*ce  pby«> 
siqne  ne  décident  pas  toujours  du.  succès.  La  vic- 
toire de  Mubldorf  I  remportée  en  i3â2  sur  les 
ptinces  d'Autf içhé  j  (MXe  victoire  qui  termina  une 
guêtre  civile  élevée  dans  PEmpire ,  est  attribuée  au 
talent  du  commandant  bavarois  (i).  Une  foule  de 
b<H^  officiers  sd  formèrent  à  l¥cole  d'Ëdoitàrd  III. 
Cependant  ils  avaient  plutôt  les  talens  qui  convien- 
nent à  des  partisans  acti£i  que  ceux  q\ii  apparlicn- 
nent  à  des  généraux  expérimentés  :  ilsdurent plutôt 
leurs  sucoès  à  Taudaee  €t  à  Teutbousiasme  qu^à  «des 
combinaisons  sages  et  réfléchies.  Semblaldes  à  des 
joueurs  d'échecs  encore  novices  j  ils  nous  surpren* 
nent  par  d'heureuses  violations  écs  règlta^  ou  dé- 

(i)  Struviu&)  Corpus  hist.  Germait.  ,  p.  585.  Schweppermaa^ 
Je  gîénéraï  l>avaroi6^  est  qualifié  par  un  auteur  contemporalu  de 
clams  wjLtitoTi.sctetitiû  vir. 
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"ploient  leurs  talens  d^ms  Padresse  avec  laquelle  ik 
8e  tii'ent  dés  embarras  où  ils  se  sont  jetés  parleurs 
propres  fautes.  C^est  ainsi  que  les'  dispositions  ad«- 
inirables  du  Prince  Noîr,  à  Poitiers,  rachètent  â 
peine  la  témérité  qui  Pavait  placé  dans  une  position 
où  Pinsigne  ineptie  de  son*  adversaire  pouvait  seale 
lui  laisser  la  victoire.  Hawkw^od  me  parait  donc 
avoir  été  réellement  le  premier  général  moderne  : 
ce  fut  un  maître  imparfait,  mats  le  plus  ancien  maître 
dans  la  science  des  Turenne  et  des  Wellington. 
Tous  les  auteurs  italiens  contemporains  parlent 
avec  admiration  de  sa  tactique  savante  dans  bn  jour 
de  bataille,  de  ses  stratagèmes,  de  ses  retraites  ha^ 
'bilement  conduites.  Avant  lui  ,  de  semblables 
éloges,  ainsi  que  je  Pai  observé,  n^ont  guère  été 
accordés  à  aucun  capitaine ,  et  certes  ils  ne  Pont 
jamais  été  aussi  constiamment. 
Ecole  des  Hav^kwood  fut  le  plus  ^and  et  le  dernier  des 
ê^*"*  ***  condottieri  étrangers  (c'est  ainsi  qu'on  appelait  les 
chefs  des  bandes  mercenaires).  Il  avait  yu  se  former 
en  Italie  une  nouvelle  école  militaire  d'où  sortirent 
des  hommes  qui  non- seulement  remplacèrent ', 
mais  éclipsèrent  tous  les  étrangers.  On  atti*ibuait 
cette  importante  réforme  k  Albéric  de  Barbiano  , 
seigneur  de  quelques  cantons  dttiés  dans  le  voisi- 
nage de  Bologne.  Il  organisa,  vers  Pan  iSyp,  une 
compagnie  entièrement  composée  d'Italiens.  On 
aurait  tort  d'imaginer  qu'avant  cette  époque  les  in- 
digènes aient  été  abaolu  ment  exclus  du  service  ;  car 
•nous  trouvons,  à  des  époques  bien  antérieures,  plu- 
sieurs Italiens ,  t^s  que  les  Malatçsta^  seigneurs  de 
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ftimini  )  et  les  Roset  de  Parme  à  ]a  tète  des  armées 
de  Floreuce;  mais  ce  fut,  si  Fanalo^e  peut  pe]> 
mettre  d'emprunter  cette  ex  (Cession  y  la  première 
coiopagnie  de  commerce ,  le  premier  corps  régulier 
de  mercenaires  italiens  uniquement  attaché  à  son 
-chef  9  et  ne  reconnaissant  auciin  parti  ^  comme  lés 
Alfemands  et  les  Anglais  de  Lande  et  de  Hawkwood* 
kïhévic  de>  Barlnano  y  qui  sans  doute  n'était  pas 
lui-même  déponrvn  de  talens  militaires,  est  surtout 
célébiie  par  cette  école  de  grands  capitaines  qui  se 
formèrent  dans  sa  compagnie  de  Saint-Georges^  et 
dont  on  peut  suivre  la  succession  régulière  jusqu'au 
seizième  siècle.  Les  poremiers  dans  l'ordre  chrono* 
logique  furent  Jacques  Yerme  y  Facino  C^ne  y  et 
Ottobon  TerzO)  tous  contemporains  de  Barbiano*' 
L'art  militaire  fit  de  gi*ands  progrés  chez  un  peuple 
intelligent 9  instruit,  et  qui  dédatguait  de  se  reu* 
«fermer  dans  une  imitation  servile.  Les  plus  fa- 
meux condottieri  se  trouvant,  en  général,  répartis 
entre  les  diverses  puissances  belligérantes,  chacun^ 
4'enx  était  obligé'  de  déployer  continuellement 
tous  ses  moyens  pour  résister  aux  efiGorts  d'^un 
rival  de  gloire  :  il  fallait  mettre  en  ^?ag;e  toutes  les 
ressources  de  l^rt  et  do  l'expérience ,  profiter  de 
toutes  les  améliorations  dans  la  tactique  et  dans 
Pusage  des  armes -pour  obtenir  quelque  avantage 
'Sur  un  adversaire  égal  en  talens ».Danà  la  première 
année  du  quinzième  siècle ,  les  Italiens' eurent  une 
«lècasion  de  faire  l'expérience  de  la  supériorité  qa'ils 
venaient  d'acquérir.  L'empereur  Robert,  allié  aux 
Floxentîns ,  envahit  avec  une  nombreuse  armée  les. 
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états  de  Jean  Chdéae^  il  parait  qu^  cette  épc«i(tie  âÊk 
•taroyalt  encore  ènlfalii&qile  les  troupesnationalel  nat- 
taient pas  en  ^tat  de  soutenir  le  cÀoc  des  caiiftS»et^ 
allemands  :  citait  nn  Viens  préjugé  qui^  comme 
tant  d^autre^^  dirait  smrvécn  auxt^àuses  qui  Ta^aieiM; 
fait  nattte»  Lé  dm;  de  Blîlfan  recommanda  à  Jacquîes 
Yerme ,  son  gétéml  ^  d^é^iter  un  engagement;  mais 
cet  liabile  capitaine  n'i|pi(irait  pàà  le  cHan^nient 
^i  s^étkit  opéré  dans  la  force  «elatiVë  des  déulr 
armées.  Les  Allemands  n'avaient *itfritroduit  apé«me 
amélioration  dans  leur  discipline;  leurs  armes  étaient 
moins  faciles  à  manier,  leurs  ëheiràux'  mosns  dociles 
uU  frein.  Une  seule  escarmotfdie  suffit  pour  leur 
âessiler  îes  yeux  ;  ils  reconnurent  leur  infériorité  % 
et  comme,  ils  avaient  eâtre^ris  la  guerre  ave^  Ffiil^ 
pc»r  d^un  succès  facile,  ils  furent  1bi«ntât  découttf^ 
gés  (i).  Cette  victoire  ,  ou*  plutôt  cette  preuVc  44-. 
cifeive  qu'il  était  possible  de  vaincre  délivra  Ittalîé^ 
pendant  près  d'un  siècle,  de  toute  crainte  de  la  )^H 
é  de  «e$  anciens  maîtres.  '  *     . 

Quelque  graves  que  fnsseàt  les  iilbotivénieAs 
qui  lésultaient  de  l'emploi  des  merceniiires  étranw 
feré  bu  indigènes ,  on  ne  pouvait  renoncer  à  oe 
système  que  d'un  consentement  uj^ànime ,  et  trop 
d'étals  y  trouvaient  leui^  avantage  pour  l'abandon^ 
ner.  Tons  le»  condottieri  étarient ,  il  *«st  vr^| 
connus  pour  mépriser  leurs  engagemens,*  et  leur  ra« 
|facité  égalait  leur  mauvaise  foi.  Ihdép,e]:\damtticnt 
d^une  paie  énorme  ,  puisque  chaque  simple  cuiras* 

(lySismondi^i.  7,  p.  4^9. 


mm  M^Tai^  iMaQaeop  plus, qu'un  sons-officier  de 

noftjcu»,  ilsexigeaient  des  gratiâcatioDS  pour  cha^pe 

«accès  qu'ils  réimportaient  (i).  Des  gouverneoieiu 

«BR^tieux   â   qui    leur    secours    était    nécessaire 

codsentaîeat  à  tout.  Florence  et  Venise  furent  les 

àsa%  étals  qui  durent  le  plus  aux  compagnies  d'a- 

^nture.yune  aimait  la  guerre  5bo£  ses  dangers; 

Tautre,  avecuoe  population  de  marins,  n'eût  jamais 

pu  «oaqo^rir  un  ponce  de  terrain  j  nuis  l'industrie 

oomiueroiale  leur  avait  procuré  à  toutes  deux  des 

richesses   presque   inépuisables  j  et   comme    elles 

payaient  le  mieifx,  .elles  étaiept   aussi  le   mieux 

sent  peut  être  conquis  la 

t  de  Milan  ;  mais  sans  ub 

on  Carmagnole,  la  ban- 

t  jamais  flotté  sur  les  tours 

u  quinxjème  siècle  présen- 
rquable.  On  n'avait  jamais  «ïte'^w 
peu  de  risques  personnels 
ns  souventdans  les  annales 
<l«  cette  époqtie.des  combats  où  les  vaincus  m&me 
a*ont  perdu  que  queli^es  kommes,   quoique   la 

'  (i).  P^a  ëappU ,  e  attte  Mtnpiuto  ;  il  en  art  «oii*«nt  ^ati' 
ISoii  dans  les  hiatmieut  qaïAqveMb  on  l'aacDcAit  imi>rudeai- 
uuit ,  et  filus  MiuviHit  ou  l'EXigeiit  Mu*  raùon.  La  première  de 
CCI  expressions  l'nplique  d'elle  mine  ;  la  seconde  signifiait  on 
ntoia  de  aerfJFe  cotspté  coMme  complet  àkt  le  pMmier.joiir,  doM 
la  rëglétnent  d*  leBT  paie.  Matb- Villaai,  p-  âo  ;  SisnOiuK ,  t.  â , 
P-4l«  - 

ïatii  Galbas  Viscooli  pfomrt  de  continuer  ia  demi-paie  aus 
eonAjttiert  qu'il  licencia  cD  1896 -C'est  peut-être  \k  le  premîlM' 
•semple  du  traitement^  demii-solde.  S^ondi ,  f.  7,  p.  ^9.  - 
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Tictoîre  ^t  été  irivement  dbpirlée  (i)*  CeUe  rm 
effasion  de  saDg,  où  quelques  Uistoiiens  ont  trouvé 
un  sujet  de  ridicule^  provenait  sans  doute  en  grande 
partie  de  la  rapacité  des  compagi^es  d^aventure^ 
qui,  spéculant  sur  la  rançon  des  prisonniers^  étaient 
intéressées  à  épargner  levrs  jours.  G^est  à  {if^  motif 
qu^on  peui  attribuer^  dans  l'origine,  presque  toute 
Phumanité  des  guenaes  mocleraes  ;  mais  la  pâture 
des  armes  favorisait  singulièrement  cette  eon«> 
duitQ.  Pour  cette  fois,  et  pour  cette  fois  seulement 


(i)  Ces  eiiemples  somt  très-comiiraiu  ;  c'est  ainsi  qa*à  Uaffîaire 
de  Zagonara,  en  1423,  trois  personnes  seulemeo^,  au  rapport 
de  Machiavel ,  perdirent  la  vie,  et  encore  elles  furent  étouffée» 
dans  la  boue.  Jst.  fioreut.,  l.  4»  Suivant  le  même  historien ,  il  n*y 
eut  persoQDe  de  tué  à  ta  bataille  de  Molinella  en  14^9  1*  7*  ^^ 
pendant  tous  les  écrivains  du  temps  la  représentent  comme  ayant 
été  très- sanglante  ;  et  Ammirato ,  qui  fait  cette  remar4|ue  (  t-  a, 
p.  102)  donne  à  entendre  que  Machiavel  tourne  trop  en  ridicule 
ces  armées,  scheniendo ,  cqme  egli  suol  far^  quella  milizia.  H 
y  €^  sans  doute  au  quinzième  siècle  quelques  batailles  où  la  vic^ 
toire,  chaudement  disputée,  coûta  beaucoup  de  ^ang.  Sismondi^ 
t.  10,  p.  126,137.  Mais  en  général  il  périssait  peu  d^hommes. 
Suivant  Atmnirato  lui-même ,  dans  un  engagement  qui  eut  lien 
entre  les  Napolitaini^t  les  ttt>upes  du  pope  en  14^1  ^  <I^  ^ura 
toute  une  journée,,  non-seulemevt  il  n'y  eut  personne  de  tué , 
mais  on  ne  dif^s  même  qu'il  y  ait  en  un  seul  blessé,  fioscoe^ 
Lorenzo  4ê*Medipi,  t.  2,  p.  37.  Guiihardin  s'exprime  djuuc 
manière  nca  équivoque  «ur  H  caractère  général  de  ces  combats. 
En  pariant  de  la  bataille  de  Fomoue  entre  lès  i^oiiabards  confé- 
dérés et  l'armée  de  Charles  VZII  à  son  retour  de  Naples  en  149^» 
bataille  ok  les  )èa|iens  avaient  perdu  trois  mille  hommes,  et  fort 
c^marqua^e,  selon  lui ,  par  lé  grand  uombre  des  morts,  il  dit: 
Perché  fù  la  prima,  q^e  da  lumgkissimo  tempo  in  quà  d  corn- 
batteste  con  îtccigione  e  cpn  sarigue  in  ItaUa ,  perché  imyinzi 
à  questa  morùfono  pœhissimi  uomini  im  unf^tto  d'armify  L<  2 , 
p»  17^*       .  •  .  ^ 
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aànsl^W^toiré  de  l%ômme ,  Part  de  la  défense  avait 
surpasse  Pari  de  la  destruction.  Dans  une  charge  de 
lanciers  on  voyait  tomber  un  grand  nombre  de  ca** 
vatiers  châmontés  par  la  violence  dnchdcf  ils  étaient 
exposes  à  être  étouffés  ou  écrasés  sous  leur  pesante 
armure  ;  mab  la  pomte  de  la  lance  ne  pocrvait  per- 
cer leur  cuirasse  ;  le  sabre  s^émouasait  sur  leuir 
casque 9  et  le  vainqueur^  dans  lie  premier  motive* 
vemeiit  de  sa  pasâon,  ne  pouvait  porter  un  coup 
moiliel  à  son  ennemi  renversé  j  mais. toujours  cou^ 
vert.  On  avait  encore  moins  à  redouter  des  archers 
ou  des  arbalétriers  qui  composaient  une  grande 
partie  de  Pinfanterie.   L^arc  n^en  était  pas  moins, 
dams  leê  mams  du  fantassin  anglais^,  Parme  la  plus 
iormidàUe  avant  Pinpventiôn  de  la  poudre  à  canon. 
X^usage  en  était  peut-être  rare  dhez  les  peuples  du 
'nord  9  et^pendant  les  premiers  siècles  qui  suivirent 
4éur  étaHissement ,  on  s'en,  servit  cependant  quel- 
quejfois  avant  les  croisades.   Guillaume  avait   des 
arcbei^s  à  la  bataille  d^Hastings  (i).  Les  communi- 
cations  qui  j  pendant  les   dousième  et  treizième 
'  siècles  y  s'établirent  avec  POrient  j  où  Parc  étmt 

(i)  P édites  infronte  locouit,  sagittis  armatos  et  balistis,  item 
pedites  in  ordine  secundo  firmi ores  et  loricaios,  ultime  turmas 
^equitum.  Gui,  Pîxrt.  (dans  Duchesne),  p.  201.  On  remarque  plu- 
sieurs archers  dans  la  tapisserie  de  Bayeux ,  nronumeot  célèbre 
et  précieux  qui  représente  Thistoire  de  la  conquête,  et  parait 
droir  été  exécuté  par  ordre  de  Pimpérairice  Mathilde ,  fille  de 
Henri  T.  ArcbaBologia  y  t.  17,  p.  85.  On  trouvera  dans  Montfau- 
oon,  Jkfonumens  de  €a  monarchie  française ,  t.  1  et  2,  une  ex- 
plication détaillée  de  cette  tapisserie  avec  deux  séries  de  gra- 
vures qui  la  représentent.  Les  gravures  qui  composent  la  dernière 
série  sont  beaucoup  plus  exactes  que  celles  de  la  première . 
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«u  arme  si  comimitiei  eu  |M*opagéfe>t  iHisa^ 
Chez  les  Orieataax^  Tare  était  réserf é  à  la  c&vi^ 
lerie»  Les  Européens  en  tirév^nt  im  meilleur  {larti^ 
^u  employant  les  fantassins  pour  arckars ,  Us  epi^ent 
Tavantage^  pouvoir  donnera  Tare  une  pliis|^n4^ 
dimensi^  9  et  au  tireur  plus  d^apl^mb  et  plu»  ^ 
&c3itépour  viser  juste.  Mais  l'avantage  de  cett^ 
iurme  dépendait  toujours  beaucoup  de  la  foroe  ^ 
de  Tadresse  de  Tarcher*  SUe  était  particulière  au^ 
Anglais  9  et  aucune  des  grandes  p^ssances  ne  Tst- 
'dojèta  au4si  généralement  ni. avec  autant  de  succès* 
LWbalète)  .qui  mettait  le  fof*t  et  le  faibfe  au 
même  niveau^  était  plus  en  usage  sur  le  continents 
Q  elq'ues  écrivains.disent  <|a^eUe  fat  inventée  après 
la  première  croisade  |  so«s  je  irè^e  d^^lx>tiis'le« 
Gros  (i)«  Mats,  si  nous  en  croyons  Guillaume  de 
Poitou,  elle  fut  employé^,, ainsi  que  Parc  long,  4la 
bataiU^»  d^Hâstings.  PlMsieurs  des  papes  Piâterdirettl 
comme  une  an)ae  perfide;  et. cette  défense  fut  si 
bien  observée,  qu^on  assui^  que  du  tenlpis  de  Phi- 
.  lippe-Auguste  y  Tusageen  était  inconau  en  France  (2). 
U  devint  graduellement  pln^générçd,  et  on  finit  pi»r 
considérer  les  arbalétriers  comme  un  élément  indis- 
pensable d'une  armée  bien  organisée.  Mais  la  flèche 
et  le  dard  glissaient  également  sur  Tarmure  du 
quinzième  siècle,  et  ne  pouvaient  atteindre  lesoidiSt, 
invulnérable  de  toutes  parts,  excepté  quand  sa  vi** 

(i)  Le^aaà y  ^eprwéede^  Français,  t,  â^f.^ig.       - 

à 

(a)  Ducange ,  vox.  Saîista;  Muratori ,  dissert.  26 ,  t.  1 ,  p.  46^ 

(Ital.) 
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sière  ëtait  leVëe  ^  ou  quelque  partie  de  son  corps  de- 
couverte  paV  hasard  :  le  cheval  était  plus  exposé  aux 
coups. 

'  Cette  armure ,  sous  laquelle  on  élaît  à  Fabrî  dea 
lAessures,  présentait  aussi  de  nombreux  înconvé-    ' 
nSen^.  Son  poids  énorme  épuisait  les  forces  et  affais- 
sait les  tiiembres  du  soldat.  Elle  rendait  la  chaleur 
dès  cRinats  méridionaux  intolérable.*  Dians  certains 
câàj  comme  daùs  le  passage  d'une  rivière  ou  d'un 
marais  j  elle  augmentait  les  chances  de  mort.  Il  était 
impos^le  de  forcer  un  ennemi  à  combattre ,  parce 
qjùe  le  pJns  simple  retranchement,  le  moindre  obs- 
tacle naturel  pouvait  arrêter  des  assaillans  aussi  lourds 
dans  leurs  mouvemens.  On  pouvait  les  tenir  en 
alarme  toute  la  nuit ,  et  aloi^s  ils  étalent  obligés  de 
dormir  tout  armés  j  o»  couraient  le  risqua  d'être 
surpris  avant  d'avoir  eu  le  temps  de  revêtir  les  dif- 
férentes pièces  de  leur  armure  (i).  Cependant  ni  les 
ItaKeiis  ni  les  peuples  ti'ansatpîns  ne  voulaient  re- 
noncer à  un  système  de  défense  qu'ils  auraient  dû 
considérer  comme  peu  glorieux.  Mais,  afin  d'obvier 
à  quelquesru^s  de  ces  inconvénîeos ,  et  en  même 
temps  pour  mieux  concentrer  l'attaque ,  qui  )  usqu'a- 
lors  se  faisait  par  les  lanciers  qui  chargeaient  impé- 
tueû^çf^ent  sur  une  seule  l^e ,  du  moins  suivant 
l'usage  des  Français  au  moyen  âge,  il  devint  oi^i-  Onfaitmeitre 
naire  de  faire  mettre  pied  à  terre  aux  cavaliers,  qui,  fa^yalerie.^ 
laissant  leurs  chevaux  à  quelque  distance,  combat- 
taient  à  pied  avec  la  lance.  Cet  usage ,  qui  devait  être 

(i)  Sismondi,  t.  9^  p.  iSé. 
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extr^ement  incoBimode  awec  ranirai*e  du  quin- 
zième siècle  y  8'iQtrodai9it  aTant  qa^elle  f&t  devenue 
aussi  maâsive.  Les  historieus  du  douzième  âèçle  eu 
parlent  oomme  d^une  manœaTra  allemande  et  ai^ 
glaise  (i).  Il  en  est  6dt  mention  dans  les  guerres 
d^Ëdouard  IIL  Hawkwood,  élève  de  cetteécole,  Tiur 
troduisit  en  Italie  (2) ,  et  les  An^^ais  remployèrent 
dans  lenr  seconde  guerre  contre  la  France  y  et  par- 
ticulièrement aux  batailles  de  Crevant  et  de  Ver- 
neuil  (3). 
inTentiocide  Cependant  iine  découverte  due  au  hasard  y  Édite 
la^poiidre  à  p^ut^t^c  à  uue  époquc  reculéc  et  daiis  quclquc  cou- 
trçe  éloignée^  une  découverte  dont  l'importance  ne 
se  fit  sentir  que  lentement  en  Europe  y  préparait 
non-seulement  une  révolution  dans'son  système  mi- 
litaire y  mais  des  résultats  pqptiques  encore  plus  im- 
portans.  Si  nous  considérons  la  poudre  à  canon 
comme  un  instrument  de  destruction  infiniment  plus 
puissant  qm^ancnn  de  ceux  que  le  génie  ou  le  hasard 

(1)  Guillaume  de  Tyr  rapporte  que  dans  la  seconde  croisade 
la  cavalerie  de  l'empereur  Conrad  mit  une  fois  pied  k  terre  pour 
combattre,  de  equis  descendentes ,  et  facti  pedites ; sicvr  mos 
ti^  Tevtovicis  in  summis  necessitatibus  bellica  tractare  nego^ 
tiU'  h»  179  c.  4>  Les  Anglais  firent  de  même  en  1  i3S ,  dans  un  en* 
g^ement  avec  les  Écossais,  près  de  North  AUerton,  affaire 
c)ti^>n  appelle  ordinairement  la  bataille  de  l'étendard.  Tvysden^ 
Decem  script. ,  p.  342. 

(2)  Sismondi ,  t*  6 ,  p.  4^  \  Azarius,  dans  Script,  Rer.  Italie .  9 
t.  i6;MftUi.Villani. 

(3)Moustrelet,  t.  2,  fol.  7,  44»  7^»  Villaret,  t.  17,  p.  8^. 
C'était  l'usage  chez  les  Bourguignons  comme  chez  les  Anglais. 
filtre  les  Bourguignons,  dit  Comines,  lors  estaient  les  plu*  &o- 
norez  êeux  que  de^cendoient  avec  les  archers,  1. 1,  c»  3. 
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avaient  jusiqu^alorâ  produits  ^  acqtiérant  y  ainsi  qae 
le  pronTe  l'expérience  j  un  empire  #àge  en  âge  plus 
sanguinaire^  et  empruntant,  pour  l'extermination 
des  hommes,  toutes  les  ressources  progressives  de  la 
science  et  de  là  civilisation ,  nous  frémirons  de  Pa- 
-venir  <Jui  menace  l'espèce  humaine;  et  peut-être 
n'aurons-nous  jamais  éprouvé  autant  de  diilGculte  i 
concilier  les  voies  mystérieuses  de  la  Providence  avec 
son  ordre  et  sa  bonté.  Considérée  comme  le  grand 
appui  des  gouvernemens  établis,  comme  le  plus  sûr 
moyen  de  réprimer  les  troubles  populaires ,  cette 
invention  prend  un  caractère  plus  équivoque.  Le 
jugement  qu'on  en  doit  porter  dépend  delà  solution 
d'un  grand  problème  :  celui  d^  savoir  si  la  somme 
du  bonheur  général  a  plus  perdu  dans  les  trois  der- 
niers siècles,  par  les  effets  du  pouvoir  arbitraire, 
qu'elle  n'a  gagné  par  l'établisse  m  eut  d'une  polie**  ré- 
gulière et  la  cessation  du  désordre. 

n  paraît  assez  clairement  prouvé  que  la  poudre  à 
canon  fut  introduite  en  Europe  par  l<s  Sarrasins. 
Un  auteur  arabe  de  la  collection  rie  l'Escurial  rap- 
porte, vers  l'an  «  îa49r  q»i'on  l'employait  dans  des  ma- 
chines de  guerre,  oii  nous  pouvons  présumer  qu'elle 
produisait  plutôt  l'effit  de  nos  feux  d''artifice  que 
celui  dePartillerie  i)  E^le  fut  bientôt  après  connue 
de  notre  savant  R^ger  Bacon,  bien  qu'il  ait  caché  en 

(i)  Casiri)  BibUarab.  hispan.,  t.  a ,  p.  7,  traduit  ainsi  la  des- 
cription de  certains  projectiles  eiQpk>y<^s  par  le^  Maures.  Serpunt 
susurrant  que  scorpiones  circumligati  ac  pult'eré  rtitra'o  i/icenjfi, 
uadè  explosi  fulgurant  ac  incendunt.  Jàm  vid  re  era:  manna- 
num  ewcussum  véluH  nubem  per  aëra  extendi  ac  ionitrù  in- 
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partie  le  secret  de  sa  composifion,.  Au  commence- 
ment du  quatorfléme  siècle  ^  on  inventa  les  canons^ 
ou  plutôt  les  mortiers,  et  Ton  conçut  Tàppltcatiim 
de  la  poudre  aux  usages  de  la  guerre.  A  la  bataille  de 
Crécy,  Edouard  III  fit  jouer  quelqiies  pièces  d'ar- 
tillevie  qui  produisirent  un  effet  prodigieux  (i).  Mais  ' 
Pusag'e  en  était  encoi'e  très-peu  répandu  5  ce  qui  ne 
nous  paraîtra  pas  étonnant  ^  ^i  nous  considérons  la 
construction  grossière  des  pièces  d'artillerie  ,  le 
temps  qu'il  fallait  p6ur  les  charger,  l'imperfection. 

sêar  korrendum  eâer^  fiûgomm^  igmmque  umiâquàqne  i/^méns, 
f  omnia  dirumpercf  incend^m,  ia  citteies  redigere.  Le  passage 
arahe  est  au  bas  ide  la  page  ,  et  il  serait  intéressant  de  savoir  à 
pulvis  nitratus  rend  fiilèleiiieBt  le  texte.  11  me  semble  cependant 
qu'on  ne  saarait  douter  qa*il  ne  Mit  question  de  la  pondre  àr  ca- 
non. Un  anànf»  écriyaHi  arabe  paiiftlt^éonre  l'usage  du  canon 
dans  les  années  121 3  et  i3a3.  Idem ,  ihid.  La  cbroni(^ue  d'Ai- 
re phonse  XI,  roi  de  Castille,  en  parle  très-claireraent  k  Tépoque 

du  &iége  d'Algesiras  en  134^  ;  laaia  il  était  déjà  asaev  connu  en 
France,  l)  est  queftion  de  poo4rè  «ftde  aent^m  dans  léa  regMfrea 
d^la  cbambre  des  comptes  de  Tannée  i333(Diicauge,  J^omboM' 
da)yet  daus  une  autre  pièce  de  Tan  i345.  Mist.  dti  Itangtfedoc, 
t;  4  )  p«  2û4>  La  plus  forte  preuve  de  leur  twage  se  trouve  dan^  un 
passage  d»  Pétrarque,  antérieur  à  l*an  i344  »  ^t  <^  <^^*^  lyiura- 
tori,  jdntich.  ital,^  dissert.  26,  p.  4^6,  ou  l'aoteur  parle  de  Tart 
nuperrara,  nunc  communU» 

(i)  G.  Viliani ,1.  12,  c.  6j» Giblbon  s^est prévalu  du  silence  de 
Froissart  pour  élever  qne^ue  doufesur  l*ant%enticité  de  ce  fidt; 
mais  on  ne  peut  lejeter  le  témoignage  positii  de  ViUani^  qui 
mourut  deux  ans  après ,  et  qui  était  évidemment  bien  instruit  de 
tous  les  griBids  événemens  dont  Ja  Franco  ^tait  alors  le  tbéàtre'. 
Il  attribue  dts  effets  extraoï^nairea  9mx  cacons-d^Edouard ,  colpi 
délie  bombarde;  et  la  force  de  ses  expressions  me  ferait  soupçon- 
ner qu^on  ne  s'en  était  jusqu'alors  aervi  que  pour  battre  des  mu- 
railles.  II  semblait ,  dit-il,  que  Dieu  tomïèiicon grofide  uccisione 
di  gentl ,  e  sfondamento  di  cavoLlL 
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4ft  ce^  bçnlffts.^  pierre  ixrU  m  :uA«o»i>ai«sait,poivat 
Japortée  et  i^n'ou'fûaît  ordîaajiTnAA^  â;mte  gn^de 
(élératioa^  «t  ^Bjrtout  U  difStulté,de  traaspo^^r  los 
.fjéces  d'uaeadroiit  à^n  ai|itT«>ffelii^Dll->it(ipiivPQ 
las  employait  pias;fOQ«ent  «Uns. les  si^gVB  et  A.bcnrd 
4ea  TBÎss^aMx;-  sons  :cn  atf<u)>  mn  eie»ple  diM  la 
gnene  de  Chûngt*  (i).  Peo-à-pea,  cependant}  «^bs 
jpoaveaiix  ÎDstmi^eiis  de  deatrutltion  se:maltipjyté< 
rent.  Ils  farfn,t  turtoiit  perfecliooDés,  par  les  Fran- 
.{ab,  qui  f^ndireiit  de?  piècea  plus  petites ,  lea  mon- 
tèrent Mtr^  «lïftta  pins  légtrs,  et  employéivot  des 
galets  #^^a).  Uaiinventérent  aoMide*  armes  à 
.feu  portatives  à  l'^Mg^d^^n;seul  homme;  quelt^ae 
grossiéref  qu'elles  fussent  eo  leoinpanisen  de  aos.fU' 
f^  açtael^j  ^Iffc  pfiâtageaient  une,  révolution  pro- 
(fâff£a$e  dwis  l'a?t  militaîns-  En  14.1 1  >  Jeao ,  diic  de 
Sp«rg<^e,  avait  d^iu  «0%  améequatre  mille  ca- 
flona  à  nwn  { jcVat  bidu  quVn  les  appelait  (3).  Oh 
les. trouve  BQps,diffôreo(ea  formes  et  déooiviiiatioM) 
pour  lesquelles  je  reuvoie  le  lecteur  aux^uteuraqui 
cette  partie  de  la  science 
is-je ,  dans  la  plbpart  des 

ma  Scripl.  Renan,  ital.,  t.  17, 
des  preuves  de  l'emploi  de  t'ar- 
lles  de  Franre  sous  Cliartea  V. 
iç.  Vers  l>p  il^.,  JeaD.Galéas 
rç  Ifièces  de  canon  de  diiTérens 

tàa  Un  ptBiagc  Ainat(}a<M«'<«lii 
vk  lïtDi^ilÎK  Bin'  Partillerie'fU. 

liçiui^^ar  Baited||j;eiam^liorAt^BiUf  L-.i,  p.  ;5...  ,-   ... 

:  ■(3>Vinirrt,tii»,p.i76,3io.  ■'     '  '      t       ■,••'•■ 
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sÀéctb,  taâw  taioîtisfen  Italie  qti'att-éelà  des  Alpei. 
Ott  raconté  qd'en  i^^^lesMlfeiiéiîsafetrfbtièi^eii'tvingt 
mUle  tnotia^uete  à  leur  nnlibe,  et  jetèrent  la  terreor 
parmi  lesvieax  généraux  (i).  Maïs  ces  mousqnets, 
sotrienus  snt  nn  peint  d^appni ,  et  très-longs  h  chût- 
ger^  produisaient  trop  peu  de  ravi^  pour  une  scienée 
tangainaire,  et,  n^étant  pas  perfectionnés  par  Tad» 
iKÎrable  intention  de  la  bcaonnette'^  ne  pouvaient 
résistera  une  charge  de  caTalerie.  La  piqué  contribua 
davantage  à  renverser  le  système  militaire  du  moyen 
âge,  et  à  démontrer  les  avantages  cPunë  bonne  in- 
&Bterie.  C'était  avec  une  înianterie  bien  disciplinée 
que  deux  peufde^  libres  avaient  déjà  humilié  l^arro- 
gance  de  ces  fiers  chevaliers  qui  jadis  faisaient  le  sort 
des  batailles  ;  les  Bohémiens ,  instttiits  dans  Part  de 
la  guerre  par  leur  grand  mattre,  Jean  Zisca  j  et  les 
Suisses,  qui,  après  avoir  long-temps  lutté  contre  la 
Maison  d'Autriche  pour  Conquérir  letlr  indépen- 
dance, venaient  de  s'illustrer  par  Péelâtante  victoire 
qu'ils  avaient  i*emportée  sur  Charles  de  Boui^ogne. 
^Looia  XI  prit  à  sa  solde  un  corps  de  troupes  mer- 
cenaires des  Cai^ons-XJnb.  Maximilicn  acheta  pa- 
reillement leur  secours  (2).  Et  quoique  l'utilité  de 


())  Sismondi,  t.  9,  p.  341.  Il  dit  qu*il  faUait  un  <|uart-d^heiire 

poar  cfaai|[er  et  tirer  ira  moasqaet.  le  doute  fort; ,  je  Tliyoue , 

qu'on  ait  pu  r99seaibler  un  aussi  grand  nomlire  de  mousquetSr  Gt 

tfykt  -en  143^  ipi*on  vit  cfAte.  arme  poor  la  premièsQ  fois -en  Tôt- 

ci^ie.  Mnratqri^  dissert;,  a^ ,  p.  4^7. 

(a)  Voyez  les  détails  que  donne  Guichalfdin  sur  les  troupes 
suisses  I  p.  19a.  Xies  Français,  dit -il ,  n'avaient  pas  d*infanteiit 
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mère  décisive  qu^au  seizième  siècle^  â  Pépoqne  dç^ 
gnerreS'de  Louia  XII  et  de  FraoçiHS  I  daa&  le  Mila« 
nais  y  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qi^  Tusage  général 
de  la  pique  «I  du  mausqaet  pendant  les  dernières 
années  du  moyen  ige ,  suivant  la  division  qi^e  noas 
avoi^  adoptée,  indiqua  le  commencement  de  <;ette 
révolution  militaire. 

.  £eptenond  maintenant  le(  61  des, événemens.  Peu  iUTaitté,d« 
après  le  coijamencement  du  quinzième  siècle  y  deux  bmccIo. 
illustres  capitaines^  formés  à  Técple  d^AIbériç  de 
Barbia|]^o>  fi^Lère^t  sur  eux  les  yeux  de.PItalie.  C'é- 
taient Bracciç  de  Moutone,  noble  de  Perousey  et 
Çforçe  âçtteftdolo.^  p^J^W  originaire  du  villagp  j^ 
Co.tiguifola.  Presque  égaux  en  réputation,  à  moins 
que  Ton  ne  considère  Braçcio  comme  un  général 
plus  consommé ,,  ils  furent  divisés  par  une  longue 
rivalité  9  quHls  transmirent  à  la  génération  suivante  y 
et  qui  enibrafsa  tout  ce  qu'il  y  avait  de  chefs  dist^^r 
gués  en  Italie.  Les  troubles  de  Naplcs  et  Tanarchie 
qui.régi^ai^  dans  les  états  de  TEglisç  ouvraient  unç 
vaste  carrière  à  leur  ambition  piilitaire  et  politique. 
Sforce  se  fit  donner  la  charge  de  grand  connétable, 
avec  àfis  fi^f3  considérables ,  dans  le  royaume  de  ' 
Naples.  Braccio  v.sait  à  un  pouvoir  indépendant ,  et 
se  forma  i|ne  espèce,  de  principauté  dans  les  envi- 
rons de  Perouse  ;  mais  elle  fut  entièrement  di2»soute 
k  sa  mort.  Lorsque  Sforce  et  Braccio  eurent  cessé 
d'exister,  Françcns  Sforce  ^  fils  du  premier,  etNicolas     Prtuia>» 

*  *  Sferce.      - 

jpatiôiiale  ;  il  régna  dlFrancia  era  debolissimo  di  fanttria  pro- 
pria  ;  la  noblesse  exerçait  seule  la  profession  des  armeA*  Ibid, 


Ph^nmô  sèMir€Wf^a1a^lété'de  leûN  [^rfisftiiéf€é]péft'^ 
tifs  ^  et  cotùbAttirent  pénûânï  i^Hé  àé  tidgl  àûÈj  à  itèé- 
pcb  d^èieépticJifs  pl^  'y  90Q&  Ata  i>àim{êl*és  Opbôséèé* 
Plccitâiô  Hësiâ  èblistiitiiihëlit  àa  service  ût  Mihit. 
Sfôtce ,  dotii  léi  idlehs  pôlftiqù'eis  égalaîeht  lé  gënle 
mîlftaiTe ,  lié  perdit  jaiAàls  de  Vue  !â  J)l4IIétite  pèi^ 
âpéctiiré  qtti  ft^offïVait  &  to^  àmbitiôii.  Eugène  lY  }é( 
donna  la  Marcbe  d^Ancône  à  tHrë  dé  ffîef  du  siège 
:'  j,  dfe  Roilie.  Déveùu  pât  cetië  acquisiiîdfk  ^lus  pùis- 
-  "^  Sîafcit  que  les  condottieri  ordihai^Sy  il  intertiiit 
câtnme  prince  souverain  dans  ks  itffidi^s  d^  l^talie. 
Il  filt  presque  toujours  TalKé  dè'Vèhlàè  ef  ^  Fl6- 
rehce ,  qu^il  soutenait  afih  de  tnaiiiU;ikir  la  balance 
)y)litîqû)é  entre  ces  d^Ul  JiïpKkbBqO^À  el  îes'étdts  àé 
NaphesëtdeMilan.  Maïs  Milan  était  l'objet  àecïet 
(ië  son  anîbitibn.  Philippe-Marie,  dût  dé  Mîhn,  et 
le  demiei^  de  ka  race  j  n'avait  qu'tine^BleftiaiUrell<^^ 
dont  il.  oiTrait  et  réi^Ssait  tour^à-tôur  lé  main  & 
le^^é^  Sftitce.  Il  conseutît  enfin  à  bette  niiiif^)  inàîs,  trop 
*^***  onibf^geux  pour  accorder  sa  «îobfiaùce  A  Un  pareil 

gendre,  il  se  ligna  avec  le  pape  éî  îè  toi  deNaple* 
pour  expulser  Sforjce  de  Ta  Mârchté  d'Aucéne.  liors- 
ijue  I^hilîppe-MârleÀiourut,en  i^^^j  ft  ne  restait  A 
ce  général  îjue  Sa  gloire ,  et  des  droits  fort  équiVoqueè 
^  là  succession  du  Milanais.  Mkh  lés  citoyens  écar- 
tèrent ses  prétentions  en  rétablissant  ïeur  gouverne- 
ment républicain.  tTnfe  république  teîtùêe  dans  cette 
partie  de  îa  Lombardie^  et  ào^tçnue  par  Venfce  et 
/  Florence ,  eut  pu  résister  a  toute  uWrpatioù  domes- 
tiqua ou^.^rangèrel  Mais  Venise  étaît  ^on  ^o^mM^, 
et  Fiorenee  une  alliée  indifférente,  ^forôei  se  fit  U. 


1\ 


^èr4i  ie  çff  TSOfiVfl  état,  $e  flattait  dp  mrveuif  ^ 

l^ifi^id  titile  à  8feg  ^itér(^v<^  H  o,*y  RVait  de  Hoç^f 
4^^',  dit  Afaefaia^eli  qn\m  étheq  »,  Sfoyce  f(^s$§ 
i^ec  /H)li  arjETiioe  du  oélie  de»  yémtîei>fi|  et  la;  rép|v 
lili^af  de  MU^))>  J^eap^hle  d^  ^  déi^^adi^^  et.dér 
obinée  ^r  de^  dîss^iaMOfis  civiles  ,  fut  bîeat^ 
h  proàe  df" son  ^«»f){tîp|i»  U  fofc  procU^é  d]uc  ép 
h4fiQ  f  fihltdt  fM  drQJt  de;  pon^uâ^  1911  d'^lfsetio^ 
4ii.'m.verta.dei  fon  iiia]:^»^^  avf)0  ^m9^ i  ^}t^  ^W 
^e.ei  Vaiéptàm^é  de  $a liai^po^ ^QibUi^^  ^ 
^brQ  jde  la  s^icireaaîou  4e  sQm  pè?e  # ,  . , 
f  l^a^g^  h  cumule  de  di^trattp.  L'atl<^tioi^  dû  lecl^iir  Affaires  de 
fmr  d^f  Iranîattkms  trop  firéqutote^ , .  f^^  suspepd»  ^^"^ 
^pendanl  q^oe^u»  temps  TbîstiMr^)  dcHCfiQstiq^  d^u» 
mifm^9  qi»!'  peiidaQl'I«$  qi»t$Hn^èm^  eft^uio^i^m^ 
«éclts  Joua  .im  ^cbii4:  vdl^  dai^s  J(?s  coii^ioaisQ^ 
géuérâÂstfde  la  |)<riiltqiie  dp  IfltaK*. Il  fii»t  nous j?»- 
porter  à  dei  looipf^tts  âoig»^  pot»'  r^jw^çnd*^  le 
&{  de  Ptiiât<ârfi  de  JN^pfes.  Jfetefroi  et  Coiipàdi^      1272. 

mlj  pQmvait  figurer  au  nombre  1^^  pvincipaiiK  se^ 
v^mios  dePËMûpe*  Maître  de  la  Kro>eoee.0tde 
JNapjkeay  eX,e\f»£de  la  feotlon  des  Guelfes  en  Italie^ 
il  fkiAmt  âéf^  des  p^éparatife  formidables  coat|^ 
r^mfwre'^Betr^rlortfii^ime  révolution  meiaqtdfalc 
^i  4elnÈÀ  m^k^  vm%  bwplJiîeF  les  dernièrç^  atft 
nées  de  son  régime.  Un  Napofctaia,  d^iit  Jé^  bîffif  Révolte  de 
-épient  ité  aôiifiâqju^  â  aans^  de  ispa  attacbeiawait  ^^""^ 
tu  piirti4»Mi^nâri»i)  Jeali^de  Proridl^^  jiojiirnstèù j 


(ài4) 

pendanf  les  longues  années  de  Pexil,  Une  hamé  im« 
placâLle  contre  la  maison  d'Anjou.  Relîi^ë  dans  les 
états  de  Kerre  III,  roi  d* Aragon,  qùî  liii  avait  ac* 
cordé  des  propriétés  dans  te  rèyantae  de  Valencfe, il 
avait  Vœîi  continuellement  fixé  sur  Naples  et  la  Sî^- 
cile.  Les  affaires  de  Waples  ne  se  préseutaîent  pas 
sous  un  aspect  favorable  :  le»  Gi)>eiins  étaient  écra- 
sés, et  les  principaux  barons  du  royaun»e  étaient 
Français  de  naissance  ou  d'inclinâtioii.  Mais  Ifi  Sicile 
se  trouvait  dans  un' état  bien  différent.  Euaceoutu- 
mée  à  un  gouvernement  violent ,  elle  se  voyait  trai- 
tée en  pays  coïiquis;  les  Français  avaient  mis  des 
garnisons  dans  toutes  les  places  fortes,  et  leur  ^s- 
tème  d'oppression  était  encore  aggravé  par  leur 
conduite  indiscrète  à  Tégard  des  feihmès,  dtfadrti^ 
a  toujours  caraètérififé  ce  peu(^^  et  que  ne  sâuraù 
souf&ir  Pltali^  }alo'ux.  Gacbé  sous  d^  vMement 
empruntés,  Jean  de  Procida  parcourut  tHle^  ^ia^ 
spira  à  tous  Ws  barons  Tespoir  de  letir  iUture  déli- 
vrance. Spns  un  semblable  déguisement,  il  se  rendit 
auprès  du  pape  Nicolas  III,  qui  voyàît  d^uti  œil  }a*- 
loux  les  nouveaux*  souverains  de  Naples,  et  qui  ap- 
prouva le  plan  d^fasurrectibU'}  à  la  cour  de  CpnS'» 
tantinople ,  dont  il  obtint  facilement  des  secours 
péèuniair^s;  et  auprès  du  roi  d'Aragon,  qui  em- 
ploya cet  argent  à  équiper  une  flotte  qu'il  £t  croiser 
sur kscôtesd' Afrique,  ilouspi^texte d'atitaqueir les 
Maures.  Il  est  cependant  difficile  de  distinguer  àti:*; 
jourd'hiu  les  effets  de  la  conspiration  ourdie  à  Pa- 
vance  de  ceux  d'une  vengeance  soudaine.  Ces  int)^^ 
gués,  éi  l^ilement  conduites^  n^vaieti^^iekit  encote 


içlaié  i  m^i^^oMjÉtÊit  p^^^ik^^'iSm  o^ttnajg^i^i» 

dftutMn^  |>^oç^$90i^  y. excita  ie 'peupla  «^  un  ni^^f^icfe  .  v^r«&»ici. 

g^ral  doi  ]S]7»iif  $a9.  rqttî  jski  tvcmfftîimt  dan»  4Hfe^         gV 

ipia^naece  »hoi:^iMe  aul^^  oi»  a  âoiu^  ^è  nsim  <le 

Vêpres  SiçUiênthE^.  C&  inonyein^nt  de  fureur  J>»fMi^ 

laiire,  n^é^  aws  4<M^t^  f>»A  pi^ém^t»  {  mais  ^  pai^  le 

pla^  bf uveux  4e$. hasard»)  iji  s^ada^laU  parfailelnenl 

W  pWot  dd  la  co|i$pi^i?atîoii.  Le  s<li  d^Aragoaiëtail 

prêt  aiF^csa  ftojtte  j  les  Sicilien^  Pappêlèi-eci^  ÏAepté^ 

k  leur  secofurs  :  IL  dél)aK(iia  à  Palerme,  et  aecept$^ I4 

coi^^Gou^è*  J|çai»  de:  Pit^cida  ,of&e  un  exemples  r«s 

xnaiqi^âj;>le  d^uyie  viérité  que  i^oi^iiç^  des  gouverne-* 

ipens  leur  permet  rar^&mieiit  de  recotiaaitre;  c^est 

c|u^aii .  iia4m4u  o]^ur  et  sam,  moyeas  appareof 

peut.<{ueiqaef<Ma^  par  ^pa  ceurage  et  sa  persévé- 

ranf  €î  ^  paryefor  i» ébranlei^ JU^  foadeçiei^s  d!i2^  é^t ^  ' 

•t  le  pj^Q&>0^  qtyst^re  qui  >  i^n vfdpppa  ses,  iatrsgjjias 

piipuy^  e^.m^Vf^^  temps  y  .cA^,tre  i^i^  materne  ^opur 

laire ,  qp;'itm«#eci^l  politique^  p6^^êt|:e  ^ardé  pai*  m» 

cei;tain  nombre  de  personne^,  et  pendant  ua  espac^ 

de  temps  «considérable  (^).     .  , 

La  plas .  sraade  partie  de  ,l'£iarope  civilisée  se     Guerre  à  ee 

^  Mijet  entre  la 

,        ■  FraiweetrA» 

^10  Gâaniioiie  a  Inen  décrit  les  plans  de  Jean  de  Procida  ;  mais  |  '^^!^' 

suivant  son  habitude,  oajpliitût  suivant. celle  de  Costanzo,  qu^ 

imite  en  tout  points  il  ^bse  sur  les  faits  principaux,  on  n*ea 

parle  même  par..  Par^ exemple^  ÎL  néglige  on  défigure  les  circaar 

stances^^alatiyes^Mv^  Y^^^-'^^^^^'^^'^^  ^^  considère  touta  Pin^wr 
rectio9  eon^me  le  résultat  d'un  complot  arrêté.  D'un  autre  côté)  Ni*. 
colas  Specîalis^  ai^teur^contemporainy  qu'onpeut  consulter  dans  le 
septième  volumCt  à^  ^  collection  de  Utoatori  ^.  représente  cet 
éfénemilit  accîdàili^ ,  JMtrage-  comnâs  envers  uq«  d^e  datts 
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<te  J^ianoe'^  €mbHMaiil«i!oi!iM  de  âontyncfef,  etié  i^ 
d^àiràgoti  Ifut 'eotttraiflfl  de  i<;t)tnbaltre»daii»  sès'^^r 
pvef'étMs  pour  la  pôsi*li5ito'|dk'^lâ>JSMte*^C'llMit<<^ 
eifetle  poiat  d^àlUque' le |4ttfi^fo^»ft<àbie &  se^ ^^^ 
fliis^i :$ur  le»  mërs^  Pit^t^f^iVriitlà  ét^périio^lté.'S^ 
Ctftftliilis^  le$  Îii4il)êur8  itiftrinâik  h'^léAteiîiâiiée  ^ 
é«à{<$n«'gQidé6*  à  fo  vioto^  p«A^  AH'i^fiigiëdé  Gàltf* 
bue^  Boger  de  JUorib ,  te  plus  gràad  ht^bime  >àt  mèi^ 
qW  lf£«iïope  ait  produit  ju«c{u^ftu  sièc3e*dèf»JNstke  et 
de«  {lùyter.  Duns  une  des  batailleklHrébs  par  boria^ 
kâls  atné  du  ro^tâe*  Naples  laVMl  ptris^nnier,  et 
passa  dans  ta  captiviflé  'les  {H:«iiiiéfes  arinées  dé  soii 
propre  l'ègne.  MAisi^Ara^u^  mul^  iées  avantages^ 
ne  poutait  lutter>ontre  les'avmés'  dë'ta  France^ 
àuifquelles  s'étaient  )t)iHl6ft  les  fî^rées  dé  la  GastSIe, 
sOHteniiêg^  par  les  foudres,  du  Tatica^i  Pii&rre  Itl 
M$à\  \égaé  laStciie  à  Jneques^  ^tkt  ^èeond  ffls'^  oui 
Me  pouvait  ritisonuàbletoent  espéreÉrqlié' faîne,  A!- 
p)ie)ise,  roi  d7A]*$gOQ,  sacrifiât  son  biéritége  pour 
soutenir  la  cause  de  son  ftère  «  et  les^BjÉrohi^de  cet 
état  libi^e-  étaieuA  loin  de  destiner  fo  proloiigfttlon 


lesVffee  de  Païenne,  comme  l*IÉiiique  causé  des Vé^res^illèoliês. 
I]  Retend  que  les  Siciliens  ne  Soogèrej^  ^  solliciter  le  secours  àxk 
yei  d'Aragoà  que  lorsque  Charles  commen\ca  le  siège  de  Mèssme; 
fttais  c«tte  veréon  est  égalenent' fêtasse.' CvKbôn'y  en 'parlant  de 
tsette  r^oltUiou ,  a  coiiiniis  qud^fles  énneurs  *f^o?i3t  esTrrare  ée 
rencontrer  daps  ub  historirm  aussi  exact  :  i^'eàt  ainsi  ^p^  doauc. 
k  Constance,  ^ouse  de  Pierre  y  le  titre  de  MTon^F,  an  lieu  de  celui 
et  fille  et  Maiofroi.  Vtlly  a  bien  traité  ce  'sujet/  histoire  de 
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PAyi^^td^r  AAplHHueJtd^AK^ki  pait  ^  t&^5,  et 
^«âMoilf  M^l«ftiobnil'*]n^stèl  àpriêj  et  Jacques^  qVri  loi 

p0i«l8é<d^s^i)9lRi«iè0fr#p^^  datii  les  Gueulas  déi 

^oUi^m  pbnt  qcû^w  pèt  trafiqofr  dé  leurs  Mbeirféë 
pfti*  .4e»  4iiqîîté9.  «A^m*  s^ètre  aoleanellen/ieïit  délie» 
d^  1  },eats  léeiAené  t  «nireiè  le  m  d^Arâgon  par  1%mh 
gtiie'ide*ihMm*anibaséadeiiriy  ik  placèrent  la  coft'^ 
jroeae^orlBtj^desoii  ùite¥^éâén&.  Ils  soiifhireiM 
U  ga^rDÉ^OfttreClMi^dés  il  àê  N^ples,  contre  Jac^ 
qpeA}d*)iraî|QB  ^  ^fevr^ancian  poi^  cfiti  a^ëtiai^  engagé 
%  kftffédulreà^'ofcéînaMG.  ^  oi^M^ €on<i>e ^W 
ti«*Eoger  de  I^otia,  cpiî*,  ^^étaftt  liiHmillë  kv«é  i!ré- 
dëvkij  sdianâaQnaieursdmpeaifx^etpaisa  au'êertfet» 
dl;  ¥mfhst^ Ob  «uKfiit  eafim  luispaSx^n  v3ûù  y  sens 
ia  ç<lM^tx0irt[iie  Vnéàém  aoaaerfeftfil  pendant  ^ 
^  la  ^fâasaxme  éé.  rh^hme  ,  qui  h-ih  tn^Èf^  vep 
tonraeçait  àla  eonroiaDd  dn^  Jfopjias^^anditidn  dont 
faiiécHriioM  «laftpcà  proi>abl&.    *  ^       * 

'  V  Ghariiraiii^  rcâ  d»  Naplèa^  étaat  méti  en  i3o5'^ 
il.8^^a  hne  contestation  roiativeinent  à  f^suecef 
âion^Jikiâ  fik«il»é^  C3iài:lés<MS^àl,  appelé  an  trône 
dèficmgde  comihe  héritier  de  sa  fnér^  9  avait  laissé 
en  înouranT  qn  iils  nomqdé  Carobei^^  q%iî  régnait 
alors  sur  ^e  fay^  .Suivant  le  prinaîpe  de* 4a  rejpré* 
sentation  ^  qui  était  alors  assex  généralement  admb 
pour  les  ;JuccessiQûs  ordinaires  •  la  couronne  de  Na- 
4ples  était  xrégulièrem«i;ii  dévolue  à. ce  prince;  eUo 
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(  2^<  ) 

Robert,  roi  IiH  fnA  ^ôiilestée  par  s^OT  tmefo»  ft«è)M^  MIoë^^etÉ 

•  Nap  es.      ^^  YÎyaHs  de  GbarfecU'^ietïlR  efldié  M  fSaidée'  pkt 

des  jmiscQQsulles  à  Av%aofi^>  et'  ifevant-fe'  fmpe 

Clément  Y^  stttemn ^«^«itiyMiile «de  Naiplse^'Ë^^ 

rfospi^  d^ulîlitjé  ipafaiiqiie  piii^àlairàtVà'«i**<|tfit 

parait,  6iur les ftfgwMtopiniëtdéos'k.loî,  etk»di^-t 

ci^ion  du  pontife  fut  fiynnable  à  Aobcrl  (i) .«Soii  ^rè^ 

gne  confirma  la.Mftfise  de  €«  jugement.  Prudent  el 

actif,  t^n» .  être  pevsonneUement  '  un  <  jirince  bel}»* 

queux,  lUbert  maintint  là- sapérforité  iles  Guelfes 

et  ripfluence  des  papes  Kés  ioétts-facticm  ooatve 

la  ligme  formidable  des  GibeUas  «isurpateo»  de  la 

Lypinb^rcUe,  et  xM3iDtEe  les  empereurf  Henri  VU  et 

LottiS'/k  Bavière.  Il  jie  kissa  paa  stprés  lui  d^en^M» 

màks vet  SBL  o«<ii'ottne>  passa  sur  k  tèieide  Jeanne , 

sa  petite^Ue.  ElWaiiEait  épousé^  Iprsqu^elle  était «n* 

cor«  en  bas  â0e , .  soA  cogmn  Attdué,  «flk  de  Caro«- 

bfert,  ^roi  de  Hongrie,  qii^an  éfefait  avec^ell|a  à  J» 

cour  de  IVaples.  €etle  -umna  d^hëureux  aufore^  et 

qui  samblaili  devpir  éteindre  tojales  prétentions  rela^ 

tiyes  à  «q  royaume,  (vA,  la  sousce ét^  gnerires  agiles 

et  des  calamités  qui  affligèrent  les  Mapelîtains  pe»-( 

Jeanne.      daut  uu  siècle  et  demi*  Ândié  atait  deis  mosors  b^r-" 

d'A^^^^MB  ^^^9  P^^^  dignes  de  son  pays  natal  que.de  la  cour 

époux.  pplîe  où  il  ayait  étéélôté.  11  s^abapdonna  à  la  sociétés  * 

1 343.       j^  Hongrois ,  qui  lui  persuadèrent  iju^une  couroiine 

acquise  par  un  mariage,  et.  un  sceptre  reçu  des 

mains  d^une  femme,  étaient  indignes^ d^.un  prince 

qu:ï  pOuyait  Içs  réclamer»en  vertu  de  ses  droits  béré*. 

(i>Giaimone,  1.  aa^;  Summoate,  t.  a, p.  37^^ Quelques  jum-' 
connues  4o  temps  ^ppiouy^ent  cepei|4ant  la  décisioa  dtt  ff9* 


dîtaiï^ft.  il  ioHîcitHit  vu  eOek  iê  h  tonr  il*A¥ÎgiiOtl 
la^perniiiiïoD  «fe-  se  ùhe  héàvonntwi^  ce  qiiteAt  sin^ 
(polièiretiieiït  compromi»  le»  droite  de  la  reine  son 
ipamsej  avec  laquelle  il  Tivait  mal %- JovsqnHmeauh 
ili  fut  saisi  ^  étranglé  et  )M  par  une  Dmétoe  ée  son 
palais,  lift  irotx  piriblicple^  '4'.<]âbDt  de  pveweà  no* 
toires^  désigna,  hmmom  comme  lenteur  dt  oecriitaie 
mystérieux.  Il  n^esi  peuA4tfe  mn'qnr  jnstifie  l'assn^ 
tance  avec  laquelle  les  historiens  ont  en  généra 
parlé  dt  la  complicité  dé  celte  princesse  2  maïs  yê 
n^oserais  me  hasaxdi»  à  :(raneher  la  qnestién  et  k 
casser  leur  sentence^  Les  circonstances  qui  accom" 
pagnérent  la  mort  d'André  laissaient  sans  doute  pla- 
ner de  (Hraves  «oupçons  snr  la  tète  de  son  épo«Min{i)* 
Xiiouts^  roi  de  Hongrie  ^  frère  d^  André,  prinee  juste 
et  sévère  f  «nvalijt  le  royaume  de  Naplea  en  conque* 
i^ni«t  en  vengenr  de  son  frère»  La  reine,  accom* 
pagnée  de  Lopis  de  Tarente,  son  nouvel  époux, 
^'onfuit  énFromnce  ,  ou  elle  fut  déclarée  innocente 

(i)  La  Chronique  de  DDmiaiqae  de  Gninui  (Script.  Rerum 
ipl.',  t.  la)  paraît  être  Ja  meilleure  autorité  que  wwêjàyi^  pour 
1^  cificoastaaces  qui  «s  mttadMnt«li  la  arart  d'André  ^  et  9^^ 
ravoir  rei^e  plus  d*iiiic  foia,  fe  ne  saurais  fijwr  aion  opinion  aur 
cet  «yëaeinent  confbsjet  inyitërieax.  On  doit  obaerver  qae  (^ra* 
^Aia  be  pronoÉiçe  fortenient  cosire  la  r«iae.  Il  j  a  cependant  Jiea 
d^  présumer  qua  Chavlbs,  doc  de  DuravEO,  qui  ay^it  épousé  la 
sceur  de  Jieannev  si^était  point  étranger  k  ce  meurtA.  Il  fut  en 
«Set  mis  à  mort  par  le  roi  de  Hongrie,  o>mme  oonvaincu  de  ce 
crime.  Mais  s*il  élait  coupable ,  il  n*eèt  pas  probable  que  Jeaane 
le  fôt  aussi,  car  elle  était  très-.mal  avec  loi;  et  ceci  est  tellement 
tsaày  que*  les  plos  fortes  preave^qn'on  91;^  produites. contre  ell^ 
sont  tirées  de  l'enquête  que  Xhirazzo  lui-même  affecta  d'étaUir. 
Bes  9Sf4n3L  ai^chés  pa^l«i»4orttties  lie  méritant  pA»  plus  da  co»- 
'  fian^««^  ytux.  de  FbistoTiett  qa^i'ntf'dervsieat  en  a^lenir  on 


tx»inenKirf^At9|^ïk|Méfir;f^'Ï6àiiQ0ii^ 

Mttts  «aasitBmd^iBtèi^wmiy  csmmkI.  anmiei»!  ^AÎtiHtt 

Qiîaftie  fais  tutrice  y  elW  Aattraétae  .s«bs  €m£ànsy.£t 
9^  mÊtmetstmt  mnioo^feça  àleiekfipJiVnmbititû  ftm 
jet».  Aè'ttMji  les  de >— iiAïas-ggâlesi  de  CèiaiAr»  IVM 

quf  i<>«wDe  cllfsinâMe  èOMdlëttiit  efWifiBe»«oiihfaéDB- 
titr  pnÉm^ptifL  .Méfis yiinKléiahli  «tàrkige;  cL^ttet# 
pripcessc'^ftTeè  CMhdR  «kr.  BrfttsiiSdlb^iClMa;le«»pp^ 

roysumë  j  s^evtpMr*  4^  l»if>érsotiiie  4e  Oa-  irem  ^  «i 
prit  poseeano»  dià  teèng/  Hiét^  mMMjmdi  dattft.oKitc 

<fti4fScé  ;  en  ^MfpètDHie,  €•  qoemnif  Hé  |»oii*oÉi  Mtm  im,  ^e 
aelv  «yseioB»  k  ecttitaiie  ^*il  ait  élé  jadoil»  fint  i4e  Mviblal^ 
•pfeRx;  Je  ne  fréitnâ»  ^b^  atooiiëM  J«att|ie  ;  fVé  acnkmaft 
vmitiiftm  rpttwf^Mr  Wnctrtitude  <|«ft«règ«edaiitJU»at6  cattc^fC' 
*ftire ,  k  cmnBh-dte'V^sènv^hic&mec  faillie '^oAs-léB'hiittriea^^  à 
l*eieeftioB  ëe  c«i^  chrifaplei  «««te  l'aU>é  dé  Sade  (dwaUaji^ 
fenve,  Fié' de  Pétrei^e,^:»^  note»,  ftât  pl«sflrtaK  qu^rft 
bien  k  celle  princtAse  )f  lai  oint  attribué  Ta^nsiiBat  d'Andié 
comme  Un  ciimeliDlit  ette*  aurait  tfrdonnC  tV^écution  en  pfAn 
ïo«r.-    .-«•»*■,-'.*•  '     »  .^        *  '     . 

Ceaic  qui  croient  à  l'âiaocencrde  Marte ,  reine  d'JEeOMe ,  ^e^ 
vent)  indépendamment  de  la  mwiiblance  fref^ote^tpd  exiile 
onlre'PhisUiiiretde  «es  deax  reiae»,  ett|ti^en  asoavenft  iiemainqiiév^ 
frouiner  un  Bi^  M  rapfiPdibtaMnt  fhm  f>artfeuli«l»  enlM  4e  ûèk 
deDumiKyetlacoiiité-de'Mmt^y*'    •  »      "  "   ■  ^' 


iMUieiirettaenieàt  déclarée  .dans  le  ^aitd  scliigiae 

de  Va^^ise*  Elle  ivitj  jmt  ^rdne  4«  Cbarleé,  étoufr.      1378. 

iào^vm  un  ètfeHI«r4iBnins&i|iiriso&.  Dg%  assertions 

• 

OdloiXMDiëtisei,  vagaeiiMnit  liépétées  j  oat  flétri  la  lixé* 
9ioîreile'JeâOM«  Qn^kiua^fMiilqu^eUe.aiiftt  avoir- 
^tt  «i«mrtro  de  so»  Éaan  (^^oertes  les<oif«ioiistanceà 
élaietit  dé  iftitiire^  à  atténuer  rénonliilé  du  crime  )f 
sft'Tte  'postévî^uvetteiburÂit  maiiere  a  aucan  re^ 
pto^he  grave.  Oir  ssowvetit.'^déclainé  (»)ntre  la  cor« 
tfitptiéii^  a^stxKEOiri'Stmiàis;  cette  accusation  n^est 
appuyée  sur  àudifa  iàt  posiftîf  ^  nicqufirœée  par  le 
téni«g»ttgeileB8siqoAjle«Bp<^aîas.      ... 

'  Jemtamj  preéiée 'de  tMÉi»  partà^  avait  inifttqaé  Maison  d'An* 
àH  seo4nm  ivop-éKKgné&pouram^.à  tetnps.  Elle  ^^^* 
adopta  Lciuis  d'ikiîjotif  Vaine'  des  ootkcm  do.,  feun» 
poi  de  France  Charte»  YI^  peur  son  Uérîtier  au 
tt6&e  dè'NiEples  ^  ao  teomté  de>Proirkeaoe»  L^exé« 
cutieii  de  éeite  dernière  partie  de  le  dimaiion  ti^é- 
fr0Oty&  âncuBe  cUIGeidItt.  Quimt.  eu  rt)yauiiie'  de 
Biéplesy  il  ëtdt^eMsAreiMiit  a^-péuroii?  de  Chedb» 
dl^l>nraeio.  Lobisée  prés^ita^cepenâmtcn  ItaUeà 
k  tète  d^niic  armée  formidable  où  Ton  comj^ait  au 
emi^  Sd^ooo  botmiiel' de  cavaldrie^  ety^euif^t 
quelques  écrivains^  plus  duvdouble  de  f^  m&m^ 
bre  (t).  Plusieurs  banbiis  napolitains  9  attachés  à  la 
feuie  reitie,  se  joignirent  à  lu^  mais,  par  une  fat^fité 
qui  b^est  point  extraordinaire  dans  Pétat  impanfs^it' 
de  kl  sd^enife  aftHttaire,  qcs  ptéparati&  ne  {H^ôduisi-  ^ 


(  ^1^^^  ) 

teuï  pas  Vefk^  qn^én  pouvait  en  afttiMbte  s  let  ittâ-* 
lacUes  et  k  maiHpie  de  viVres  délruisireiit  cette 
armée.  Louis  étant  mort  lui-même  peu  dé  temp» 
après  y  Chaires  III ,  affermi  lar  aon  trAoe  ^  se  laissa 
séduire  par  Foffre  de  la  eouronne  de  Hongrie  : 
cette  entreprise  était  aussi  injuste  qa^kn  politique  ^ 
il  périt  assassiné.  Ladislas ,  son  fils^  âgé  de  dix  ans^ 
lui  succéda  au  trône  de  Naples^  sous  ta  tittélle  d& 
Marguerite  j  sa  mère  :  les  exactions  péciiniaires  de 
cette  princesse  ayant  esetté  du  naéoonteiitement^  le 
parti  qui  avait  soutenu  te  feu  duc  d^Ân^ou  détînt 
assez  puissant  pour  appeler  son  fik*  Louis  IIx<^^é* 
lait  son  nom,  régna  pendant  plusieurs  année»  i 
Naptes  y  et  sur  la  plus  grande  partie  du  royaume  ;  le 
jeune  roi  Lacdistas^'qui  conserrait  quekpies«>une&  dea 
provinces  septentrionales)  avait  fixé  sa  résidence. i 
Gaëte.  Si  Louis  eût  poussé  la  guerre  avec  vigueur, 
il  est  à  présumer  qu^il  aurait  fini  par  ^umettre  s6n 
rival  ;  mais  il  manquait  dVnergie.  Ladislas ,  au  cmi* 
traire  9  déployant  des  qualités  bien  supérieures'  à 
mesnre  quHl  croissait  en  â^e,  gagna  peu-i^peu  dtt 
terrain ,  jttsquSu  moment  'OÙ  les  barons  du*  parti 
d^Aniou,  voyant  que  la  fortune  avait  chaîné ,  "pas*^ 
sévent^us  ses  bannières-  et  lui  assurèrent  la  po»* 
session  de  tous  ses  états. 
Wislaf.  Le  royaume'  de.lNaples  était  encore ,  â  la  un  du 

quatorzième  siècle ,  un  gouvernement  féodal    Les 
preîniers  rois   normands  y   avaient   introduit    ce 
système,  que  la  dynastie  d^ Anjou  avait  plutôt  conso- 
lîdé  qu^affaibli.  Les  princes  de  cette  famille  ^  dont- 
le  nombre  fut^  à  une  ç^taine  époque,  assez  coBsi4é- 


(223.) 

.jéU«9  ébtiitrefat  de  vaàtes  dosâmes  ^â^^i^  d'âpà- 
'Élkges  s  la  pnno^aBÏé  de  Tarente  formait  seule  titie 
grande  partie  do  rràysmàk  (i);  le  restfeétaîl  cntite 
tles^Tiuinii'dâ  qnekjàes  grandes  familles^  qui  raon- 
.traîent  icur  force  c*  leur  orgueil  par  le  nombre  de 
.geof  d'arme&  qu?ellès  p<»uvaient  rasseitiMer  sOUs 
lem^s  bannières.  En  iS^o,  les  Sameverini  se  pré- 
^eojtèrjent  au  oouronnettiént  de.  Louis  H,  avec  dix* 
,1miH  cents  hommes: de*  câvakrie  complètement 
•équipés  {%).  Cetfe iUnstve  maison,  qui  avait  occupé 
tb.utesles  hautefi  dignités  de  Pétat,  et  cbangé  les 
rois. à  son  gvéy  futéerasée  par.  Ladisias ,  que  la  har- 
diesse et  la-  vigueiu*  de  son  caractère  appelaient  à 
«battre  lea  tètes^  de  Thydre  ari^ocratique.  Après 
avoir  solidfunettt  étabU  son  gomvamement  intérieur, 
c^  monarque  ambitieux  employa  ses  grandes  res- 
sfltiftrce^  à  des  conquèles  étrangères.  Les  états  de  l^E- 
gUse  n^avaient  jamais  été  â  Pabri  des  révoltes  ou  des 
.il^l-^tiiMis^-  mais*  les  souverains  légitimes  avaient 
)Usqu^alors  respecté  le  patrimoine  du^hefde  la^reli- 
PQVL'  G^étaît  a  Ladislas,  vassal' du  saint-siège,»  qu^il 
étak  réservé  de  s^eij^parex'  de  Rome  comme  d*iiiie 
dépouiUe  qui  lui  appartenait*  Â  la  &vter  du  désor- 
dre causé  dana  TEglise  par  le  schisme  et^^itt-les 

.  '^i)£Ue«omprfliiaît]d8  provinces  nsSatenant  a|»pélées  Terre 
^^Otmnte  et  Terre  de  Bari,  ayec  une  pfrtie  dt  oeïtàa  qnijeur 
étaient  adjacentes.  Summonte^  Jbtoria  di  NapoU,  t.- 3,  p.  S&j, 
tkaini,  prince  de  Tarente  qui  mourut  en  i463,  ayait  quatre 
mille  hommes  ée  troupes,  et  un  moliilier  évalué  à  un  miliioE^dt 
'florins.  Sismoadi^t.  lo,  p.  i5i. 

{a)  Sunmonte,  t*  S  9  p.  Sij  \  Giannox^  9  î*  224  >  c*  4* 


(*aa4  ) 

.occu{>a  pei^dwt  plumuil^  «»i^t'|iiie^aflldc  partie 
du  territoire  du'pape.  Il^e  dîapoéftittà  pQusber  sds 
«oaqojêtes.  véf^  le  nord  ^  et  à  «ÉUi^ac r  Hl^  léfukAkfme  * 
de  Flovei^e)  et peut4lre  lea^ëtets  delà  LottJuufllîtf) 
lprsqu6  $a  iBor^  diliYxa  l^taBé  da  daàger  de  eetle 
nouv^Ie  tyraïUBÔe»  '  "*        r 

Jeanne  H.        Jeanine  U  9  aioGur  deladislaayiprinoesse  déjà  aVââ- 
jOée  en  âgjv^  loi  andeéda  ai;^,trAa&de  Naples.  Aeh» 
cette  reitM)  saqs  pMya^B  oomme  sàhs  gëm^,  eiéluve 
de  goût$   que  son  kg»  rendait  î&exousaMes,   te 
royaume  retomba,  dans  cet  état  d^aïkarcbié  d^où  so& 
dernier  souverain  l^avalt  tii£.  Poni^^^e  (|ili  coiiidertie 
les  premières  nméoi  tkn  i^gna  de  *  Jeanne  ^  |e  roe 
Qontekiteraî  de  rtnvoijer  le  leôteur  auic  histoires 
plus  détailléet»   En  i'4^i  ,  kft  <iaux  l|9ttMM  lÉs 
plus  puissans  de  Pélat  ^taieAti^fioretf  Attendol^ , 
gta^d  connétable^  et  Ser  Oibnai  Catafeckdi ,  a matït 
de  la  reiae^^,  qui  exerçait  dans  1&  priais  nu  pejavoh* 
illimité*  SIbroey  inatintt  que  l&^<Kri  -  méditait'  sa 
perte  j  et^  se  rappelant  lef  emJMfisoniiemens  q^'fl 
>    ,  avait  plus  d'une  ^<6is'iubis  d^epruis  i\ivéttement  âe 
Jeanne,  r^si4oidé  f)rétr«titrses;Bti^mU,  ei^ap^. 
lant^un  iiotijf  f3au  prétendiint  à  \^  kiovmfanetj  u^^  a  ulre 
Louis  d'Anjou ,  le  troisième  de  cette  malheureuse 
dyuastie.  Let  parti  d-Anjou^  pr(>SGrît  et  opprimé  , 
n¥tait  |)as  éteint  :  la  populace  de  Naplcs  surtout  lui 
avait  toujours  été  attachée.  UinûuGraç^  (\e  CaraA- 
^ioli^  et  tes  faiblesses  hoBleus^S;,de  la  ikh^^  avaient 
excité  le  mécontentement  de  la  nobles!^.  Louis  III 
pouvait  donc  ejipérer  un  succès  facile*  Mût  Carac- 
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cîolî  était  plus  prudent  que  ne  le  sont  ordinairement 
les  favoris  qui  doivent  leur  élévation  à  la  même 
cause.  Jeanne  était  vieille  et  sans  enfans^  il  n^était 
pas  un  prince  en  Europe  pour  qui  la  réversion  de 
ses  états  ne  fût  un  objet  précieux.  Mais  il^  n^en  était 
aucun  tjui  fût  aussi  capable  de  Paider  y  Ou  ausà  fa- 
cile à  se  laisser  influencer  par  Pespoir  de  sa  succes- 
sion qu^Âlphonse ,  roi  d'Aragon  et  de  Sicile.  Là 
Sicile,  après  la  mort  dé  Frédéric  I,  son  libéra- 
teur, était  malheureusement  tombée  en  partage  à 
des  princes  faibles  ou  en  bas  âge.  Une  famille  puis- 
sante y  les  Chiaramonti ,  s'étaient  emparés^  de  la 
moitié  de  Pile;  ils  ne  prétendaient  pas  la  tenir 
à  titre  de  fief,  comme  cela  se  pratiquait  dans  les 
autres  royaumes,  mais  y  exercer  une  espèce  de 
contre-souveraineté  en  opposition  à  la  couronne  : 
ils  affectaient  cependant  d,e  faire  la  guerre  au*  con* 
seillers  de  leurs  rois'  plutôt  qu'à  leurs  roîs  eux- 
mêmes.  L^union  de  Marie ,  reine  de  Sicile ,  avec  - 
Martin ,  fils  du  roi  d'Aragon ,  porta  un  coup  fatal  i 
l'indépendance  nationale  de  cette  île.  Marie,  décé-* 
dée  sans  postérité ,  laissa  la  couronne  à  son.époux.  Il 
paraît  que  cet  usage  était  admis  dans  quelques  par- 
ties de  l'Europe*.  Mais  Martin  étant  mort  çn  t4op, 
SouFpère,  aussi  nommé  Martin  ,  roi  d'Aragon,  eu 
prit  possession,  comme  héritier  de  son  fils  l  sans  at- 
tendre les  suffrages  du  parlement  de  Sicile.  Les 
Chiaramonti  avaient  été  détruits  par  le  jeune  Mar'- 
tin,  et  il  ne  restait  aucun  parti  capable  de  lui  résis- 
ter.  CPest  ainsi  (Jue  la  Sicile  fut  réunie  à  la  courbnu^ 
m.  i5 


Adoption 
d'AlphouM 
d'Aragon. 

Affaire* 
de  Sicile. 
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d^ Aragon.  Alpturnse,  qui  xégoait  sJors  sur  cç^  ckux 
étaU  9  accepta  avec  )4>ie  les  propositions  de  la  reine 
de  Naples  ;  il  est  vrai  qu^elles  reposaient  sur  la  l^ase 
la  plus  solide  ^  ^intérêt  mutuel.  Elle  adopta  Al-^ 
pbonse  pour  son  fils  et  successeur  9  et  Alphonse 
s^engagea  à  consacrer  ses  armes  à  la  défensi;  du  • 
royaume  qui  devait  un  jour  lui  appartenir.  Louis 
d^ Anjou  >  bien  que  reconnu  dans  plusieurs  jiro^ 
vinces  ,   devait    compter    principalement  sur  les 
troupe  de  Sforce }  et,  pour  retenir  sous  les  dia^ 
peaux  une  a^ée  de  mercenaires  italiens,  il  iallaît 
des  moyens  qu^il  n^avait  pas*  La  guerre  se  présea* 
tait  donc  sons  un  aspect  beaucoup  plus  avantageuj^ 
pour  le  roi  d^ Aragon,  lorsqu'une  dés  nombreuses 
révolutions  de  ce  règne  vint  déjpuer  toutes  ses  espé- 
rances. Soit  que  le  caractère  noble  et  af£|ble  d'Al* 
phomse  offrit  un  contrasrte  que  Jeanne  craignait  de 
présenter  au  peuple,  soit  qu'il  eût  en  effet  conçu  le 
projet  de  hâter  le  moment  de  son  avènement  au 
trône,  la  reine  devint  de  pins  en.  plus  défiante  à 
l^^ud  de  son  fils  adoptif  :  une  rupture  ouverte 
L'adoption  ayant  enfin  éclaté,  elle  traita  avec  Louis  d'Anjou, 
laveur  ^  de  SOU  rival,  ct,  févoquaut  Padoptiou  d'Alphousc,  lui 
joi^       °    substitua  le  prince  irançais.  Le  roi  d'Aragon  fut  dé- 
concerté par  ce  coup  imprévu^  qui,  réi  nîssant  la 
faction  d'Anjou  avec  le  parti  attaché  à  la  famille  ré^ 
gnante ,  le  mettait  dans  l'impossibilité  de  se  main- 
tenir dans  le  royaume.  Jeannç  régna  pendant  plus 
de  dix  ans  sans  avoir  rien  a  redouter  du  odractère 
{pacifique  de  Louis,  qui,  satisfait  dQ  ses  0spé)^nces, 


r  ^ 
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tit«it  em  Cdkbre  cbas  uHe  espèce  €^etil  (i).  Ce  . 
prince  étant  mort ,  la  reine  y  qui  ne  lui  sufrVét^tit 
pa«  kiAg'IempS)  dispos  de  k  cooHMiae  eh  filteur 
«h» prince  Régner)  frèt«  dé  Lcmiâ»  Les  Napolitains 
étaient)  en  gétfëralf  di^osëfl  r^pectéi*  la  yotàti^ 
de  leur  teloé  )  msAê  ifirilnetireiidetteènt  Régnier  éta!t 
dors  pri^èiiMeit  Àtx  lue  de  Botttgo^^  8èn  épdiiser , 
il  eti  vrai,  toufmt  ses  droite  irtec  beaucoup  d^nei'' 
giej  iMais  il  ékot  ^HIBaiie  pfMreHe,  et  itéxne  pour 
faii^  de  kttter  cMtr^i^roî  d^ragon y  qui  6t aus^6t 
Taloirse»  pvéiMtioa^swIe  roj^atime.  Après  uiie 
(Koerve  de  qiieh[iie$  aAt^s^  Rëgni«i*  ^  trahi  par  èés 
àmê  lâcWs  et  existes  )  llit'COiitrsÉiiiH;  dé  céder  à  sdn 
itdTersaîre)  et  Alphonse  étdbfliti'Aiir  le  tr&ne  de 
Kaples  ta  dynastie  d^ Aragon*  :  #m  ^c4ts  élaienf  pltts 
spéeienKcpie  justes  pi  les  faisait  dlérivei^  de  Maiii- 

Cl)  Le  grand  favori  de  Jeanne ,  Caraccioli ,  fiit^  quelque  teinss  . 
arraitf  là  laOrf  àé  sa  maîtresse ,  vicdme  d^uiie  intrigue  de  cour  ;  la 
4uci«8fe  4e  Sf èftia ,  wùwrnlÊtf  favorite ,  «Mitft  âe  la  fiiibtésse  de 
la  vieille  rfine  Fordi:».  de  son  ^aeatfiinat.  fâfhomêe  avait  alors 
tout  lieu  d^espërer  le  renouvellement  de  l'acte  J&it  en  sa  faveinr* 
Caraccioli  lui  -  mélne  avait  entame  des  négociations  avec  le 
vei*  dtAtagan  \  tt ,  après  sa  tàort ,  la  dltdliésae  de  Seiàiû  à'intë- 
ressa  «^gaiement  en  foeur  de  ce  dernier.  Jeannç  alla  'jdsqu*à  ré- 
voquer seprètament  l'adoption  d}i  duc  '  d'Anjou.  Cette  circon- 
stance paraîtra  peut-être  extraordinaire  ;  mais  l^historien  auquel 
je  ïne  téÛre  a  pubhé  cet  acte  de  révocation  qui  porte  la  date  4^ 
ii  «t^l  14^.  Zurità ,  u^nales  de  dragon,  t.  4)  p*  217»  convient 
qn'aucun  aiitfé  écrivain,  contemporain  ou  postéritur^  n'a  .parié 
de  cette  aflPaire  ^  qui  dut  être  tenue  très-secrète  ;  maïs  Mp  âutoi^é. 
est  d'dn  si  grand  poids,,  que  j'ai"  cru  devoir  faire  remarquer  ce 
ftdt  malgt^  le  peu  d'iiltérêt  que  les  intrigues  de  cette  époque 
peuvent  offrir  à  la  plupart  des  lecteurs.  Jeanne  changea  l^eïitdt  ' 
d'idée  ^  et  ne  fit  plus  désormais  aucune  démarche  publique  en 
fiiveur -d'Alphonse. 


'(  aa8  )  ' 

froi,  de  la  maison  île  SouaIie>,  et  de  Roger  Gnii-. 
cBrd.(i). 

Aipbonst ,  Dans  la  preniire  auBée  de  la  guerre  «le  Naples^ 
Alphonse  avaH  été-batta  et  ftitpriaoïuiieTparutie 
flotte  gépoise.  Lea  GéBoiSf  ennemis  coastansdes 
Catalans  danstoutet  tes  gaerrea  de  h  MéditervUté*, 
s'étaient  jetés  iK^ontaiiltinent^iaDS  le  fmrti  d'Anjom. 
Gênes  était  alors  SDJctte  de  PhUi^e-Marie,  duc  de 
.Mikn ,  et  le  roi  priaiNinîer  fet  «taojé  à  sa  conr;. 
mais  Alphonse ,  par  ses  maoièMslieilImnteB  et  aima- 
bles ,  séduisît  çon  vaiaqueiw-;  qui  uVvait  Bocun 
matif  |)OBr  eolksidérer  cette  ga&tre  oomme  mœ 
affaire  qui  Ieù  4*01  personnelle.  Le  roi  Ini  persnade 
an  eontraipe  qu'il- était  de.  i'intéift  de  MJlan  et  qaHl 
itnpartdit  à  ak  ûreté  de  Voir  nne  dynastie  arago- 
naise  établie  à  Naples,  et  de  s'allier  ^étFoitement  à 
elle  pour  repousser  les  prétentions  des  Français. 
Alpbonse  était  entré  captif  dans  cette  ville;  il  en 
sortit  en  ami  et  en  allié,  fiès-lors  Philippe- Marie 

fî^iïîbS*  V-Mtconti  et  ATphoTise, 'fermement  Unis  dans  leurs 
intérêts  politiques ,  formèrent  dans  la  balance  des 
puissances  de  l'Italie  le  contre-poids  desrépiibliqnes 

[0  Suivaiit  an  trùtë  conclu  ,  en  iî63,  entre  Frédéric  Uî,  roi 
ée  Sicile ,  et  Jeanne  1 
deroidê  Triiacna: 
cienne  d^nomimlioi 
soumirent  ja mais  !i  ci 
■  ti*re  que  célni  de  roi 
l'autre  royaume,  qu'i 
d'Ara^n ,  ea  réunis! 
des  Deux-Sicilei,  q 
jiuia,  Giamone,  t'.  3 


<tt^ Venise  et  dé  EleMtaoe.  L^arëEénîeiit  de  Sferce^ 
an  trèi^  de Hitati  n'interrompit  pdint  cette  union. 
SforofiaTtiit  éè$  «polifihenGpre  plua^  pnfssBns  que  son 
pnédépessevr  pour  ^rler  lefe^  Fronçai^  lie  lUtalié , 
pnisqtie  ses  droits  auï  lé  MHanaî^  lui  «taient  contes^' 
ié»  ptr  le  ducd'Orléàûs  j  qni'élevait  êes  préleàtibn» 
à;cet  faéi:jllag«  dbmtve  petit^ls  de  lëan^afêas  Yis^^ 
eéntr^  pax  Valeotine' sa*  ]Bié«s.  Mais  lâis  deux  repu- 
Uiopies  B^étaieait|xhis  di^yo^éés  àlargnen^.F^or^itee 
Vii^hf  danâsat(|de9èU0aveePfa^ippe-Matfe,  dëpens^ 
flttKSAueiiii  fimt des  aoînmes  immieiises  (i);  et* lé 
Bte¥«au  dîio  de.' Miiaxii  avait  tini^otirs  été  Pamt^er^ 
sonntl  dâifCôme  de  Médias  ^  qui  ^xerfait  la  pl^9 
{rMidèiii4^iMe«dasàla  république»  Venise  >T^it y 
A  eisi.  vrai*,  mamftité  jdt&  sentitaeDS  bien  dîfférenë  & 
regard d<!^â£(»rl!eé^Â{>^s  son  éiiéîràtton,  le  sénat, ièr 
cônsiidéÉanl>èoBiBie  no: voisin  nèn*fiiotns  ambitieux 
^pltts  fiunRNl^le4|èe  les  Viacbnll,  avait  poursaivi 
«tv^eioplua  «^ftcharaBexâtntlaguerrecoxitre  Milan;  mais 
Yeaiee  avait  «al  jvùgé  ce  parinee.  Safti^fait4^avoir  al}^ 
t^ntusf  degré  xlé.puiwance  au-delà* des  eçpér^Cè!^ 
de  fiii:}eunease,  Sforcei^'oocupaituqîquêinent  d'assu- 
rer à  sa  famille  la  possesdoli  du  JMikfiai^  /sans  songer 
à  tioubler'k  Liorïbàrdie.  Personne  jniettx  que  l«i 
ne  coan^ôssait J^{  <^arf^ctere  pet^e  et  la^  inn^^  fl0^ 
lidîque.dAs  condottieri^  qui  tronvarent  ieur'^intérêt 
dané  les  fluctuAtioDS  dHin  état  de  guerre  permanent^ 
et' qui,  par  leur  diction,  pouvaient ' ébranler  leit 

*  1  • 

(i)  La  guerre ,  qui  se  termina  par  la  paix'  de  Frrrare ,  en  1428, 
coûta ,  dit-on  y  trois  millions  cinq  cent  mille  florins  à  la  répu- 
blique de  Florence,  ^mmirato,  p.  104^.     <     ,:**..') 


.1.  ( 


<  ^i3a  > 

gouvcniemeiifJUit  {jf^r  foKdnpwtf  *<liJblii*  Lr  pm 
seule  devait  déti^we  c^  ^UfMtalUic  «fttème^  cUccoo* 
tjjimer  Ie«  p^iip}e«  à  ft^ftompllit  <pi«  «iv  leart  rat^ 
sonroel  ni^relks*.  Y^alse  ii9.,p0u«Mt  guire pcrélm^ 
dre  à  de  nomr«lle«  oicMpi^s  eir  LomImhkIm;  et  Ion 
9)êiiie  que  60»:  .■iwWt^  lui  €»  éàt  ioapiië  le  dem^ 
eUe  auirait  ^poté  1^  voix  dW  iatétètpbie  ptubaaoty 
C^ltti  de  &ai  pcopte  CQ^MMraiîoB  â  H  lui   fid)ait  dé^ 
£plidi%  ooptra  ks  arafte»  4t  MdkoHMÉ  U  les  myait 
Qoadrapie  ^l^^^^^*^*^  pow^iaiîoas  épari^t  dam  k  Levntt*  L'iti^ 
ligue dei455.  |qu|    eotiére    ienlait  ka  dasgets  opii  la-  uawtt 
ç^î^t  de  ce  côté  > .  «t.  oti  difltlfticny  'imotî£i  mattuéi^ 
ifi^i  en  14&S  une  quadmpk  aUiaitee  éakte  le  voî 
do  Nafde$  y  le  d^de MUan  y  elleadeiix  téptUiques;^ 
fowt  le.  mamti^»  dfiia  paix  0êl  Italie.  Un  des  ol^eli 
4^  cçtte  all^tie^  et  le.priaoîpa^  ab)et  pcrarAlpIiOft* 
^1  ét^H  d^Mttpep  à  Ferdwoid  7  «on  fik  natovei, 
)a  ^yocoei^ii  au  Itôq^  de  Napifs.  Aljilioiite  n^af ail 
Pfft  d^eafeus  iéffkXimtSy  et  il  »';  anail  pas  de.  raiMm 
fgm»  €[u^inér  e(>nquête>d«ii|t  il  i»'é|ak  redctrable  qa^ 
9QIII,  épée^  paadàt^  contre  sa  Tolonté,  à  dea  héritkvt 
ceUatéraux«  Le  pape^  cm  qualîlâ  de  suatrain  da 
jroyAfune^  et  le  «parlenieiit  de  Kaipilas  ^  la  asul  tvibo^ 
tel  ^leopipélent^  coi^mérent  à  •Fevdiaaiad  l^hëri'- 
t^ge  Ae  .^m.pève  (1).  Queiipe  opfam» 4pe  Pon 
poitsse  âto»m  a«iP  le«  pÉ^étentions  de  la  aaaisoB'd^jktH 
jeu  9  il  esl  con&tsHKt  que  la  famille  végnante  dP Ara- 
gon était 'légiti«»èiiient:  exclue  de  ce  irône;^  où  elle 
parvint  à  s^établir  par  la  force  et  la  trahison. 

t 

^'  >  '         ■      ■ 

(1)  Gianooney  1.  a6y  c.  a»  ^         ' 


(  â3i  ) 

Alp]i<»i^  «nmomiiié  le  Magnanime^  fot^  sans  portrait  d*A 
omdv&dky  h  mttmêrvfaé  le  p4ii«  aïKdmpli  en  quin-  p^^»"'** 
ziènc  sîèdei  lto^)e*âe»  rèrfJàs  eheyftleii^sqaes^l  f«t 
aofii  4e  prot6«tKiir  éêâ  lettres,  etetitmème  p^r  elles 
un  enthrotriiâstue  siooère  t  pà«n<m  tnve  chez  les  ms^, 
pbift  rare  edcoipe  idand  «a  tci  fit  actif  et  -^  ûvhM' 
ikux  (i).  Gel  ina^ur  de  là  }ttttfi^ttti*e<(hiit  aax  yetlt 
ded  Italiens  âe  e«%te  ëpocpie  «n  titf e]>i^e)qtte  aussi  ^àt 
à  raduKiratiM  génëirale  que  ses  qualités  ehevaleres'- 
qw*.  De  i^tid(dè9  mottiitfïteîis'ii'ài'chtteéttire  ^  îe 
knie  d%»e  coarbrillaiïte  doiifiéremt  un  nouvd  éclat 
i  êop  tègae.  Le*  Nsq)oKtatfid  rtfttianjuètent  avec  tœe 
r(0Oûtlâiasa&ce  mêlée  dWgtteil,  qu'il  pi'éférait  le  se* 
joorv^e  Napies  à  celui  de  ses  états  .patrimoniaux ,  et  ^ 

hli  piudoïi^ifent  les  taxes  étiormes  qoe  lexat  coûtée 
refit  sa  fnhodigaKté  et  scm  amMtioiiy  défauts'alliés  dé 
jMfès  if  «es  tértus  (i).  Maïs Ss  voyaient  dans  son  fils  uA 
eÉraelère  èieil  cKfiérettI:  autant  Alphonse  était*  affable 
et  géft^r^tn^  à«tattl  Peirdinmd  était  sombre  eê  vindî-  Ferdinand. 
eatif«  Aussitôtqu' Alphonse  fut  mort,  les  barons,*  atfx^ 
q«elsle  caractère  de  son  filsétâif  biefi  tùAnûy  comment' 
eèrent  à  former  deâ  intrigues  pour  l'écarter  du  trôné 
de  N^ples.  Ils  jettent  d^ord  les  yent  sur  la  brahche 
légitime  de  la  faiiiilte,  et,  ne  trouvant  rien  à  etpérer  dé 
ceeâté^ifeei^*eBtre€OursàJéan,  ductilalairede  Cala-  1461. 
brcy  fiU  de  Aégnîerd^njou)  qui  avait  surrrécu  poui* 

(1)  Oa  rapporte  (^e  ne  garaati3  pas  Pautheutic^bé  da  fait)  qae    , 
le  seul  plaisir  d'jeiite9dre  lire  Quinte-Çurce  guérit  le  roi  d'une 
maladie   sans  le  eecobr^  d'aucun  autre  remède.  TiralJoschi  çitft 
d'autres  preuves  de  son, amour  des  lettres^  t.  6,  p.  4^* 


protegtef  ewitrela  ré»DKrtioB  qtd  VmfwÈ4êUliiài.  On 
,per»aftda  &eiteineiit  à  Je^n  d^^rtgeprmdre  ki  cmay 
qiièt^  de  Maples.  Malgré  le  tra^de  14^6^  FlorenGe 
l'aida  de  ses  trésors  j  «t  Ytuise  aa  mnéns  é^Beawaemx: 
Sfbree  resta  fidèle  à  sqd  allkace  avec  F«rdKiiaiid| 
alliaiA^*  que  aa  prév^^nte  pk^lî^pe  censidérâât 
comme  la  plus  sure  garantie  de  sa  f^^pre  dynastie. 
Uo  gkind  nombre  de  odbles  napcKtains,  parmi  les*- 
quels  on  comptait  Orsini ,  prince  de  Tascaste ,  le  pins 
pni^^ant  vassal  de  la  couronne  y  avbor^pail  la  ban* 
niére  d' Atijoa ,  q|ie  soutint  aussi  le  ]dkis-  jenne  Pioci* 
nino  j.  le  dernier,  dt»  grands  condouieri,  sous  les 
ordres  duquel  coururent  se  ranger  les  vétérans  de$ 
guerres  précédentes*  Mais  Jean  éprouva  le  soiit .iné- 
vitablement réservé  à  sa  famille  depuis  qu'elle  .com^ 
l;)attait  pwr  la  possession  de  ce tBÔne.. Après  quel- 
ques, brillans  succès,  abandonné  par  les  Génois  sur 
lesquels  il  avait  compté  comme  anciena  ennemis  da 
l»mil.iâqn  d^AragoaV  l^sJ^rona  de  son  parti  s'aper- 
Ç^eM  de  son  embarras ,. et ,  suivant  Pusagede  leurs 
]464«  ancêtres,  se  «oumirçnt  Pun  srprés  Pautr/e  à  Ferdi^ 
nand.  * 

Etat  de  11'       Après  octtc  ^crrc  de  tapies  ^  la  paix  dePItatie 
du  quinzièine  f*ttt,  pjusieurs  anuécs  sans  être  troubl^e^  si  ce  n'est, 
par  quelques  révolutions  domestiqiies  (ij.  Iics  polî^ 
tj^es  même  les  moins  elairvo^ns  se  senlajtent  quel* 

,  (1  )  La  répartition  suwante  (Tune  t'axe  de  qnutre  cent  cinquante- 
huit  mille  florins  imposée ,  ou  plutôt  propoiiëe  en  1464  pour 
subvenir  aux  frais  d*une  guerre  générale  contre  Içs  'ï'urcs,  donne 
une  idée  dcB  ressources  et  de  rbpulénce' relative  dés  différentes 
puisiances.de  Htalie.  Mais  il  wt  probable  gue  ie  pafe-se  taxa 


quef<M«  àétêç}^B  cfet  ccmsidéimlKms  d'i&lërèt»  f>afti^ 
culiers  par  les  pr^grè»  efirayans  des  Tores  ;  mais  il 
n^j  avait  pas  aiftea^  d'énecgîe  dans  leurs  conseils 
pour  leur  perjnett^  de  concerter  un  plan  général  de 
défepse.  Venise.^  attaquée  dans  ses  posses^ons  mari- 
times  en  Grèce  et  eu  Albanie  y  soutint  contre  Ma^ 
bomet  II  une  guerre  longue  ^  mais  malhenrense  dans 
ses  résultats  :  et  ce  ne  fut  4|u^après  que  la  mort  de 
ce  prince  eut  délivré  l'Italie  de  k  terreur  quHn^rait 
son  nom,  que  Pambitieuse  république  chercha  à  1482. 
étend^  son  territoire  aux  dépens  de  la  maison  d'Esté. 
Milan  avait  paru  peu  disposée  à  s'agrandir.  Fran- 

aa-delà  de  son  contingent  proportionnel.  Il  devait  payer  cent 
Biille~liorfa[is  ;  leë^énitiOTiB  antant  ;  Ferdinand  de  Naples ,  quatre- 
vingt  milfe  ;  le  dac  d#  MiU»,  0oiT«n€e-dix  mille;  Florence,  cin- 
^«9nte  mille  ;  Je  duc  de  Modérfe,  vingt  mille;  Sienne,  quinze 
Hiilfe ;  le  marquis  de  Mantoue,  dix  mille;  Lacques,  huit  mille; 
le  ma(r(|m8  de  Montftrmt,  cinq  mille.  Si^mondi,  t.  10,  p.  229.' 
On  trouve ,  p«  807,  an  Mtre  exemple  d'oue  semblaMe  taxe  ;'maiff  * 
les  pni|K>iti<m8  ne  sont  pas  toii(-à-fait  les  mêmes. 

On  lira  peut-être  avec  plaisir  im  extrait  des  vies  des  doges  de 
l^isè  ,  par  Sannto ,  p.  968 ,  oè  riaùteur  donne  un  aperçu  de  la 
fefce^e  tmites  .les  puissances  de  la  chrétienté  vers  l*an  1454. 
Quelques  parties  de  cette  évaluation  me  paraissent  cependant 
très-douteuses,  n  Le  roi  de  France ,  dit-il ,  peut  lever  trente  mille 
»  gens  d'armes  ;  mais  pour  une  expédition  étrangère ,  seulement 
»  quinze  mille.  Le  roi  d'ÂfigleteiTe  a  les  mêmes  moyens.  Ces 
«•deux  puissances  sont  ftorfëitemetit  égales;  aiiti*ement  Tune  des 
»  deux  sérail  détruite.  Le  roi  d'Ecosse ,  ch'è  signore  dt  grandi 
»  paesiepopoli  con  grande  povertà,  peut  lever  dix  mille  gens 
»  d'avmes;  le  roiide  Norw^e  autant;  le  roi  d'Espagne  (  Castille), 
»  trente  mille;  le  roi  de  Portugal,  six  mille  ;  le  duc  de  Savoie  , 
I»  huit  mille;  le  ducde  Milan,  dix  mille.  La  république  de  Ve- 
a>-nise  peut,  au  n>oyei#<de  son  revenu,  en  prendre  dix  mille  k 
»  sa  solde V ^o*'*'^^^^ 9  quatre  mille;  le  pa^,  six  mille.  L'empe- 
1»  reor  et  l'Empire  «tepeuveltl  âcfer  soixante  miUe;  le  roi  de 


fuis  ^hne  (  tel  eit  k  wfttéeê  pmteMêmeAê  ûfspèh 
tiques  )  ttrùt  eu  po«r  sMeeMevr  mm  fib  Gâi^s  y 
tjtran  pli»  exécvable  «aeore  que  ie  ptm  odiettx  des 
VkooBti.  Ses  ëpenTMitables^  eruMtës  ^  crt  sai  d^Kam^ 
ches  etbéoéeê  y  auxquelles  il  ,âe  hituth  gloire  dlm- 
moterpaUiquemeiit  Pbettueuir  des  fidoilles,  exdté- 

,4^6.  i^cnt  qoekpies  lioiinneB  hardis  à  rassftjsmer.  Les  Mi- 
Lutab  i«c«eiUtre<it  le  fmit  de  ee  tyrannfcide  9  mais 
K^coieiitpMleeotin^  de  protéger  letirs  lîbéralétirs: 
La  Tégeaoe  de  Bonne  de  SaTûie,  méredujeaiire  àac 

1480.      Jean  GoiéM^  fiit  distnigsée  par  h  sagesse  et  là  mo- 

u  Hongrie,  quatre -vingt  mille.  »  (  Sanuto  ne  veut  sans  doute 
pas  parler  ici  de  gens  d'arMtt.) 

«  Le  roi  de  Fronce  aviity  ea  i^ii?  **•  rtfeaNi  de  àemx  Éiià« 
»  Hons  de  dacatsf  il  n'en  a  wtinteaant  «fue  la  Moitié.  Le  roi 
M  d'Angleterre  en  ayait  alors  autant  ;  il  n'a  plos  at^qdrd'hai  qmô- 
»  sept  cent  mille  ducats.  Les  gnerree  ont  égalemeai  réduit  -le 
•>  revenu  du  roi  d'£spagne  de*troift  mîltiotts.à  knit  ceat  inille* 
»  Le  duc  de  fioargofsne  joaismi  aussi  det  trais  aiiUioBs  de  d»- 
u  cats  *,  il  u'en  a  aujioaid'luii  qae  qeuf  cent  mille.  Les  rereaoeda 
»  duc  de  Milan  sont  tambës  d'ua  amUiott  à  ciaq  cent  aiiUa  ; 
»  ceax.  de  Venise,  de  onze  eeo*  nâile  ^  sornÉbe  k  laquelle  iH 
u  s'élevaient  en  i4a3,  à.hyit  ccat  jniUe^  ceui>  de  Florence  «  ém 
u  <)uatre  cent  mille  k  deux  cent  nnlle.  »  ' 

Ces  calculs  statistiques  sont  surtout  renarquables  en  ce  ^'ila 
montrent  que  les  Italiens  dn  quinzième  siècle  commençaient  k 
concevoir  cette  grande  idée  de  traiter  toutes  les  puissaBcca  de- 
l'EInrope  comme  parties  d'un  même  système.  Lêê  écrijks  d*^jirai> 
Sylvius  présentent  un  exemfde  remarquable  de  ces  grandes  vaes 
politiques.  Indépendamment  des  causes  générales  et  insaneibles  f 
telles  que  les  progrès  de  Tart  de  la  aa^igaHo»  et  la  reaaisMnice: 
des  lettres  ^  on  peut  encère. attribuer  cet  effet  amx  crainte»  couli^ 
nuelles  eicitées  par  le  progrés  des  armes  ottomanes ^  craintes 
.  qui  coaduiaireni  les  poHti^pues  de  la  partie  de  l'Eorope  la  pins 
exposée  à  leaes  attaques  à  de  baaèes  oottiidérBrtions  sur  1^  rct^ 
sources etles ëiapositMMM  des  état^elarétiav» 


(  a35) 

Alhîfl  I  «a  bcmt  àt  qnelfw»  «nuées ,  eelt» 
•jMriMceaje  iki  çcntvainte  de  céder  le  genVemement  k 
Ludovic  Sforce^  «Kt  le  Maure,  frère  d«  son  éponx. 
Ce  {»ffatot  y  tout  en  ptodânoaiit  1»  msk\oriiké  de  êtm 
neireu,  et  affectant  de  le  traiter  en  $oa¥ei*&m ,  se 
oontraigint  à  peine  daoa  sa  eonduile  enTera  }e«  pdîs^ 
tfuiœs  ëtjPMgAreav  a«x«[uelles  il  laiaea  voûr  qa^l  s^étail 
estptië  daAs  son  seul  Intérêt  des  rtnes  dti  goater- 


Parmi  le  petit  noiibfc  de»  YéDuli^qwes  mi  stirvî-  '  Affidres  de 

û^nes  à  cetta 

i^aiettt  «leore  y  les  attnole»  de  Gènes  notrs  offrent  y  aa  époque  \ 
^tkimtième  iiècle,  oonvaie  dans  le  précédent ,  nne 
suite  oontinnelle  de  révolutions ,  dont  la  simple  énu' 
mëration  reBS|]^dFl  plusieurs  pages.  Déchirée  par 
Péterfielle  riiPâKté  des  Adi»*ni  et  des  Fregosi ,  après 
lesquels  paraissaient  en  seconde  Hgne  seulement  les 
«tf  cieiiMes  '^MDBilles  patriciennes  des  Doria  et  des  Fles^ 
^e,  cpelqu^fbis  tombant,  épnîsée  par  ses  discordes 
civiles^  aoosla dominaftion  de  Milan  ou  delà  France» 
pais  ta»t*i-Q0ap  ;  impatiente  du  )OUg  étranger ,  se 
rlsfetont  de  la  servitode  au  sein  de  Panai^lrie  j  la 
Gènes  d^alors  présente  un  singulier  contraste  arec 
son  aristocratie  calme  et  régulière  des  trois  derniers 
sîèoks.  La  dierniére  de  aes  révolutions  qui  rentre 
dans  les  limites  de  eet  outrage  fot  celle  de  i44^ 
e^eA  a)or»que  le  due  de'MBlân  en  devint  souverain  j 
mn  ÂLdorno  remplit  lés  fonctions  de  doge  comme  son 
lieutenant. 

Floreû«e  y  la  plus  célèbre  et  ht  pins  hçureuse  des  Et  de  fIo- 
républiques  italiennes^  alors  environnée  d'un  éclat 
extraordinaire  aux  yeux  de  PEurope  y  d^cendait  ra- 


(  i3(î) 

pîflemeiit  àa  rang  qu^elle«Tait  eccnp^  parmi  lèi» 
états  libres.  U  noas  faut  reprandre  l^liistoire  deeettef 
ville  à  la  révQlutîôn  de  i38^ ,  qiii  rétal^t  l^ncietttte' 
aristocratie  guelfe  ou  parti  des  Âlbin  dans  Peyer- 
dce  de  cette  puissaiice  dont  eUe  ava&t  éié  dépouillée 
par  une  insurrection  du  peuple.  Les  AJbizi  tinrcttt 
pendant  cinquante  ans^  les  rênes  du  gocrrememeirt' 
sans  voir  éclate^  beaucoup  de  .troubles.  Leurs  prin^ 
cipaux  adversaires  avaient  été  exilés^  suivant  Amaga 
invariable  y  et  pqui-ètre  néceilsitrey  dans  uùe.réjiu- 
blique.  La  populace  et  les.  artisans  des  tinsses  mfé^ 
Heures  étaient  découragés  par  le  peu  de  sœaia  dp 
leurs  tentatives.  Maso  d^Albisi,  et  Nicolas  d^Uzeaba; 
qui  lui  succéda  à  la  tête  de  son  parti  ^  furent^  em 
comparaison  des  chefs  des  autres  factions ,  alAapbé^ 
à  la  liberté  constitutionnelle.  Cependant  il  est  si 
difficile  pour  tout  gouvernement  qui  n'est  patfondé 
surleconseoten^ntpublicy  d^éi^ter  l'injustice^  qi^i^ 
se  crurent  deux  fois  dans  la  nécessité  de  violer  Pan- 
cienne  constitution.  En  i393f.a  la  soit^d'im  mou** 
vemeat  partiel  qui  avtait  eu,  liau  joa  faveur  du  .^rli 
vaincu  y  ils  assemblèrent  un  parlement  y  et  établirent 
ce  qu'on  appelait  à.  Florence  une  balia  (i).  C'était 
une  délégation  temporaini  du  ppu.voir.sottveiûn  i 
US)  nombre I  ordinairement  asse»  considérable^  db 
citoyen^ 9  .qui^  pendant  la  durée  de  leur  dictatitre> 
nommaient  les  magistrats  9  au,  lien  de  les, tirer  an 
sort  9  et  bannissaient  les  individus  suspects.  Un  pré- 
cédent aussi. dangereux  leur  lut  fatal,  ainsi  qu'à  la 

(1)  ÂramiraCo,  p.  Spi,  *       ' 


(  ^  ) 

:J|j))e£lé4e  le«r  pftjs*  ladépendaméieiitâe  c^te  haUa 
^joa^iraire,  les  scratinf  périodiques  auxqaek  ou 
.^vau  procéder  régulièïeiDeiit  pour  rcte|^ir  les  sacs 
d'où  1^%  nom»  de  tons  les  magistrats  étaient  ensuite 
tip[^  par  la  voie  dn  sort,  conformément  à  la  consti- 
.'^i^lade  13*85  cesscnitiiis,  dis-je^farent  disposés 

de  manière  à  exclare  tous  les  ennemis  de  la  factioa  ; 

4i>^.mante.  Pour  plus  grande  sûreté,  on  forma  en 
\^\\  nu  conseil  d«  deux«ents,  où  Pon  n'admit  que 
les  personnes  qui  avaient  exercé  qnelqnesHtnes  des 
hautes  charges  de  l'état  depuis  trente  ans,  époque 
d'où  datait  la  grande  influence  de  l'aristocratie  :  touteè 
\^%  propositions  detaient  traverser  cette  assemblée 
;avant  d'être  soumises  aux  deux  conseils  législatifs  (i). 
des  précautions  décèlent  un  gouvernement  qui  rcr 
doute  l'inimitié  du  peuple  j  et  si  les  Aibisi  eussent 
continué  à  dominer  la  république  de  Florence ,  leur 
crainte  jalouse  du  peuple  leur  eût  suggéré  de  nou* 
Vf^fixchi^emens,  et  la  constitution  eût  fini  par 
devenir,  dans  sa  forme  légale,  ce  qu'elle  était  dans 
la  pratjîque ,  entièrement  aristocratique.  * 

.  Mais,  en  écrasant  avec  une  rigueur /calculée  ses  Elévation  cUt 
ennemis  déclarés,  le  parti  triomphant  avait  respecté  "** 

une  famille  trop  prudente  pour  laisser  aucun  pré- 
texte à  la  persécution ,  trop  riche  et  trop  populaire 
pour^qu'on  pût  la  persécuter  impunément.  Les  Mé- 
dticis  étaient  une  des  fiimilles  les  plus  distinguées  de 
la  noblesse  nouvelle  ou  plébéienne.  Dés  les  pre- 
mières  années  du  quatorzième  siècle ,  leur  n6m  corn- 

{i)  Idem,  p.  961.  \  '  ' 


(  !fc38  ) 

loeiK^  &  figluNr  dbDi  les  «iiiide»^  ch4h^ 
de  Fl^renoe  (t).  SylrestM  de  Mé^is,  îûi^iqvlé 
dans  utie  partie  de  k  vëvohitioa  démoerftlkpi«  ^  qui 
dora  depuis  Panfiée  1^8  îasqu^en  iSilft,  ëakafi^  A 
la  prosoi^iptioalors  de  larentissattce  du  partrguelftf  ; 
0iais  €f  aei<{iifiS*uiit  des  membres  de  sa  fiiimiUe  fotetlt 
battais.  Le  parti  populaitfeaeeessa^  pendant  sa  hmgn^ 
oppression  ^  de  considérer  la  maison  de  Mëéicis 
comme  sa  consolation  e(  wm  espérance*  Cette  mailKni 
était  alors  représentée  par  Jean  (a),  qni  dépefkisait 
avec  une  libérale  magnifieence  dHmmt^ises  richesses 
bonoraUement  acquises  dans  des  opérations  coni- 
mercialet  qni  avaient  déjà  renda  son  nom  cé)èbt« 
dans  toute  l^Ëurope*  Ennemi  de  Intrigue  et  doux 
par  caractère  y  Jean  de  Médicis  n^essa  ja  pas  de  créer 
un  parti  {  il  se  contenta  de  s^epposer  k  quelques 
nouveaux  empiètemens  des  Âlbiaisu»  les dreits^que 
la  constitution  réservait  enccare  au  peuple  (3)  /  Ceux^ 
ci  I  de  leur  côté  y  Padmirent  Ubremei^t  dans  les  cou- 

(1)  ¥illani  fgit  mentioB  àm  Médioû  partti  les  chèft  Ae  Ié  fîMS- 
tion  noire  en  i3o4 ,  1.  8 ,  c.  71.  Un  des  membres  de.  cette  fsmilje 
fut  décapité  ,  en  i343,  par  ordre  du  duc  d'Athènes,  1.  la ,  ç,  a.  Il 
est  étonnant  que  M.  R  oscoe  paraisse  indiquer  Je  siège  de  Scarpe- 
ria  en  i35i ,  comme  Tépoquc  de  hèur  ^reitôère  apparition  dans 
l'bîBtoire.  y\     \i 

(a)  Jean  notait  pas  pvoch^  parent  de  Sy^estre  de  Mëdicis.  Oa 
dit,  en  parlait  de  leurs  £»piilles,  per  lufigo  fnttto  allwtMnani, 
AmmiratQ,  p.  99a.  Cependant,  Jean  ayant  été  appelé  parle  sort  à 
la  charge  de  goufalonier  en  1421 ,  cet  événement  fit  une  grande 
sensation  dans  la  viOa^  et  prépara  la  réyolotion  qui  suivit.  Ibid. 
Machiavel ,  !•  4*  »... 


(3)  MlK:hiayel ,  Xst,  fiorent» ,  1. 4* 


1-. 


(  ^9  ) 
9gik  publies  9  hoBBaw*  dpat  il  ^k  À'gne  par  w&m 

rai^  et  sçs  vertus  ;  c'ert  huè  preuve  que  feufr  ad* 
«iÛMStr^tloa  n'étaU  ni  intolérante  m  ilfibérale. 
Jeanëtaxitmort,  C^me  daMédieis,  son  fiis,  lieritîer 
de&  tréfosTs  et  d^  re#ti»ie  dont  avait  foui  loa  p^ère^ 
suiis  doué  de  plua  d«  Ul^s  et  d'ambition ,  jugea  quHl 
était  temps  de  Uiie  usage  de  la  popularité  attachée 
à  son  mom.  i>es  liaisons  avec  la  plupart  des  person* 
nages  marquans  de  ritalie^  et  notamment  avee 
Sfojrce»  le  faisaient  considérer  comme  le  premier  ci* 
toyen  de  Florence*  L'oligarchie  était  plus  délestée 
cpie  jamais*  So^tadministraliondepuis Pan  i38a  avait 
été ^  il  est  vrai 9  signalée  par  de  brillans  succès;  Pao« 
quisilson  de  Bke  et  d^autres  villes  de  la  Toseeue  avait 
a^jnindi  le  territoire  de  la  république ^  tandis  que  ses 
vaisseaux  9  sortis  du  part  de  Livourne^  avaient  com<^ 
loei^é  à  £»ire  le  oonmerce  avec  Alexandrie  j  et  quel- 
quefois même  à  lutter  avôc  les  Génois  (i).  Mais  une 

(i)  Ce  fut  en  i4^a  que  les  Florentins  expédièrent  leur  premier 

Mtiment  marchand  à  Alexandrie.  Ils  attendirent  avec  un  es^-oir 

mé\é  (i^iaquiétude  1«  rësuHat  de  celte  entreprise.  On  ordonna  des 

priées  pour  ie  succès  de  la  république  sur  mer,  et  on  envoya  uije 

an^assade  av€c-des  pré  ens  pour  le  sultan  de  Babylone ,  c'est-^- 

dire  du  grand  Caire.  Ammirato  ,  p.  997.  Florence  n'avait  jamais 

ët^si  riche.  On  évaluait,  peut-être  à  tort,  l'argent  e'ii  circulaKon 

à  qofitre 'millions  de  flpnns.  Les  manufactuBes  de  ao  a  et  de  Jrap 

d*or  étaiept  plus  florissantes  que  jamais.  Qn  vit  reuattre  Tar- 

chitecture  sous  Brurelleschi;  les  lettres  soi^  Léonard  Ai^fia  et 

f^lelfo.  p.  977.  M.  Sismondi  a  observé  avec  quelque  vérité  que  les 

f^iàicia  avaient  emprunté  une  partie  de  leur  glaire  «wx  hommes 

qui  Jes  av^ent  précédés  dans  le  gouvernemeat ,  .à  ces  mêmes 

hommes  qu'ifs  renversèrent,  et  qu'ils  ont  éclipsés.  Mai.<\  la  guerre 

de  Milan ,  qui  éclata  en  1423  ^  contribua  beaucoup  à  appauvrir  la 

^itle; 


(  a4o  ) 

guerre  malheureuse  avec  les  Lucquois  affaiblit  une 
réputation  qui  n^avait  jamais  été  soutenue  par  Pa-», 
mour  du  peuple.  C6me  et  ses  amis  s^appliquérent 
i  aggraver  les  fautes  du  gouvernement  j  qui ,  après 
avoir  pei^u  dans  la  personne  de  Nicolas  d^Uzzano  . 
un  chef  sage  et  modéré,  était  tombé  entre  les  mains 
de  Pimprudent  Renaud  d^AJlnzi .  Il  encourut  le  blâme 
d'avoir  été  le  premier  agresseur  dans  tîhe  lutte  dé- 
i433«  sormais  inévitable.  C6me  fut  arrêté  par  Pordre  d^itfi 
gbnfalonier  dévoué  aux  Albizi,  et  condamné  au  bàn« 
nissement.  Mais  l^ligarchie  avait  fait  trop  ou  trop 
peu.  La  ville  était  remplie  des  amis  de  Côme,  et  les 
honneurs  quUl  reçut  dans  son  exil  manifestèrent 
d'une  manière  éclatante  les  sentimens  de  IHftalie* 
L'année  suivante  il  fut  rappelé  en  triomphe  à  Flo« 
rence ,  et  les  Âlbizi  furent  entièrement  renversés. 

On  ne  doit  pas  s'attendre  qu'une  faction  victo- 
rieuse s^abstiendra  de  représailles  ^  et  se  fera  scrupule 
de 'traiter  ses  ennemis  avec  plus  d'injustice  encore 
qu'elle  n'en  a  éprouvé  de  leur  part.  Les  vaincus  n'ont 
plus  de  droits  aux  yeux  d'un  conquérant.  Le  glaive 
des  exilés,  ramenés  par  la  victoire,  aigris  par  leurs 
maux ,  s'appesantît  successivement  sur  leurs  enne- 
mis, sur  ceux  qu'ils  soupçonnent  de  l'être,  et  sur 
ceux  qui  peuvent  le  devenir  par  la  suite.  Les  Albiei 
avaient  en  général  respecté  les  formes  légales  de  leur 
république  indépendante  ,  ces  formes  que  les  bons 
citoyens,  et  peu  t-être  eux-mêmes,  pouvaient  espérer 
de  voir  un  jour  plus  efficaces.  Les  Médieis  donnè- 
rent à  tout  leur  système  d'administration  une  ten- 
dance à  la  monarchœ  héréditaire.  Une  foule  de  iio- 


Uçsfarent  chassés  da  pays;  quelques-uns  même  fu- 
rent mis  à  mort.  Afin  d?exclure  plus  sûrement  tous 
les  Albizi  des  charges  publiques',  et  donner  ainsi  une 
nouvelle  garantie  à  la  faction  dominante^  on  forma 
une  balia,  qui  devait  suspendre  pendant  dix  ans 
les  institutions  légitimes  de  la  république.  A  respi- 
ration de  ce  terme  9  le  pouvoir  dictatorial  fut  pro- 
rogé sous  prétexte  de  nouveaux  dangers ,  et  cette 
prorogation  fut  six  fois  renouvelée  dans  Pespace  de 
vingt-un  ans  (i).  En  i455,  on  laissa  reprendre , 
contre  le  vœu  de  quelques  membres  du  parti  domi- 
nant,  Tusage  constitutionnel  de  nommer  les  magis'^ 
trats  par  la  voie  du  sort.  Ceux  qui  s'opposaient  à 
cette  mesure  avaient  d'excellentes  raisons  pour  être 
jaloux  d'une  liberté  incompatible  avec  leur  usuipa- 
tion.  Les  gpnfaloniers ,  pris  au  hasard  parmi  les  ci*- 
toyens  respectables,  commenc^ent  à  agir  avec  une 
indépendance  à  lac[uelle  la  nouvelle  oligarchie  n'é- 
tait point  accoutumée.  Gôme,  le  chef  reconnu  du 
parti ,  remarquant  que  quelques-uns  de  ceux  qui 
avaient  agi  sous  ses  ordres   cherchaient  Focca^n 
de  le  supplanter,  conçut  l'idée  de  rejeter  sur  eux 
l'impopularité  attachée  à  une  usurpation  qui  lui  avait 
servi  à  maintenir  son  influence.  Bientôt,  sans  sa  par- 
ticipation apparente ,  mais  bien  suivant  son  désir  sC' 
cret,  la  constitution  libre  fut  de  nouveau  suspendue 
par  une  balia,  chargée  de  la  nomination  des  ma- 
gistrats ;  et  l'usage  de  tirer  régulièrement  les  noms 
au  sort,  ne  fut,  je  crois,  jamais  remis  en  vigueur  (2^)* 

(1)  Machiavel ,  1.  5  ;  Ammirato. 
(a)  Ammirato ,  t.  2 ,  p.  82—87. 
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i  ^) 

Côme  mourut  finxII^64yd9M  un  &fp  àtancé.  Rem 
de  Médlcis^  6ou  fils,  sans  manquer  de  vertus  ou  Aè 
talens,  par^ie^ait  d'une  trop  faible  santé  pour  être 
charge  dç  Padoûâistration  des  affaires  publiques.  Du 
moins  il  ne  pouvait  y  être  appelé  que  par  une  es« 
pèce  de  droit  héréditaire ,  que  lui  contestaient  les 
hommes  du  parti  dont  j'ai  parlé  plus  haut  y  les  uns 
par  patriotisme  )  d^autres  par  des  motifs  moins  dés^ 
intéressés.  Ils  élevèrent  une  forte  opposition  aun: 
prétentions  de  la  &mille  des  Médîcis^  et^  oommè 
tçutes  les  autres  factions  de  Florence  y  ils  eurent  re- 
cours à  la  violence  :  la  chance  des  armes  ne  leur  fat 
pas  ËLVorable»  Qn  ne  peut  guère  regretter  la  chute 
de  cette  oligarchie  qui  manifestait  le  même  mépris 
pour  les  droits  du  peuple  que  lesMédicis,  sans  avoir 
leurs  vertus  héi:éditaires  (i).  C'est  i  cette  révolu- 
tion de  1466^  où  quelques-uns  des  principaux  ci- 
^   toyens  furent  bannis^  qu'on  peut  fixer  l'ère  de  la 
domination,  reconnue  de  la  maison  de  Médicis ,  dont 
le^îhef  nomma  dès-lors  à  toutes  les  chaînes,  et  attira 
à  lui  tout  le  gouvernement  de  la  république. 
Laurent  de      ^^*  dcux  fils  de  PieiTc,  Laurent  et  Julien  ^  et  le 
Médicw.        premier  surtout 9  quoique  jeunes  encore  à  la  mciï 
^4^9*      de  leur  père  y  prirent  y  à  la  solMcitation  de  leurs  amis , 
les  rênes  du  gouvernement  (p).  Il  était  impossible 
que  chez  un  peuple  qui  avait  tant  de  souvenirs  à  at- 

(1)  Ammirato,  p.  93;   Roscoe,  Lorenzo  de*  JkEedicif  0.  a; 
Machiavel ,  Sismondi.  Ces  deux  derniers  écrivains  sont  toujours 
,       mes  autorités  pour  cette  partie  de  l'histoire ,  lorsque  je  n'en  in- 
dique pas  d'autres. 

«  (2)  Laurent  djt ,  .pour  s'excuser,  qu'il  n'était  pas  facile  de  vivre 
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tâcher  àtt  nbtti  Je  libé^  ^  parmi  tant  de  bitoyens 
tpe  Pâncîentie  iâofij(tituti6n  de  Pétat  appelait  aùi 
tîbarge^  publt<|lies^  la  domination  d'utie  seule  fa- 
mille n^excltfet  pas  quelque  mécontentement;  V&b- 
sence  d'uft  pouvoir  positif  pouvait  mëine  donner  4 
«on  îûfl^etide  une  plus  grande  apparence  d^usurpa- 
tien.  3V<ais  si  le  Tœu  d'an  peU|ileqm  renonce  à  k  IL 
berlé  est  un  titre  suffisant  pour  accepter  le  gouver- 
nemènt  d^uli  pays^  les'Médièis  ti^étaient  point  dêé 
tisttipBteurs.  Ils  consértèrent  t6crîours  Pamour  du 
•pett|^e.  Lecrîde  j»ôf/e,prt/tet((i'était  le  signe  dfe- 
tinctif  de  ieui*  ai<mës)pbuvaît'ett  tout  temps  ralïîéjb 
lès  Fldrêirtîtf*  pour  la  défense  des  patrons  adoptifs 
de  la  î^épubBqtie,  Si  IW  avait  ptr  jusqtt'ârlors  élever 
quelques  doutés  suîr  l'étendue  de  leilr  influence  ^  îi 
oonfnJ^tttiÔn  de»  Fiaziî,  dàné  Iriqùèïle  périt  Jidleiij 
exxfita  ^u  fevei^de  «dn  frète 'ttn  ehthou^astaè  qlit 
we  6e  refrôîiKt  pas  tant  qu^il  vécut.  Ce' zèle  ne  doit 
poi&t  tious  èur^t-endre ,  ètnbiis  acuridnâ  tort'  d^en 
îkfa^ê  ûla  crfttie  ajik  Florentins.  Autout  d'eux,  dân^ 
la  LoiAbardië  et  dans  là  Romagne,  le  feU^aèré  dé 
la  liberté  aWit  été  depuis  long-tenips  éteint  dans  deâ 
flots  de  sang.  Kètme  et  Gênes  ^cfeetaient  cBèremeU'l 
leur  indépendance  par  des  proscriptions  révolutîon- 
âaiii^s  !  Venise  n'était  libre  que  de  nom.  La  répu- 
blique qui  avait  le  plus  long-temps  conservé  pur  ce 
feu  sacré ,  ne  pouvait  du  moins  craindre  de  se  dé- 
gî*ad€îr  aux  yeux*als  autres  peuples  en  se  donnant  à 

k  Florence  sans  la  gouverner,  a  I^renze  mal  si  puà  <vivere  senza 
lo  statoi  C'était  assez  vrai*,  et  ses  ancêtres  en  ayaient  été  en 
grande  partie  la  cause.  Koscoe ,  appendix,  u.Q  12. 
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Xtaureat  de  Médid^.  ILest  inutile  de  se  lifrer  ici  aux 
idées  qae  ce  nom  seol  fait  i;iaître  ^  de  repi^éseoter  les 
sciences  et  le»  arts  protégés ,  et  cette  brillante  conr 
steUation  de  savans  et  de  poètes,  d^arpfaitectes  et  de 
peintres 9  dont  la  glon*e  se  réfléchit  sur  lui,  et  con» 
ronne  sa  tête  de  rayons  immort^*,  Sa.  répntatioii 
poMtique,  bien  moiçts  durable  que  celle  qu^il  acquit 
dans  rhistoire  des  lettres  ,  notait  paff  moins  grande 
de  son  temps.  Actif  çt  prudent  è-^A-foi/s,.  il  sut,  i^ 
milieu  des  intrigues, et  des  mc^iles  combinaisoiis  de 
la  politique  italienne,  parcourir  une  carrière  toujours 
honorable,  et  en  général  marquée  par  des  succès^  $i 
Florence  ne  s^enrichitpas,  elle  s^açranditdunKHUi 
sous  son  administration  ^  qui  fut .  exposée  aux  ykh 
lentes  attaqués  de  Sixte  IV  et  de  Ferdinand  de  Na? 
pies,  deux  ennemis  peu  scrupuleux,  mix({bék  il  fut 
forcé  de  résister*  Lorsque  V<m  considèi^  I«aur^:it 
de  Médicis  sons  le  rapport  du  patriotisme,  on  ne 
peut,  il  est  vrai,  célébrer  son  désintéressemenL  U 
acheva  la  destruction  de  la  république  de  Florence, 
qu^avaient  si  bien  préparée  son  père  et  son  aïeuX. 
Les  deux  conseils,. qui  formaient  la  législature  ré*^ 
guliére  de  Florence ,  furent  remplaces  par  un 
sénat  permanent ,  composé  de  soixante-dix  mem* 
bres  (i)*  Les  gpnfaloniers  et  les  prieurs ,  réduit^ 
à  un  vain  rôle  de  parade ,.  et  consiervés  seulement 

(i)  AmmiratOy  p.  i/^S.  Machiar^  dit^  t«'8y  que  cette  mesure 
fut  adoptée  pour  ristringere  il  govemo,  e  che  le  deliheraziojù 
importanti  si  nducessero  in  minore  numéro,  M.  Roscoe,  t.  a, 
p.  58  y  ne  sait  comment  expliquer  cette  atteinte  portée  par  son 
héros  aux  droits  du  peuple.  Mais,  quoiqu'on  puisse  croire^  d'après 


pour  entSretenîr  une  illusion  de  libei^té^  apprirent* 
qu'en  exerçant  une  autorité  légitime  sans  la  sanction 
de  leur  prince  (  terme  tout  nouveau  à  Florence  )  , 
Sis  s'exposaient'  à  recevoir  le  châtiment  de*  leur  au- 
dace (i).  La  fortune  commerciale  de  Laurent  de 
Médicis  était  entièrement  dilapidée  :  il  fut  indemnisé 
de  ses  pertes  par  la  république,  qui  n'eut  pas  honte 
de  faire  banqueroute  pour  empêcher  celle  des  Mé* 
dicis  (2).  Mais,  quand  on  compare  Laurent  aux  au- 
tres hommes  d'état  de  son  temps ,  on  ne  peut  lui 
reprocher  de  crime  odieux.  U  avait  beaucoup  d'en-^ 
nemis  ;  ses  descendans  en  eurent  encore  plife  ;  mais 
jamais  on  n'a  pu  flétrir  sa  mémoire  par  aucune  accu- 
sation prouvée  de  peirfidie^ou  d'assassinat.  A  eôté  de 

les  expiassions  d*Aminirato  y  qne  les  deux  conseils  ibrent  alors 
abolis ,  je  serais  pox^  à  soupçonner,  â^a^rèa  M.  Sismondi ,  qui 
cite ,  1. 11,  p.  186 ,  un  auteur  que  {e  n'ai  pas  yu  ^  et  d^ajprès  Ifardi, 
'p,  7,  qu'ils  existaient  encore  quant  à  la  forme. 

(1)  Cambi,  gonfalonier  de  la  justke ,  ayai^,  de  concert  avec  les 
prieurs,  admonesté  quelques  fonctionnaires  publics  qui  avaient 
manqué  à  leur  devoir.  J^u  giudicaio  questo  atto  molto  soperho"^ 
dit  Ânmiirato ,  che  senza  participazio^e  dl  Lorenzo  de^Medici, 
principe  del  govemo  >  fosse  seguito  ,  che  in  Pisa  in  quel  tempo 
si  ritrovava  »  p.  184*  Le  gonfalonier  fut  condamné  à  une  amende 
pour  avoir  rempli  ses  fonctions  constitutionnelles.  C'était  décla- 
rer positivement  que  la  république  n'exisftit  plus  ;  et  toutes  les  ^ 
réflexions  de  M.  Sismondi  à  ce  sujet  ne  sont  que  justes.  T.  11 , 
p.  345. 

(à)  Depuis  que  les  Médicis  s'étaient  fidts  princes ,  ils  ne  savaient 
-plus  être  négocians.  Ils  avaient  eu  l'imprudence  de  ne^pas  cesser 
leur  commerce ,  et  de  confier  leurs  intérêts  à:  des  agens  infidèles  , 
sur  lesquels  ils  n'exerçaient  aucune  surveillance.  La  dilapidation 
complète  de  leur  immense  fortune  en  fat  le  résaltat.  Depuis 
quelques  années  les  reyenus  publics  ayaient  servi  à  couyrir  leurs 
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Gralëfaoa  deLodoYic^force^  deFer^ûia^  oo  de  soa 
fils  Alphonse  de  Naples^  des  papes  inxte  IV  et  Iimo* 
cent  yniy  Laurent  de  Mediçis  bnlle  d'one  globe 
sans  tache.  Il  possédait  à  nn  tel  degré  Testime  de  ses 
contemporains^  que  Ton  a  souvent  ccMisidçré  s^  nunrt 
prématurée  comme  I4  cause  des  malheurjen^es  révo* 

1492*  luiions  qui  la  suivirent  de  près  et  que  sa  j^udence 
aurait  pu  empêcher;  cette  o|nni<»i9  fondée  ou  non^ 
atteste  du  moins  les  sentimens  copimuns  à  son  éga|x}« 

FcétentioiiB       Si  Laurent  de  Médicis  n^eùt  pu  changer  les  des- 


de  la  France 


rarieroTanme  tiuées  de  Pltalie,  quelque  prématurée  que  sa  mort 
4eNaplef,      j^jy^  paraître  en  raison  de  la  durée  ordinaire  de  la 


pertes;  mais  les  mesures  qu'adopta  la  république  ,  èHï  e$i  «ncore 
permis  d'employer  ce  mot,  feraient  croire  qu'elle  se  considérait 
comme  chargée  des  ^eUea  de  Jjaurent.  L^ntérêi  de  la  dette  pu* 
Uique  fiit  réduit  de  moitié.  Une  foule  de  fondations  charitables 
furent  supprimées.  Le  gouyemement  ne  reçut^lns  ses  espèces  em 
.  circulation  qu'à  un  cinquième  au-dessous  de  leur  valeur  nomi- 
nale en  paiement  des  impôts ,  et  continua  de  les  émettre  à  leur 
pleine  valeur.  Cest  ainsi  que  Laurent  fut  indemnisé  de  ses  pertes 
aux  dépens  de  tous  ses  concitoyens.  Sismondi,  t.  11^  p.  347. 
Machiavel  n'indique  que  légèrement  ces  circonstances.  ' 

Les  dépenses  énormes  que  fidsaient  les  Médicis  pour  soutenir 
leur  influence  politique  auraient  seules  sufB  pour  absorber  tous 
leurs  bénéfices.  Guichardino^pporte  que  Côme  dépensa  quatre 
cent  mille  ducats  en  constructions  d'églises  et  de  monastères,  et 
à  d'antres  travaux  publics,  1.  1,  p.  91.  Les  dépenses  de  la  famille, 
depms  l'année  i334  jusqu'en  147I9  ^^  constructions,  charités  et 
taxes  seulement ,  s'élevaient  à  six  cent  soixante-trois  mille  sept 
qent  cinquante  •  cinq  florins ,  somme  équivalente,  suivant 'Sis- 
mondi, à  trente-deux  millions  de  francs.  T»  10»  p*  173.  Il  pa- 
rait que  les  Médicis  avancèrent  assea  imprudemment  des  fonds, 
par  l'intermédiaire  dé  leurs  agens,  è  Edouard  IV,  qui  n'était  pas 
le  meilleur  des  déhitenrs.  GoBiines,  Mémoires  de  Charles  VIU, 
1. 7,c.  0.  ' 
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vîe  humaine  j  il  taxa  oonretûr  que ,  pour  son  bon- 
heur 9  et  peut-être  pour  sa  glcwe^  il  avait  assez  véca* 
Une  ère  nouvelle  «Hait  commenoer^  signalée  par  des 
révolutions  extraor<|uiâires^  au  nombre;  desquelles 
on  devait  bioitèt  compter  la  chute  momentanée  de 
sa  Emilie.  La  succession  de  Naples,  si  l<mg-temps 
disputée  ^  allait  appeler  de  nouveau  sur  MtaUe  tous 
le^  fléaux  de  la  guerre.  LVmbition  de  ^étranger  allait 
encore  une  fins  désoler  ses  campagnes.  Ferdinand  ^ 
roi  de  Naples,  après  la  ééfaite  de  son  t^Val^  avait 
régné  trente  ans  avec  autant  de  talent  que  de  succès  j 
mais  il  avait  oéployé  une  mauvaise  foi ,  et  exercé  à 
l^ard  de  ses  sujets  une  tyrannie  qui  avait  rendu 
son  gouvernement  justement  odieux.  Son  fils  Al- 
phonse,  qui  paraissait  devoir  bientôt  lui  succéder^ 
était  encore  plus  fortement  impré^é  des  mêmes 
vices  (i).  Cependant,  après  la  mort  du  vieux  Ré- 
gnier |  les  droits  de  la  maison  d^ÂnJou  avaient  été 
légitimement  dévolus  i  Régnier,  duc  de  Lorraine, 
fils  de  sa  fille  :  mais  Palliance  dé  cette  princesse 
avec  la  maison  de  Lorraine  avait  tellement  irrité 
son  père ,  quHl  légua  ses  titres  au  royaume  de  Na- 
pks ,  ainsi  que  le  comté  de  Provence ,  son  patri- 
moine réel,  à  im  comte  du  Maine,  qui ,  à  son  tour, 
les  transmit  par  son  testament  à  la  couronne  de 
France.  Louis  XI  se  mit  en  possession  de  la  Pro- 
vence, et  s'inquiéta  peu  du  royaume  de  Naples. 

(i)  CommcS)  qui  parie  «Mez  mal  éa  père,  traoe  le  portrait  du 
fils  d*iiiie  manière  tfèsJaconiqoe.  Iful  kofMne  n'a  esté  plus  cntel 
que  lui,  ne  plus  mauvais,  ne  plus  vicieux  et  plus  infect,  ne 
plus  gourmçnd  que  lui,  ).  7^  c.  i3. 
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Mak  CharleftVIIIy  héritier  de  Pambiti^a  de  son  père 
sans  ayœr  cette  4aga^é  réflëdiîe  qui  le  détournait 
en  général  de  toute  entreprise  impraticaUe  ^  et  se 
trouvant  ^  par  Pétat  intérieur  d^  son  royaume^  dam 
une  position  beaucoup  plus  avantageuse  que  n'avait 
jamais  été  celle  de  I^uis,  était  prêt  à  marcher  pour 
faire  valoir  ses  droits  sur  Na^es^  ou  même  pour  exé- 
cuter de  plus  vastes  desseins.  Depuis  deux  siècles^  les 
rois  de  France  avaient  déjà  essayé ,  par  intervalles^ 
de  ùive  àes  conquêtes  eiiJltalie.  Philippe-le-Bel  et 
ses  successeurs  se  montrèrent  jaloux  d'entretenir 
des  relations  avec  les  Guelfes ,  et  de  se  fure  conat* 
dérer  comme  chefs  naturels  de  ce  parti  y  de  même 
que  les  empereurs  d'Allemagne  Pétaient  des  Gibe* 
lins.  Les  longues  guerres  avec  les  Ânghâs  forcèrent 
la  cour  de  France  à  songer  à  sa  défense.  Mais  au 
quinzième  siècle  ^  elle  reprit  ses  projets  de  conquêtes 
au-delà  des  Alpes.  Plusijîurs  fois^  ainsi  que  je  Pai 
dit }  la  république  de  Gênes  s'était  placée  sous  la  do- 
mination de  la  Avance.  Les  ducs  de  Savoie  ^  maîtres 
de  la  plus  graiide  partie  du  Piémont  et  des  passages 
des  Alpes  j  étaient  par  naissance  j  par  mariages  y  par 
politique  halûtuelie^  entièrement  dévoués  aux  inté- 
rêts de  la  France  (i).  Dans  la  précédente  guerre  de 
Ferdinand  contre  la  maison  d'Anjou  y  le  pape  Pielly 

(i)  Demiia,  Istona  delV  Italia  occidentale,  t.  2^^  pttssîm» 
Louis  XI  traita  la  Sayoie  comme  on  fief  de  la  France  ',  il  s'im- 
misça dans  toutes  ses  affaires  y  et  alla  jusqu'à  s'exùparer  de  la  ré- 
gence après  la  mort  de  Philibert  I  ^  sous  prétexte  d^mpécher  fies 
'  troubles.  P.  i85.  Le  marquis  de  Salaces ,  qui  possédait  de  grands 
biens  dans  la  partie  méridionale  du  Piémont ,.  avait  fait  hom- 
mage à  la  France  depuis  Pan  i353  (p.  4^) >  qucaque  le  dac  de 
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grand  politique  ^  "vit  combien  était  dangereuse  pour 
PItalie  cette  influence  de. là  France,  et  s'eflforça 
d^empècher  Pintroduction  de  ses  armées  (i).  Les 
proTÎnces  centrales  de  la  Lombardie  étaient  alors 
entre  les  mains  d^un  homme  également  célèbre  par 
sestalens  politiques  et  militaires,  François  Sforce^ 
Sachant  que  la  maison  d^ûrléans  avait  des  préten- 
tions sur  ses  propres  états ,  il  se  lia  étroitement  avec 
la  dynastie  aragonaise  qui  occupait  alors  le  trône  de 
Maples,  et  qui  avait  avec  lui  un  intérêtcommun  con- 
tre la  France.  Mais,  à  sa  mort,  Punion  delVClan  avec 
Naples  se  relâcha.  Dans  le  nouveau  système,  Milan 
se  ligua  avec  Florence,  et  quelquefois  avec  Venise 
contre  Ferdinand  et  Sixte  IV,  pontife  turbulent  et 
sans,  principes.  Ludovic  Sforce,  qui  avait  usurpé  la 
tutelle  du  duc  de  Milan,  son  neveu,  vit,  à  mesure 
que  ce  jeune  homme  approchait  de  sa  majorité, 

Savoie  lut  son  yéritable  suzerain.  Cette  circonstance  présenta  à 
la  France  un  nouveau  prétexte  pour  intervenir  dans  les  affaires 
dé  ritatie.  P.  1B7.  * 

(1)  Côme  de  Médicis  ayant  *,  daas  une  conférence  avec  Pie  II  à 
Florence,  témoigné  sa  surpdsede  ce  q«e  le  pape  soutenait  Fer- 
dinand ,  PoîUifeop  haud  ferendutu  fuisse  ait,  regem  à  se  consti- 
tutum  armis  ejici,  neque  id  ItaUce  libertad]  conducere;  Gai- 
los,  si  regnum  obtinuisscnt,  Senas  haud  duhiè  suhacturos;  Fîx>- 
rentinos  adversus  lilia  nihE  acturos  ;  Borsium  Mutinœ  dacem, 
Gallis  galliorem  videri;  Flaminia  regulos  ad  Francos  inclina- 
re;  Genuam  Francis  subesse,  et  àvitatem  Astensem  ;  siponti- 
fex  romanus  aliquandà  Francorum  amîcus  assumatur,  nihil  re- 
liqui  in  Itali^.  remanere  quod  non  transeatin  Gallorum  nomen; 
tueri  SB  Itiliam ,  dùm  Ferdinandum  tuerehur.  Comment.  PU 
secundi,  1.  4 ,  p.  99.  Spondanus ,  où  j'ai  trouvé  l'indication  de  ce 
passage,  en  parait  très-courroucé.  Mais  Tannée  i494  prouva  que 
Pie  U  était  un  profond  politique. 


/ 
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qu^ii  £dlait  conaommer  un  crimç  par  un;  crimes  Dé- 
poser et  assassiner  son  pupille  était  un  projet  qui 
n^effrayait  pas  sa  conscience.^  mais  que  désavouait  1» 
prudence.  U  s'était  £ût  deux  ennemis  déclara  dans 
Ferdinand  de  Naples,  et  Pierre  de  Médicis  y  héritier 
de  Laurwt*  Son  (^tination,à  retenir  un  pouvcnr 
usurpé  amènerait  prol]ablement  une  révolution  & 
149^*  Milan..  D'après  ces  considérations,  liudavic  Sfiorce 
excita  le  roi  de  France  à  entreprendre  la  conquête 
de  Naples  (x). 

Tant  que  les.trois  grandes  puissances  de  PEuropei 
occupées  par  des  divisions  intestines  ou  par  des 
guerres  étrangères,  ne  purent  déployer  leurs  forces 
naturelles,  les  Italiens  éprouvèrent  si  peu  de  crainte 
pour  leur  i^idépendance  ,  qu'ils  appliquèrent  tpute 
leur  politique  à  régler  entre  eux  l'équilibre  des  forc- 
ées. Vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  un  coup-^'oeil 
pMs  vaste  sur  l'ensemble  de  l'Europe  leur  aurait 
démontré  la  nécessité  d'étouffer  les  petites  Haines , 
de  sacrifier  le#  petites  ambitions  pour  maintenir 
l'indépendance  de  leurs  gouvememens  ;  non  pas  en 
cherchant  à  fondrç  en  une  seule  monarchie  Lom- 
bards et  Napolitains,  principautés  et  républiques^ 
mais  en  adoptant  le  plan  plus,  juste  et  plus  raison- 
nable d'une  fédération  générale.  Les  politiques  ita^* 
liens  ne  manquaient  ni  de  réflexion  ni  de  pénétration 
pour  distinguer  les  vrais  intérêts  de  leur  pays.  Maïs 
telle  est  la  volonté  de  la  Providence ,  que  la  sagesse 
la  plus  profonde  et  la  jdus  certaine,  en  matière 

(i)  Guichardin,!.  1.  « 


même  de  politique  ^  ne  doit  jamais  être  séparée  de 
la  verta.  En  ^  dégageUDt  ^un  péril  imibinent,  Lu- 
dovic Sforce  oublia  que  Phéritier  présomptif  du  roi 
de  France  avait  d'anciens  titrer  à  cette  principauté 
de  Milan  qu'il  cherchait  à  retenir  par  Pusurpation 
et  le  meur^.  Mais  d'autres  puissances  que  la  France 
élevaient  aussi  leurs  prétentions  sur  Milan  et  sub 
Naples  y  et  elle  ne  devait  pas  jouir  .tranquillement 
de^  dépouilles  de  l'Italiei-Le  bruit  confus  des  armes, 
de  {Jus  en  plus  formiddble  ^  va  retentir  des  bords 
du  Danube  et  du  golfe  de  la  Méditerranée,  he 
sombre  et  astucieux  Ferdinand  ^  le  vif  et  impétueux 
Maximilien  se  préparent  à  entrer  dans  la  lice  ;  les 
plans  de  l'ambition  vont  se  compliquer  et  s'étendre, 
et  la  querelle  de  la  succession  de  Naples  sera  la 
source  d'une  longue  rivalité  entre  la  France  et  la 
maison  d'A.utriche*  Mais  ici ,  pendant  que  l'Kaliç 
est  encore  intacte,  et  avant  que  les  premières  lances 
de  la  Franeç  brillent  dans  les  défilés  des  Alpes,  nous 
termwerons  l'hi&toire  du  Moyen  A.|e. 
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Naissance  du  mabométisme.  -«  CansM  de  ion  sncoès.  «^ 
•  Conquêtes  des  Sarrasina.  — -  Empire  fft%c.  ••—  Déca^ 
dence  des  califiss*  -*•  Lça  Grecs  recouyrettt,  une  partia, 
^e  ce  qu'ils  ayaient  perdfi.  •*«  Les  Turcs.-— Croisades» 

.  —  Gônstantinople  prise  par  les  Latins;  «-  reprise  par 
les  Grecs*  r—  Les  Mogols.  ->—  Les  Ottomans.  «—  Dan* 
^T  de  Gônstantinople.  — -  Timour.  «-  Prise  de  Gôn- 
stantinople par  Mahomet  II .  —  Alarme  de  PEurope. 

iJi  l'on  se  Irouve  assez  embarrassé  lœ'Squ'on  cher- 
che à  fixer  Pépoque  où  Pon  peat  placer  naturelle- 
ment  le  commencement  de  Phistoire  moderne  de 
PEurope  occidentale,  la  difficulté  devient  encore 
plus  grande  lorsqu^on  porte  ses  regards  sur  Pempire 
d'Orient.  En  parcourant  la  longue  série  des  annales 
byzantines  9  nous  avons  toujours  Pantiquité  devant 
les  yeux  :  la  langue  grecque  j  le  nom  romain ,  les 
titres  j  les  lois ,  tout  Pentourage  de  la  grandeur  des 
anciens  temps ,  s'of&ent  à  nous  sans  interruption 
depuis  le  preqjtier  jusqu'au  dernier  des  Gonstantins. 
Ce  n'est  qu'en  observant  les  relations  extérieures 
et  la  situation  de  leur  empire  à  l'égard  des  puis- 
sances éti*angères  que  Pon  s'aperçoit  qu'on  vogue  sur 
une  nouvelle  mer,  et  qu'on  sent  la. nécessité  de 
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dièrplier  dm  points  de^oçntacl  m^c  IHûsUire^âeft 
«ùU^  Ddtkmfl  pêJkT  traœr  une  limite  qu^on  ne  «aii- 
wt  rtrony^*  dans  les  rëvolutiMts  doîneiftiques'  d^ 
Constantinople.  L^apparitîon  de  Makômet  et  les 
eonqoétes  de  ses  disotj^s  forment  dans  rbistoice 
de  Pj&sie  une  ëpoqae  enepre  pins  importante  et 
miens  déterminée  que  la  destractioii  de  PempÎM 
romsiù,  en  Ëorope*  Aiam  la  l%ne  qui  séparera  les 
iemps  anciens  des  temps  modernes  de  Phistmire  hnp- 
zmstiiie  traTersefa  le  régne  d^Héraelius.  On,  peut 
4)onsidérer  comme  placé  aux  confins  de  ces.  de^:|. 
liémi^liètet  de  temps  ce  prince,  dont  la  jeunesse  fut 
eourànnée  'des  .^miers  lauriers  remporliés  sur  les 
SQCcesseurs^d^Artaxeree^  ci  la  vieillesse  rembrunie 
-parles  prelniâres  calamités  de  PinTasion  des  mako- 
inétans* 

De  tikites  les  ré?olu1idn»  qui  ont  influé  d^une 
Bumière  durable  sur  Phistoire  civile  du  genre  hu-  Apparitionde 


main ,  il  n^en  est  aucune  qui  ait  été  plus  aia-delà  de 
la  portée  de  la  prudence  humaine  que  la  révolution 
produite  par  la  religion  de  PÂrabie.  De  même  que 
les  germes  d%n  mal  invisible  se  développent  quel- 
quefois en  Mlence,  et  parviennent  à  leur  maturité 
avant  d^avonr  manifesté  ces  symptômes  funestes  qui 
ne  laissent  plus  d^espoir,  ainsi  la  propagation  ^a- 
duelle  d^une  nouvelle  croyance  ^  dans  un  pays  bar^ 
bare  situé  hors  des  limites  de  Pempre,  était  à 
peine  connue  ,  et  du  moins  regardée  avec  beaucoup 
dUndifférence  à  la  cour  de  Gonstantinople*  Du  temps 
de  Mahomet,  P Arabie  était  divisée  en  une  multi- 
tude de  petits  états,  dont  la  plupart  cependai^t  pa- 
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nyèseiil'aviur  itfjàrAé  la  Medque  comité  la  càpiUlc 
de  leur  Qafioii  e€  lei  6iége  pnorâpaldç  leur  eiilto  i5eli- 
gleux.  AMOai  la  prise  de  cette  ville  j  et  la  loonristiop. 
de  son  aristoeratie  |missaht6,et  nombreute,  eBtra]^ 
néreiit  hieûXAt  la  foumissioii  des  4rilH&s  kififrieares 
qui  transpœrtérent  au  conquérapt  lé  respect  qa^elles 
«ment  boatumé  de  montrer  à  ceux  qu^il  venait  de 
«Apiguer.  a  no.,  ne  T«»y««  en  Mahomet  ^qn'an 
usurpateur  mflitaire^  il  n^e^  rien  de  plus  facile  i 
comprendre  j  rien  scortoat  qui  Boît  plat  conforme  A 
.  l'esprit  général  de  l^istoire  d^Orient  que  le  sofioès 
qn^il  obtint.  Mais  si  nous  conadéronsenitti  Padteur 
d^une  imposture  religieuse  évidemment  dénuée  de 
tout  caractère  de  vérité ,  combattue  dans  le  juîsicîpe 
.  parles  magistrats  civils,  et  sur  laquelle  il  eut  cépen* 
dant  la  hardiesse  de  fcmder  le  plan  d^un  em{niieiliit- 
versel,  vaste  projet  que  ses  disciples  réalîaèrent  à 
demi;  si  nous  le  <k>nsidérons ,  distje,  soos  cé^XHfl^ 
.  de  vue,  il  est  intéi^ssknt  d^examiner  eotnmeht  ï 
put  inspirer  une  foi  si  sincère,  si  ardente ,  â  forte  et 
si  durable. 

Parmi  les  personnes  les  plus  versée  dana  cette 
Cames  de  t^o^rtië  dc  Phistàite,  il  n^en  est  peut-être,  aucune  qui 
•on  »uccè«.  puisse  donn^  au>ourd^bai  une  expUoatioo  pkiaer 
ment  satisfaisante  .des  causes  qui  contribuèrent  au 
progrès,  de  Pislaihisme  (i).  Nous,  pouvons  en  indi- 
quer quelques-4mes  des  principales  ;  nous  placeront 
au  premier  rang,  ces  notions  justes  et  âevées  de  la 

(i)  Nous  avons  très-peu  de  bons  matériaux  pourPhistoire  même 
de  Mahomet.  Albûfeda^  le  plus  judicieux  des  historiens  qui  ont 
écrit  sa  yie ,  ytrait  au  quatorzième  siècle  y  ou  il  deyait  être  mora- 
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natare  divine  et  de^  devoirs  moraux  ^  ces  choies  su- 
blimes éparses  dans  le  Koran,  et  qui  ne  pbuvaîetit 
manquer  de  frapper  un  peuple  sérieui  et  réflëchî , 
que  son  mélange  avec  les  Juîfe  et  les  chrétiens  avait 
peut-être  déjà  d^oûté  des  superstitions  de  son  an- 
cienne idolâtrie  (i);}  ensuite  l'heureux  méliange  des 
doctrines ,  des  rites  et  des  traditions  des  difSérenteii 
religions  qui  existaient  en  Arabie  ;  et  enfin  les  nom- 
breuses applications  des  préceptes  du  Koran  ^  livre 
écrit  avec  autant  d^élégance  que  de  pureté ,  à  toutes 
les  transactions  légales ,  et  à  toutes  les  actions  de  la 
vie.  On  s'attend  peut-être  que  j'ajouterai  à  ces  cau- 
ses cette  indulgence  pour  la  volupté^  que  l'on  con- 
sidère ordinairement  comme  le  caractère  distinctif 
de  la  religion  mahométane.  Je  crois  qu'il  y  a  beau- 
coup d'exagération  &  cet  égard.  Le  fondateur  de 
cette  religion  pouvait  être  aussi  sensuel  que  féroce  ; 

lement  impossible  de  distinguer  la  vérité  dans  le  torrent  des  tradi- 
tions fabuleuses.  Al  Jannabi ,  que  Gagnier  a  traduit,  n*a  écrit  que 
des  contes.  JX  serait  tout  aussi  raisonnable  de  citer  .les  u4cta 
.  Sànctorum  que  son  roman.  Il  est  donc  difficile  de  se  former  une 
juste  idée  du  caractère  du  prophète^  si  ce  n'est  d'après  le  Koran; 
et  quelques  orientalistes  ont  >  si  je  ne  me  trompe ,  poussé  le  ' 
scepticisme  jusqu'à  révoquer  en  doute  l'authenticité  absolue  du 
^oran  même.  Gibbon  n'a  peut-être  paâ  suffisamment  prévenu 
4eç  lecteurs  de  la  base  incertaine  sur  laquelle  repose  son  récit  "de 
la  vie  et  de§  actions  de  Mahomet. 

(i)  Le  roman  très-curieux  d'Antar^  écrit  avants  l'appariJtbn  de 
Mahomet,  porte  à  croire  que,  bien  que  l'idolâtrie  pût  dominer 
dans  quelqties  parties  de  l'Arabie ,  ainsi  que  nous  l'apprend  Sale , 
cependant  la  véritable  religion  des  descendans  d'Ismaël  était  le 
dogme  de  l'unité  d'un  Dieu,  tel  qu'on  le  trouve  exposé  dans  le 
Koran,  et  accompagné  de  cette  tnême  antipathie  religieuse  et 
nationale  que  prescrivit  Mahomet  à  l'égard  des  adorateurs  du  feu. 


mais  je  ne  pense  pas  .<|u^U  ait  compté  snr  «n.païf^ 
moyen  poar  la  propagation  de  sonsylitèmç.  II  ne  fant 
point  ici  juger  diaprés  les  r^les.de  la  chasteté  cliré-» 
tienne^  ni  diaprés  les  mœurs  dç  PEurope*  Si  la  po- 
lygamie était  en  usage  dans  TÂrabie  y  ainsi  qu'on  nç 
saurait  le  révoquer  en  doute ,  la  permettre  n'était 
point  accorder  une  npuvelle  faveur  aux  prosélytes 
de  Mahomet.  On  trouvera  pkoôt  que  sa  loi  restrei- 
gnait la  liberté  illimitée  des  mœurs  orientales  à  cet 
égard;  et  d'un  autre  côté  sa  défense  sévère  de  l'adul- 
tère et  des  liaisons  incestueuses,  si  communes  chex 
les  peuples  barbares  j  n'indique  point  une  morale 
relâchée  et  complaisante*  Un  musulman  dévot  res- 
semble beaucoup  plus  à  un  stoïcien  qu'à  «n  disciple 
d'Epicure.  On  ne  peut  lire  leKoran  sans  remarquer 
l'esprit  de  scrupule  et  d'austérité  qui  y  domine*  Et 
en  effet^  ce  n'est  point  en  flattant  les  vices  À  en  fa- 
vorisant la  démoralisation  des  hommes  y  que  le  fon- 
dateur d'une  nouvelle  secte  ou  d'une  nouvelle  reli- 
gion peut  espérer  un  succès  durable.  Je  serais  plutôt 
tenté  de  considérer  la  sévérité  de  la  dbcij^ne  de 
Mahomet  comme  une  des  causes  de  son  influence* 
Les  préceptes  qui  commandent  l'observation  de 
certains  rites,  étant  toujours  bien  déterminés^ 
sont  moins  exposés  à  être  négligés,  lorsqu'une 
fois  l'obligation  en  a  été  reconnue,  que  les  pré- 
ceptes des  vert!;is  morales.  Aussi  les  longs  jeunes , 
les  pèlerinages,  les  prières  et  les  ablutions  régu- 
lières, la  pratique  constante  de  la  charité,  l'absti- 
nence des  liqueu]rs  échauffantes,  prescrits  par  le  ^ 
Koran,  présentaient  aux  sectateurs  une  r^Ie  de 


conduite  fixe^  et  les  rappelaient  continuellement  à 
leur  loL 

Mais  le  triomphe  de  Piskimisme  du  vivant  de  son 
prophète,  et  pendant  les  premiers  siècles  de  son 
existence  9  était  par-dessus  tout  le  résultat  de  cet 
esprit  d'énergie  belliqueuse  qui  dominait  dans  cette 
i^eligion.  L'islamisme  est  un  sptème  aussi  essentielle- 
ment militaire  que  l'était  l'institution  de  la  chevalerie 
dans  l'Europe  occidentale.  Les  Arabes,  race  carac- 
térisée par  ses  passions  violentes  et  sanguinaires ,  en- 
durcie par  l'habitude  du  pillage  et  du  meurtre ,  les 
Arabes  trouvèrent  dans  la  loi  du  prophète  leur 
compatriote  non -seulement  la  permission,  m^is 
l'ordre  positif  de  désoler  le  monde,  et  la  promesse 
de  tous  les  plaisirs  dout  leur  brûlante  Imiginatiou 
embellissait  le  paradis  attachée  à  ce  qui  falsaii  leur 
plus  grand  bonheur  sur  la  terre.  Il  est  difficile  Âe 
concevoir  dams  le  calmé  du  cabinet  l^iiitenslté  de 
ce  feu  qui  peut  embraser  l'homme,  lorsque  toutes 
ses  idées  se  trouvent  concefatrées  sur  un  seul  point, 
et  'que  l'exaltation  de  la  force  et  .du  courage  s'allie, 
aux  sentlmens  moraux  ou  aux  espérances  religieuses. 
J'ai  déjà  fait  remarquer  l'effet  de  cette  union  au  sujet 
des  croisades,  phénomèjie' parfaitement  analogue 
aux  commencemens  de  l'histoire  des  Sarrasins.  Dans 
l'un  et  l'autre  cas ,  on  ne  sait  si  l'on  doit  le  plus  ad- 
mirer les  prodigieux  efforts  de  l'héribïsme,  ou  s'In- 
digner des  excès  de  ce  zèle  barbare  qui  les  accom- 
pagnait. Mais  les  croisades  étaient  des  efforts  d'un 
moment  peu  conformes  à  l'esprit  de  la  chrétienté , 
qui,  dans  les  siècles  n^ême  de  la  plus  épaisse  Igno- 
III.  17 
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imitée  et  ée  k  stipetstUion  It  plus  grossière  y  né  fut 
point  susceptible  de  ce  fanatisme  solitaire  et  irré-^ 
sÎ6tible  qui  enflammait  l^s  musnlraatts.  Us  n^avaient 
besoin  ni  de  pcmtifcs  ni  de  préiUcatetits  pour  les 
exciter  à  accompfir  Pefeuvre  auquel  Hs  étaient  ap- 
pelés ^  le  précepte  ^it  dan»  leur  foi^  le  principe 
dans  leur  cceur^  l'asfttrance  du  snecè»  dans  leur 
gbûve.  O  prophète!  s^éevia  AJi,  lorsque  Mahomet ^ 
dans  les  pnremiéres  années  de  sa  mission  ^  cherchait 
dans  rassemblée  peu  nombreuse  et  encore  îneer^ 
taine  de  ses  amis  un  visir  ou  lieutenant  ^  6  pror 
phéte  l  jt  suis  Phomme  qu^il  te  lant;  si  quelqu^un 
s^élère  contre  toi,  je  lui  briserai  Içs  dents ,  je  lui  ar* 
racherai  les  yeux  y  je  lui  romprai  tes  jambes  ^  je  lui 
fiendrat  le  ventre.  O  prophète!  jeteux  être  ton  tisir 
et  leur  commander  (i).  Ces  paroles  d'un  des  pre- 
miers et  du  plus  célèbre  des  disciples  de  Mahomet  y 
sont  comme  tin  texte  dont  l'histoire  t<mt  entière  des 
Sarrasins  n'est  que  le  déyeloppennent.  Elles  renfer- 
ment  toute  l'essence  vitale  de  sa  Religion  j  foi  aveu* 
gle  et  zèle  féroce.  La  destruction ,  Pe^avage  des 
infidèles ,  les  tributs  imposés  sur  eux  étaient  les 
heureuses  nouvelles  du  prophète  de  PÂrabif  •  Aux 
idolâtres,  ôU  à  ceiix  qui  n'atimettaîent, pas  de  révé- 
lation particulière ,  on  n'offifait  qu'nne  alternative,* 
lat  conversion  ou  la  mort.  Qaant  aux  peuples  dû 
Liure,  ainsi  quMTs  sont  désignés  dans  le  Koran,  c'èst^ 
à-dire  aux  quatre  sectes,  Chrétiens,  Jttikj  Mages  et 
Sabéens,  on  leur  permettait  de  rester  atta<4iés  à  leur 

(i)  Gibbon  y  t.  9,  p.  .284.     '  . 
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aociecme  loi  j  pogïm  qu'ils  se  soumissent  au  paie- 
ment d'an  tribut  et  à  d^autres  marques d'humili&tlon 
et  de  servitude.  Maîis  les  musulmans  franchissaient 
rarement  les  limites  que  leur  intolérance  s^était 
imposées;  ils  respectèrent  presque  toujoufs  la  pa* 
rôle  donnée  aux  infidèles;  et,  malgré  toute  leur 
insc^lence  et  leur  oppression  ,  les  conquérans  maho- 
métans  étaient  doux  et  libéraux  en  comparaison, de. 
ceux  qui  combattaient  sous  Pétendard  des  pontifes 
de  Rome  ou  de  Constantinople. 

Lorsque  Mahomet  mourut,  en  $82,  son  empire       Premières 
temporel  et  religieux  embrassait  la  péninsule  de.^J^^^'*" 
PArabie,  et  ne  s'étendait  pas  au-delà.  L'empire  ro- 
main et  la  Perse  étaient  alors^engagés  dans  des  hos- 
tilités longues  et  sans  résultat  (^cisif ,  sur  les  fleuves 
de  la  Mésopotamie  et  dans  les  montagnes  d'Armé-. 
nie  :  les  ambitieux  et  fanatiques  disciples  de  Maho- 
met les  considéraient  déjà  comme  leur  proie.  Dès  la 
première  année  du  règne-  d'^Abubeker,  successeur 
immédiat  de  Mahomet,  ces  deux  grands  empires 
furent  envahis.  La  Perse  n'opposa  qu'une  faible  ré-  * 

sistance.  Le  frêle  édifice  du  despotisme  oriental 
n'est  jamais  à  l'abri  d^un  écroulement  tenta)  et  inat- 
tendu :  quelques  victoires,  quelques  sièges  portè- 
rent les  armes  arabes  du  Tigre  à  POxus,  et  renvejfr  , 
sèrent,  avec  la  dynastie  Sassanienne,.  l'antique  et  - 
célèbre  religion  qu'elle  avait  professée.  Sept  années 
d'une  guerre  active  et  continuelle  suffirent  pour 
soumettre  l'opulente  Syrie ,  défendue  par  dés  villes 
fortes  çt  par  de  nombreuses  armées;  et  le  caKfe 
Omar  avftît  à  peine  rendu  grâces  au  ciel  de  Vachéve- 
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ment  de  cette  c#oqaète  y  que  son 
lai  annonça  l^entière  soumission  de  PEgypte.  Qael- 
que  temps  après ^  les  Sarrasins  ^  suivant  la  c6te. 

647*698.  d^ Afrique,  poussèrent  leurs  conquêtes  jusqu^anx 
Colonnes  d'Hercule  ^  et  uife  troisième  pro.vince  fut 
séparée  à  }amab  de  Pempire  grec.  Ces  conquêtes 
dans  POccident  les  mirent  en  contact  avec  de  nou- 
veaux ennemis  j  et  les  conduisirent  à  des  triomphes 
plus  èclatans.  Encouragé  par  la  désunion  des  Visi* 
goths,  et  appelé  par  la  trahison,  Musa,  général 
d'un  despote  qui  régnait  au-delà  de  l'extrémité  op- 
posée de  la  Méditerranée,  passa  en  Espace,  et  deux 
^lo*  ans  après,  le  nom  du  prophète  était  invoqué  $iu  pied 
des  Pyrénées  (i).  ,  . 

Etat  de  l'em-  Ces  conquêlcs ,  qui  étonnent  le  lecteur  irréfléchi 
et  superficiel ,  sont,  aux  yeux  de  l'observateur  cal- 
me, plus  faciles  à  expliquer  que  leur  cessation;,  on 
est  moins  surpris  de  voir  la  nioitié  de  l'empire 
romain  perdue  que  le  reste  sauvé.  Supposons  qu^ai^i 
milieu  du  septième  siècle  un  spectateur  indiffèrent^ . 
s'il  avait  pu  s'en  trouver  un ,  eût  jeté  un  regard  de 

(i)Ock]ey,  History  ofthe  Sarace'ns;  Cardonne,  Révolutions  iU 
Vj4frique  et  de  l'JEspagne.  Le  premier  de  (;es  Ouvrages  est  bien 
connu ,  et  justement  admiré  pour  sa  jsimpUci^é  et  ses  détails  pit- 
toresques, n  existe  peu  de  morceaux  plus  beaux  que  le  récit  de  la  ■ 
mort  d'Hossein  ;  m^s  ces  beautés  n6  sauraient  rendre  Pouvrage 
plus  digne  de  confiance.  Au  contraire,  onpourirait  poser  comme 
ttn  principe  assez  général  que  la  multiplicité  des  détails,  qui  aug- 
mente la  confiance  que  Pon  doit  ajouter  à  un  témoin,  diminue 
celle  que  Ton  peut  avoir  en  un  historien  qui  écrit  à  une  certaine 
diétance  de  temps  00  de  lieux.  Je  ren^arque  aufsi  que  Reiske,  dans 
sa  préface  d' Albufeda ,  parle  de  Walkîdi ,  donl  lé  livre  d'Ockley 
n^est  qu'une  traduction^  comme  d'unécnyain purement  fabuleux. 


pire  grec. 
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Médine  à  Constantînople^  il  aurait  sans  doute  prévu 
de  huit  cents  ans  Tépoque  où  les  mahométans  ëta- 
Miraient  leur  domination  sur  les  rives  de  PHelles- 
'pont.  Là' guerre  de  Syrie  avait  flélri  la  réputation 
dVéraclius  ;  et  ses  successeurs  paraissaient  aussi  in- 
Cflfpables  de  résister  qu^ils  étaient  indignes  de  goù- 
'  vemer.  Leur  despotisme  ^  affranchi  du  joug  des  lois, 
succombait  souvent  sous  la  révolte  triomphante; 
Biais  jamais  le  mot  de  liberté  civile  ne  ^  faisait  en- 
tendre dans  ces  contrées^  et  les  vicissitudes  de  la 
servitude  et  de  l'anarchie  consommaient  là  dégra- 
dation morale  dû  peuple.  Moins  ignorans  que  \eê 
iwrbaresde  lK)cfcident ,  les  Grecs  prostituaient  leurs 
talens  à  des  controverses  de  théologie,  et  surtout  à 
cdiés  qui  avaient  rapport  à  la  nature  et  à  Pincarna- 
lion  de  notre  Sauveur  ;  et,  comme  il  arrive  ordinair 
rement  en  pareil  cas ,  plus  le  sujet  de  leurs  querelles 
était  au-delà  des  bornes  de  Pintçlligence  humaine  ^ 
j^us  les  antagonistes  devenaient  tranchans  et  violens. 
Ces  débats  ne  se  bornaient  pas  au  clergé ,  qui  dans 
PCN-îent  n'avait  point  obtenu  le  privilège  de  guider 
la  foi  des  peuples  ^  les  souverains  soutenaient  alter- 
mitîvèment  les  partis  opposés.  Héraclius  n'était  pas 
trop  Brfeive,  Théodora  n'était  pas  trop  infâme^  pour 
prendre  part  à  des  discussions  théologiques;  et  ceux 
qui  avaient  le  malheur  de  différer  de  l'avis  impé- 
rial étaient  frappés-  d'une  double  proscription , 
comiùe  traîtres*  et  comme  hérétiques.  Mais. ces  mê- 
mes hommes  qui  persécutaient  leurs  adversaires  au 
sein  de  leurs  foyers  affectaient  dé  lâches  scrli nul ds 
au  jour  du  combat;  et  l'église  grecque  n'avait  pa» 


\ 


.(    2,62) 

f  ^  É  •  ^ 

honte  d'exiger  que  le  soldat  ^lù  versa^  \^  sa^  djs 
ses  ennemis  dans  une  guerre  oationfil^  s^  ppijfîlj; 
par  une  pénitence  canonique. 
àJ^f^^      Ce  peuple  corrompu  fut  sauvé  par  les  yicas  dç  «e« 
ennemis  bien  plus  que  par  les  r^ssourpç^  ioJtrif^ 
ques  qu'il  possédait  enoor^.  Une  rfipide  décjid^jy^ 
arrêta  les  musulmans  dans  le  çourf.  4e.  leuxi  vîor* 
tpires.  Cet  irrésistible  enthousiasme,  ce  zèle  sitir 
cère  et  désintéressé  qu'avaient  déployés  1^  compft^ 
gnons  de  Mahomet,  étaient  presque  éteiajts  av^^ii 
même  que  la  première  généra tiQQ^ejfit  ^|^ar«i^  Los 
Arabes  dn  désert  oublièrent  4^03  lef  fertile»  y^ 
lées  de  Damas  et  de  Bassora  la  li^ip^ité,  lie  leurp 
mœurs.  Riches  des  tributs  d'u^.  jifpple  f  siçlf^ve^  Ipf 
souverains   mahoQfiétaas  ne   çpnn^is^i^iit  4'aatre 
emploi  des  richesses  que  les  plaisi^  de§  ^en^,  et^'4^ 
tait  au  prix  de  leur  force  et  de.  ienréaergie  qu'iljs 
achetaient  leurs  voluptueuses  jppissancef*  ^ous  Iç 
règne  de  Moawiyah ,  le  çiuquiétne  eaj|i£a  |  la  succ^i»* 
iion  bérédîtaire  remplaça  Téle^lipu libfe  ^^ûàèle% 
qui  avait  porté  au  pouvoir,  les  premiers représentaos 
du  prophète}  et  ce  nouvel  ordr,e^^|tout  néaesf^ixnf 
qu'il  était  pour  écii^ter  jttsq^'è  An  cî^rt^Jn  poi^  i» 
danger  du  schisme  et  des  gjcierj:;es  civifes^  e;Kpos£^J« 
royaume  au  risque  inévitable -d'êtrp  souvent  go«* 
verné  par  des  despotes  impui^sans»  Mw  tout  Arr^^r 
gement  ne  pouvait  être  qi^'un  paUiatif  naomen* 
tané  contre  la  gueVre  cf  vile .  L'origine  d^s  dissensions 
qui  divisent  encore,  aujourd'hui  les.^tatei^s  d^ 
Mahoçiet  r^mon^a  aux  pr^miei;*  éy^nyeofi  <qttî 
suivirent  sa  mort,  au  rejet  d'AUi  3Pi3i  gend^,  piii: 
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les  élecieuvs  de  Médina .  Deux  r^es,  ceux  d^Abu- 
I)ekef  et  d'Omar^  forent  glomux  au^diefaôrs,  et  ho- 
x^nés  &  l-iotérbttr  da  respect  des*fe«iple8;  dims  la 
Tieillesfte  d^Othman  ftit  fatUe  et  imprudeate;  se^ 
#sioemii  coo^pirèrent  contre  Im^  et  donnèrent  un 
premier  exemple  de  rérolte  et  de  négicide,  exenple 
qui  d^ait  être  si  soÊTfevtL  imité  !  Âli  fat  «lors  élu  : 
une  faclîoBL  {)ui««ante  lui  dispita  ees-  droits^  et 
Peaipire  des  âftrràimfl  fut  pesîdaat  longtemps  dé-^' 
chiré  par  les  querelles  de  plusîeinrs  prétendans  qui 
n^en  appelsàent^  »«  £(md^  qu^au  jugement  desur^ 
mes.  La  fa^fiUk  d'Ommîyah  parvint  enfii»  à  établir 
ses  4roHs  d^tiifte  i^awére  sinon  évidente ^^aoi  qirâif 
irrésistible^  Mais  des  révoltes  -édataieiit  sans  cesse 
àsflifi  ise  Yaste  empire;  an  de  ces  rabelles  sut  )égîti«- 
mer  fiion  enm^  par  ses  stiooès,  et  limin  la  dynastie  -5q, 
desAbbsssideis^ 

Damas  avait  été  la  capitale  des  Ommiades;  leurs      Caiifearde 
su<9ce6sétnrs  transportèrent  le  siège  dé  leur  empiif? 
dans  la  nouvelle  ville  de  Bagdad.  Après  I^  compa- 
gnons de  Mahomet  j  les  noms  les  plus  célèbres  €[uq 
présente  la  longue  liste  des  califes^  sont  eenx  de 
qnelqMs-afts  dks  premiers  souverains  qui  régnèrent 
dfi^ns  cette  capitale  :  Almanzor,  Haroun-al-Ha^cbîdf 
et  Almamon.  La  magnificence  de  leurs  p^ais,  leur 
garde  i^oanbBen&e ,  leurs  trésors  d^or  et  d^argent ,  la 
population  et  la  richesse  de  leurs  villes ,  offraient 
un  contraste  frappant  avec  la  rudesse  et  la  pauvreté 
des  peupicB  de  TOccident  à  la  même  époqne.  Les 
•scîfeMes  9  que  les  premiers  musulmans  avaient  mé- 
prisées comme  étrangères  à  la  guerre ,  ou  re jetées 


Bagdad. 


comme  profanes^  ëtaienten  honneur  à  leur  cour  (i). 
Le  calife  Almamon  suttout  se  distingua  par  la  pro* 
tection  qu'il  acoorda  aux  lettres  :  les  écrits  philoso* 
phiques  de  la  Grt^çe  furent  recherchés  avec  ardeur^ 
et  traduits;  on  cooipta  les  étoiles ^  on  calcula  la 
marche  des  planètes;  les  Arabes  perfectionnèrent 
la  science  qu'ils  empruntaient  a  l'Europe^  et  lui 
Comnriuniquèrent  en  retour  l'invention  '  des  signes 
numériques'^  et  le  langage  intellectuel  de  'l'algè* 
bre  (a).  Cependant  la  flatterie  ou  la  reconnaissance 
ont  exagéré  le  mérite  dés  Abhassîdes.  Malgré  tontes  * 
les  louanges  banales  des  poètes  salariés  ^  dont  lès 
p^mégyriques  ont  été  quelquefois  répétés  en  Europe, 
on  voit  peu  de  monarques  d'Orient  dont  l'histoiré 
ne  soit  souillée  4e  crimes  atroces.  Aucun  gouTerne* 
ment  cbiéticai,  à  l'exception  peut-être  de  ëeluî  de 
Constantinople ,  ne  présente  une  série  de  tyrané 

(i)  Les  auteurs  arabes  fixent  Porigiiie  de  leur  littérature  («à 
l'exception  de  ces  ouvrages  de  fiction  qui  avaient  toujours  été  po- 
pulaires) au  règne  d^Alnianzor.  A.  D.  ySS.  Abulpharagius , 
p.  160  ;  Gibbon ,  c.  52. 

(2)  Quelques  ouvrages  publiés  très-récemment  renferment  des 
détails,  intéressans  sur  la  littérature  d^s  Saijra^iiis.  fieringtoi^) 
Litterary  history  of  the  Middle  Ages;  Mills,  Bistory  ofMo- 
hammedanism  y  c.  6;  Turuer,  History  of  Mngland,  t.  1.  On 
coiinait  peut  être  davantage  Pouvragc  de  Harris ,  intitulé  Philo- 
logical  arrangements.  On  -a  fait  bealucoup  mieux  depuia^  mais  ce 
livre  est  un  des  premiers  qui  aient  paru  dans  notre  langue  sur 
cette  ffartie  de  la  littérature  qui  préseute  encore  une  belle  car- 
rière aux  orientalistes  européens.  L^admirable  catalogue  des  ma- 
nuscrits arabes  de  TËscurial ,  par  Casiri ,  réclame  'depuif  long- 
temps un  examen  plus  soigné  de  leur  contenu  ^  examen  auquel,, 
ce  savant  n'a  pu  se  livrer.  Mais  la  saine  littérature' et  TEscurial! 
quelles  idées  discordantes  !  ^ 
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qu^on  piiiase  comparer-  aux  califes  de  Bagdad ,  si 
toutefois  des  actes  de  sang  ^  produits  par  des  pas* 
sions  effrénées  ou  par  une  politique  jalouse  ^  peu- 
vent être  appelés  du  nom  de  tyrannie.  Cps  forfaits 
sont  mal  rachetés  par  de  nombreuses  pratiques  de 
dévotion,  par  des  actes  d'une  humilité  vaine,  et  peut- 
être  affectée,  ou  même  par  le  plus  bel  attribut  des 
princes  mahométans ,  leur  juste  sévérité  à  punir  Ifes 
crimes  des  autres.  Des  anecdotes  de  ce  genre  nous 
donnent  une  idée  aussi  imparfaite  d'an'  prince 
d'Orient  que  les  portraits  qu'on  rencontre  quelque- 
fois dans  les  chroni^es  des  moines  de  tel  prince 
d'Europe  qui  fonda  4cs  monastères  et  se  montra 
docile  au  clergé:  mais  il  faut  avouer  que  î^s  anec- 
dotes  orientales  sont  d'un  bien  meîlle^ir  goût. 

Les  Ai>bassides  ont  ac^quis  plus  de  célébrité  que 
leurs  prédécesseurs,  mais  n'en  possédèrent  jâmàfsla 
force  réelle.  Le  dernier  des  Ommiades  dictait  ses  or* 
dresrdans  presqucr  toute  l^étendue  du  cours  supposé 
du  soleil ,  des  bords  du  Gihon  jusqu'au  deitiier  pro- 
montoire du  PortugaLMafôlîl  révolution  qui  changea 
la  succession  des  califes  fut  siTÎvie  d'une  autre  révo- 
lution non  moins  importante.  IFn  des  membres  de  la 
famille  vaincue,  nom m^Abdalrahman,  se  réfugia  en 
Eispagne.  Les  musulmans  de  ce  pays,  étran^^  aux  Séparation 
préjugés  qui  avaient  «oulevé  les  Perses  en  faveur  des  et  de  f'^t 
Âbbassides ,  et  persuadés  que  ieur  éloignement  du  ^^^* 
centre  de  l'empire  leur  donnait  des  ditjits  à  l'indé- 
pendance, le  proclamèrent  calife  de  Cordoue.  Il  y 
avait  peu  d'espoir  de  faire  rentrer  dans  l'obéissance 
une  province  aussi  éloignée  ;  et  il  était  assez  pro- 
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bable  que  cet  exemple  âerait  svàju  Soois  le  t^gne 
d^Hairoitn  «l-Rnschid,  deux  prÎBcij^autés  se  formè- 
rent en  hiiique  t  é€^  des  A-glabites^  qui  régnèreiit 
à  Tunis  et  â  Trîpolî,  et  eelle  des  Edrissites  ^os  fan 
partie  occidentale  de  la  Barbarie.  Environ  «n  siècle 
après  j  ces  états  tombèrent  sons  la  domination  des 
Fatimitfîs ,  dyi^ràe  plus  puissante^  qui  fonda  eastrite 
un  empire  en  Egypte  (i). 
Décadence  La  perte  de  l'Espagne  et  de  PA/riqne  n^ètait  ce- 
pendant  que  la  ccmséqiience  inévitable  de  i^im- 
mense  ^tendue  d^un  em^pire  que  leur  aé^râtioa 
seule  navrait  p(^t  AUébU'i  t^^^^  d^autres  réVolo^ 
tions  se  préparaient  au  s^in  même  de  cet  empire. 
L'histoine  des  Abbassides  de  Bagdad  nous  retrace  la 
décadence  des  monarcbîef  européennes^  et  tons  les 
difXérei^.syinptiÔQies  de  leur  rnine.  On  y  retrotive 
V>ùi*-à-tour  et  les  insultes  des  J^arbares  qui  assaiiU* 
reut  Rome  impériale  au  einquieme  sièele ,  et  la  nul^ 
lîté  personnelle  des  r<HS  méroyingiens^  et  les  usur- 
pations ieodales  qui  démekabrèrent  l'héritage  de 
Çharlema^é.  i.  Âuncldàd»  la  frôntiière  nord -est 
de  Tempire  des  Sarrasins  9  habitait  un  peuple  de 
race  tartaere ,  peuple  iielliqueux  et  puissant ,  qui  dé« 
iEendatt  Pindépendltn^e  du  Turkestan ,  depuis  le  lac 
d^Aral  )usqu^à  la  ^andt  cbaine  des  montagnes  du 
Centre.  Dans  les  guerre^  que  leiir  firent  les  cali^ 
ou  leurs  lieutenans^  un  graiid  nombre  de  ces  Turcs 
.    furent  emmenés  en  eapti^Ué ,  et  dispersés  dans 

-A 

(1)  t'our  ces  réyolutions,  qu^il  n'est  pas  très-iaciip  de  se  ÛJUff 
4ans  la  mémoire ,  voyez  Cardonne  y  qui  eu  a  tiré  tout  le  pai^i 
'  possible. 
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Tempire*  Leur  force  pl^ynqae.iet  l«tir  oonrage  Im 

distingoateat  au  milieu  dVn  peu^  amolli  ^r  le 

luxe  j  et  cette  défiaDce  de  ie>  propres  infets,  «ratï- 

meut  si  naturel  à  nu  mooaMfue  d^h^est,  putMre 

vn  inotif  de  plut  pour  eugager  le  dâife  MotoMem  & 

choisir  ses^rdes  parx*i  çw  prîsonoiitrs-  Mais  cette 

jp^s^e  politique  ;fHt -une  &t«le  âmar.  Plû  gros* 

^içrs  et  mâme  plus  fér9ce«|ue  le«  'Ar3J>eà^  ceaToMs 

piéprisaienl  la  &il>lewe  dei  e4li&fl  dont  iU  pai^- 

iwftVkdi  fib  <l£ -Motassem , 

palais  p9r  le»  iambum  ida 

a  le  aecret  -^  i'tjnpire;  le 

tt  potsé  à  leiKtS  eàdavei.  Lfe 

reut  «ouveat  ie  parlo^tleB 

mai*,  eQlO(wai,'le  Bhn^^ 

tf<ûoe. teint  d4  MBg  dé  soa 

le  B#g«Uui  piwiqiiHMt  rdvc' 

IU*  lroiQpe«ae  dbôiùnse  aa 

t. la  naison  â^bbes.  il.  Un, 

trodHCti<Hii  dm  spldâte  bircà', 

les  souveraine  de   fiai^dad  topal>ère»t  pvèeqne  dans 

IVubli-  Al  JRadi ,  qvi  nKmrut  fin  ^4^  y  f«t  !«  dernier 

ijiù .  pnjcta  daj»   }ef  raoiqaée ,  qui  eomnUDda  les 

armées  «n  p^rsonuf  ^  nfui  haraagda  le   peuple  d4 

haut  de  la  tritwne  ,  .qui  jouit  de  la  pompe  et  de 

Véclat  de  If  ro;aBb£>(i)>  Mais  il  fut  le  premier  qui 

institua ,  au  lieu  du  yisir  ^  un  nourd.  offîcier  ^  àne 

espèce  de  maire  du  palais  ^  avec  le  titre  d'Emir  al 

(l)  Alwlfcda,  p.  3«i;G>t(l>oq,  c.  52;  M»d-  utùu.  kut.,  t-  4- 
Ce  dernier  ouTiBge  est  U  swl  où  il  soit  dit  qa'Abalfeda  ait  com- 

inaDd^  les  armées. 
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omra,  ckef  des  chefs.,  i  qui  il  fut  cbntfaîiit  âe  dé* 
légaer  les  fonctions  allachées  k  sa  digViité.  Oes 
hommes  actifs  et  belliqueux  s^em parèrent  ordihabre*- 
ment  de  ée  titre  :  il  fat  quelquefois  héréditaire ,  et 
toujours  irrévocable  par  les  c^lifeâ ,  dont  1rs  noms 
cessent  dès-lors  de  figurer  f^ns  les  annales  de  VO" 
rient,  m.  Tandis  cfue  ces  révolutions  avalent  lieu 
dans  le  palais,  chaque  province  secouait  le  joug  & 
-son  tour  ;  de  nouvelles  ^rinèipaûtés  se  formèrent  en 
JSyrie  et  en  Mésopotamie ,  dans  la  Perse  et  dans  le 
Khorasaw^^tPem^îre  du  chrf  des  fidèles  finit  par 
se  trouver  ïttéraletneilt  réduit  à  la  vîllè  de  Bagdad 
et  an  territoire  adjacent,  Quelcjueè-uhs  de  ces  prln- 
eet,  qû«  lescsJtfes^rvaient  ùoihobtéb  coninië  goùver* 
Àêufts,  affectèrent  d'abord  de  respecter  leur  supré- 
matie,  en'-£aiisant  placer  leur 'nom  'dans  les  prièreà 
psbUtpeHBs^et  ffar  les  monnaies  ;'màis  ces  'marqués  de 
souminibà  disparurent  S'nseiisiBIëmeiït  (i).*  ' 
Renaissance  Tdle  cst  wi  pcu  dc  mots  nnstoîfe  dés .  Sarira* 
grec.  ""^^*  fins  pendant  les  trois  siècles 'qui  suivirent  Mahomet} 
un  siècle  de  conquêtes  et  de  gloire  ;  un  siècle  de  gran« 
^ëur  statiennaire  ^  mais  asse%  précaire  ;  un  siècle  de 
rapi^  décadence.  Cependant  Pempire  grec  subsis» 
*  tait  encore ,  et  s'était  presque  relevé  du  choc  qu'il 
avait  reçu.  On  peut  indiquer ^  indépendamment  iie 
la  décadence  de  ses  ennemis^  plusieurs  autres  causes 
qui  contribuèrent  à  sa  conservation.  Les  mahomé- 

(i)  La  décadence  des  Sarrasins  est  traitée  à  fond  dans  le  cin- 
quante-deuxième ckapi^re  de  Gibbon,  qui  prérente  en  lui-même 
une  dissertatioii  philosophique  et  complète  sur  cette  partie  de 
rhistoire. 


tans  avaient,  enYahi  la  Cllicie.  Mais  cette  provinee 
maritime  est  séparée  de  l'Asie  mineure  par  l'énorme 
bouclier  du  mont  Taurus^  qui  s'étend  ^  comme  un* 
rempart  naturel  ^  des  côtes  de  la  Pamphilie  au  ter» 
ritoire  montagneux  de.  l'isaurie,  d'où  il  se- prolonjge 
à  l'est  ^  séparant  Içs  plaines  de  lai  Cappadoce  et  de 
la  Cilicie,  et^  après  avoir  poussé  de  grandes  branches 
au  nord  et  au  midi ,  se  réunit  à  d'autres  chaio^s 
qui  pénètrent  fort  avant  dans  l'intérieur  de  l'Asie. 
Les  Sarrasjns  ne  formèrent  pas  d^établi^semeni  fixe 
au-delà  de  cette  barrière,  bien  que  fcs  armées  d'Al- 
Raschid. ravagèrent  le  pays  jusqu'à  l'Hellespont,  et 
que  la  ville  d'Amorium  en  Phtygie  fut  rasée  par. 
Âl'Motassem.    La    position    de    Constantinople  ,• 
choisie  avec  une  sagacité  que  le  cours  des  événe- 
mens  pouvait  faire,  regarder  comme  t^:iant  de  la 
prescience  ,  la  mettait  à  l'abri  de  tout  danger  im- 
médiat du  côté  de  l'Asie  , .  et  la  rendait  aussi  inacr 
cessible  à  l'ennemi  que  peut  l'être  une  ville  qui  n^est 
pas  protégée  par  le  courage  et  le  patriotisme.  Ge* 
pendant,  aux  beaux  jours  de  la  puissance  des  Arabes, 
elle  fut  deux  fois  attaquée  par.  des  flottes  forjni- 
dab^es.  Le  premier  siégé,  ou  plptôt  le  pren^ier  blo»       668. 
eus ,  dura  sept  ans;  le  second  fut  moins  long,  mais      716. 
plus  terrible,  et  Constantinople  vit  ses  murs  et  son 
port  investis  nar  les  forces  combinées  du  câ^life; 
Wâled,  sous  les  ordres  de  son  frère  Moslema  (1). 
La  défaite  des  assaillaus  pîoùva  la  force  de  résis- 
tance  que  possédait  encore  l'empire ,  ou  plutôt  sa 
capitale  :  mais  il  est  peut-être  permis  d^attribuer 

(1)  €ribbon,c.  52, 


• 
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yà»^^  ttn  certain  poittt  Pàbitiidoii  de  ces  entré- 
jHrnr»  znanthnes  pi^r  leà  SatiMsJns  i  k  translation 
de  leur  métropc^  de  Daiiià^  k  Bagdad.  Les  Grecs  ^ 
à  knr  \a%xt^  réipliireiït,  de  leur  disputer  Pemipîre  de 
br  mer.  Le  secret  qa^its  possédaient  de  la  composi- 
tion d^un  feu  iûexfingaible  leur  donnait  un  grand 
aivantage  ;  leur  richesse,  et  pent^re  leur  industrie, 
leur  fâcîKtaîent  le  moyen  d^employer  des  vaisseaux 
phi»  grand»  et  mieux  éqnipés  j   et  ils  finirent  par 
ciias^r  leur*  ennemis  des  îles  de  Crète  et  de  Chypre. 
Sur  terre ,  ils  éditaient  davantage  les  3arrasins.  Les 
homme»  pusillamimes  étudient  Part  de  la  tactique 
oomnie  les  iVMiladea  étudient  la  médecine  ;  et  les  em- 
pereurs Léon  et  Constantin  ont  laissa!  deâ  traités 
SUT  l^art  d'étiler  une  défaite ,  de  prolonger  une 
lutte  y  de  soutenir  une  attaque  (i).  Cette  politi- 
que timide  9  ces  armistices  même  qu^on  achetait 
aux  Sarrasins  convenaient  assez  â  la  situation  des 
deux  peuples^.  Tandis  que  Constantînople  tempori  • 
sait,  Bagdad  était  ébranlée  jusque  dans  ses'fbnde- 
mens,  et  les  héritiers  du  nom  romain  purent  songer 
avec  un  sen<î«ient  d%5rgueil  à  Timmortalité  de  leur 
empire ,  en  conteih  plant  lâ  chute  rapide  d'une  puis- 
sance qui  s'était  si  rapidement  élevée.  Le  gouverne- 
ment de  Sy35ance ,  au  milieu  de  ses  crimes  et  de  ses 
révolutions  (et  son  histoire  n'est  qu'une  série  de  ré-, 

■ 
•  I 

(t)  ^iHl)oii ,  c.  53.  Les  conseils  de  Constantin  Porphyrogénète 
b  son  fils  spr  t'fldaiittisf ration  de  rémpire  décèlent  un  homme 
qui  u'éprpuvià  aiuSuAe  honte  à  avouât  sa  faiblesse  dt  sa  lâcheti^/et 
qui  se  complaît  dans  de  petifs  artifices  pour  éluder  la  rapacité  ou 
diviser  les  forces  de  ^^^  ennemis. 
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'  T<^utk>DSel  de  crimes) ,  ne  fixi  jaioalii  déiœmbfé 
par  la  guerre  ciyile  :  une  sédition  dan»  Tarmée  y  urne 
émeute  au  théâtre^  une  conspiration  du  palais  ^  ren* 
versaient  un  monarque  de  son  trône.  Mais  Cons- 
tantinople  transportait  aussitôt  son  ol>éissance  à  son 
successeur  j  et  les  provinces  suivaient  Timpulsion  de 
la  capitale.  La  coutume  des  partages  f  si  funeste  aux 
états  latins  9  et  qui  n^était  pas  entièrement  étrangère 
aux  Sarrasins^  ne  s^inlroduistt  jamais  d^nsfempire 
grée*  Il  était  ^  an  milieu  du  dixième  siècle ,  aussi 
corrompu  par  les  vices  et  dégradé  par  là  lâcheté  ^ 
mdis  plus  opulent^  plus  éclairé  f  et  beaucoup  mieux 
protégé  contre  ses  ennemis  que  sous  les^  premiers 
successeurs  d'Béraclius.  Depuis  cent  ans  il  n^avait 
eu  que  des  guerres  partielles  avec  les  princes  maho- 
métans  ;  et^  clans  ces  guerres  ^  les  empereurs  parais* 
sent  avoir  obtenu  ^aduellementPavantage^  et  avoir 
été  plus  souvent  les  agresneiirs.  M^is  le  désordre 
croissant  de  pins  en  plus  en  Orîent  ^  deux  braver 
usurpateurs^  ]Nicépho]^e  Pk^as^  et  Jean  Zimisdès , 
conçurent  le  projet  de  reconquérir  le»  provinces  063-075. 
quel'empire  avait perdu^.  Ils  portèrent  en  Syrie 
le»  armes  romaine»  (nous  pouvons  ici  employer  ce 
terme  avec  moins  de  répugnance);  Antiocbeet  Alep 
furent  prises  d^assaut^  Damas  ouvrit  ses  portes;  les 
ville»  môme  de  laMésppotamie,  reculées  au-delà  de 
Pancienne  limite  de  l'Euphrate,  ornèrent  les  tro- 
phées de  Ziimiscès)  qui  épargila  à  regret  la  capitale 
de»  califes»  11  était  convenable^  et  même  nécessaire 
d'abandoÈner  ces  conquêtes  éloignées.  Mais  la  Cili- 
çie  et  Antioche  furent  réunies  pour  toujours  à  Pem- 


! 
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pire.  Â  la  fin  da  dixième  siècle,  les  empeïetirs  de 
CoQstantiaople  possédaient  la  plus  grande  et  la  rneil* 
leure  parlie  du  royaume  moderne  de  Naples,  une 
partie  de  la  Sicile ,  toute  la  Turquie  d'Europe , 
l'Anatolie  ou  TAsie  mineure,  et  une  portion  delà 
Syrie  et  de  PArménie  (i). 

Le* Turc».  C'était  bien  moins  à  son  courage  et  à  sa  vigueur 
'  qu'à  la  faiblesse  de  ses  ennemis  que  l'empire  grec 
était  redevable  de  ses  succès.  II. est  cependant  à  pré- 
sumer qu'ils  auraient  été  plus  durables,  si  les  Grecs 
n'avaient  eu  à  lutter  que  contre  les  califes,  ou  contre 
les  états  qui  en  dérivaient.  Mais  un  nouvel  acteur 
allait  paraître  dans  cette  grande  tragédie  dont  l'Asie 
était  le  théàtre.'Gette  même  nation  turque,  dont  les 
sujets,  jadis  esclaves  et  prisonniers,  s'étaient  faits  les 
arbitres  du  sceptre  de  Bagdad  ,  franchit  le  Gihon  , 
sa  limite  primitive.  Les  sultans  de  Gazna,  dynastie 
dont  les  brillantes  coa^uêtes  ne  durèrent  qu'un 
moment ,  avaient  j  ugé  prudent  de  diviser  la  force  de 
ces  redoutables  alliés  en  engageant  une  partie  d'entre 
eux  à  passer  dans  le  Khorasan.  Les  Turcs  couvrirent 

^  cette  fertile  province  de  Içurs  tentes  pastorales,  et 

appelèrent  leurs  compatriotes  a  partager  les  richesses 
du  Midi.  Les  Gaznevides  furent  leurs  premières  vic- 
times. La  Perse ,  envahie  *tour-à-tour  par  tous  les 
conquérans ,  leur  offrait  une  proie  séduisante  et  fa- 


( 
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(i)  Gibbon,  c.  02  et  53.  Le  dernier  de  ces  chapitres  présente 
uu  expost'  lumineux  de  l^état  de  la  Grèce,  comme  le  premier 
de  l'histoire  des  Sarrasinâ.  Les  faits  ne. s'y  trouvent  point  classés 
dans  leur  ordre  chronologique ,  mais  combinés  d'après  leurs  rap- 
ports sous  un  point  de  vue  philosophique.  * 


(^73) 

«le»  Togrol  Bek,  fondateur  delà  dynastie  tuï'qué  / 
^s  Sel^uktetidy  renversa  la  famille  des  Bowides,  qui 
l'ëgiiâit  dapais  long- temps  à  Ispahan  j  respecta  dans 
W  califie  de  Bagdad  le  fantôme  de  la  souveraineté 
m«faotnétane,  embrassa  avec  toutes  ses  tribus  la 
|«]igîon  des  vaincus  ^  et  commença  ses  attaques 
Contre  la  chriétiesité  par  une  irruption  dans  PAr* 
mënie.  AJp  Ârslan^  son  neveu  et  son  successeur, 
battit  et  fit  prisonnier  Pempeyeur  Romanus  Dîo-  1071* 
gènes;  et  la  conquête  de  PAsie  mineure  fut  presque 
ackerée  par  des  princes  de  la  même  famille ,  les  Sel- 
jokiens  de  R&m  (1),  à  qui  Malek  Shah,  troisième 
sultan  des  T«rcs ,  permit  de  former  un  royaume 
indépendant»  Par  leurs  propres  efforts ,  et  à  la  fa-* 
veur  dçs  troubles  qui  agitaient  Coustantinople  où 
ks  préttudans  au  trône  ^  aveuglés  par  un  égoïsme  'V 

imp^ilitiqne^   traÉquaient  de  la  force  de  Pempîre  ^, 

pour  se  ^fK»curer  les  moyens  de  satisfaire  leur  ambi- 
tion,  l«i  Ttti^c»  se  rendîreflt  maîtres  des  villes  de 
l'Asie  et  des  passages  fortifiés  ^  et  rien  ne  semblait 
pouvoir  s'opposer  à  leur  invasion  en  Europe  (2). 

Dmt»  ce  péril  imminent ,  t^empîre  grec  implora  le  Première 
secours  des  peuples  de  IHJccident,  dont  Pempres- 
sement  surpassa  son  attente,  ou  peut-êtr^e  même 
son  dtm\  La  délivrance  de  Constantinople  n'étnlt, 
il  est  vrai,  qu'un  ol^et  très*secondaîre  poui^  les 
croisés;  mais  4^  faisait  nécessairement  partie  de 
leur  plan  d'opérations;  puisqu'ils  voulaient  recon- 

(i)  i^4;it,  c*cst-à-dire  pays  des  ftomains. 

{à)  Gibbpn  ,  c.  Sy,  de  Guignes,  jffist»  des  Huns,  t.  a,  1.  2. 
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quérir  Jémsdlem ,  ils  étaient  obligés  de  commencer 
par  les  premiers  ennemis  qui  se  trouvai^it  sur  leur 
passage.  Les  Turcs  furent  entièrement  défaits ,  et 
Nicée,  leur  capitale,  rendue  à  Tempii^e.  Tandis  que 
les  Francs  poursuivaient  le  couvs  de  leurs  victoires  | 
Tempereur  Alexis  Compène  suivait  leur  trace^  el 
recueillait  les  fruits  que  leur  entliousiasme  avait  dé* 
Pfo^des  daigné  d'attendre.  Il  reprit  les  places  fortes  des 
bords  de  la  mer  Egée ,  les  défilés  de  la  Bithynie ,  et 
toute  la  côte  de  PAsie  mineure  j  tant  sur  TEuxin 
que  sur  la  Méditerranée  :  les  armées  turques,  com- 
posées de  cavalerie,  et  inaccoutumées  à  la  guerre 
r^ulière,  ne  purent  recouvrer  ces  conquMes  (i). 
Tel  fot  sans  contredit  Peffet  de  la  première  croi- 
sade. Mais  je  crois  qu'on  a  exagéré  le  résultat  général 
y.  de  ces  expéditions  ,*  lorsqu'on  les  a  représentées 

^  comme  ayant  opposé  un  obstacle  permanent  au 

progrès  de  la  puissance  des  Turcs.  Les  chrétiens  de 
Palestine  et  de  Syrie  étaient  à  peine  en  contact  avec 
le  royaume  Seljukien  de  R&m ,  le  seul  ennemi  de 
l'empire  ;  et  il  est  difficile  de  con^cevoir  comment 
leurs  petites  et  faibliçs  principautés,  occupées  ordi- 
nairement à  sç  défendre  contre  les  princes  mahomé^ 
tans  de  Mésopotamie  ou  contre  les  califes  fEitimite» 
d'Egypte,  auraient  pu  arrêter  les  armes,  d'un  sou- 
verain d'Iconium ,  sur  le  Méandre  ou  sur  l'Halys. 
D'auti*es  causes  expliquent  suffisamment  comment 

(i)  On  ne  sait  pas  bien  exactement  si  les  côtes  septentrionales 
et  méridionales  furent  réunies  à  fempire  sous  le  règne  d'Alexis , 
on  sous  celui  de  son  vaUfant'fils  Jean  Comnède.  C'etft  au  rest*^ 
une  circonstance  assez  indifférente. 
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PéquUibre  des  forces  sé^maintmt  en  Anatôlie  pen- 
dant  le  douzième  siècle  :  ce^'sont  la^valeur  et  Pacti- 
vite  des  deux  Comnéiies,  Jean  et  Manuel,  et  sur^ 
tout  du  premier;  les  partages  multipliés  et  les  divi- 
sions înteatines  qid  mirent  les  Seljukiens  d^Icomum, 
comme  tous  les  autres  gouvernemens  orientaux  ^ 
dans  PimpDsnbilité  dlattaquer  les  natiims  étrangères* 
Mais  qoellea  que  fussent  les  obligations  de  Pem" 
pire  d'Orient  à  Pégard  des  premiers  crmsés ,  elles 
fiirent  éteintes  cent  ans  après  par  les  descendans  de 
ces  mêmes  croisés ,  qui  dirigèrent  contre  Constanti*- 
nople  la  quatrième, de  leurs  expéditions.  Une  de  ces 
rév<dmtions  domestiques  si  fréquentes  dans  Phîstoire 
de  Bjsance,  avait  mis  un  usurpateur  sur  le  trône 
impérial.  Le  monarque  légitime  fut  condamné  à- 
perdre  la  vue  et  à  passer  ses  jours  dans  une  prison  } 
son  hâritier  s'échappa ,  et  alla  exposer  le  récit  de  ses 
malheurs  à  la  flotte  et  i  l'armée  des  croisés  ^  alors 
rassemblés  dans  le  port  de  Zara  en  Dalmatie.  Cet 
armement  avait  été  préparé  pour  le  même  but,  et 
par  les  mêmes  motifs  temporels  et  spirituels  qui 
avaknt  fait  entrepl^ndre  les  antres  croisades;  les. 
seigneurs  français  en  formaient  en  grande  partie  la 
force  militaire  ;  les  forces  navales  avaient  été  fournies 
par  la  république  dé  Venise ,  et  le  doge  comman- 
dait en  personne  l'expédition.  Elle  était  destinée  à' 
porter  du  secours  aUx  chrétiens  de  la  Palestine ,  et 
il  n'entrait  point  sans  doute  dans  le  plan  primitif 
des  croisés,  d'intervenir  dans  le  gouvernement  d'un 
empire  chrétien  ;  mais  le  désir  de  punir  un  peuple 
sans  foi,  et  l'espoir  de  se  ménager  un  appui  pour 
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leurs  opëratkmaultérieiires,  l^mporlèreni  sur  toate 
antre  coosidëratioiu  Ik  firent  ¥OÎfe  pour  TÂrchipel^ 
et  malgré  l'immeiise  popiilHiMm  e4  les  moyens  de 
défe&se  qoe  présentait  Constaalinopky  ils  forcèrent 
Pasorpateor  à  s'enfiiir  et  les  tnloyeas  à  se  rendre. 
Mais  ce  u^était  pas  par  de  aendblaUea  moyens  ^^on 
pouvait  étouffer  des  liaines  prdftnitespark  schisme 
et  par  la  jalousie  naticmale;  les  Gree»^  Uessés  dans 
leur  OTgoeti  et  dans  leurs  idées  religieuses^  ne  virent 
dans  Femperenr  légkime  qu^une  créature  de  leurs 
ennemis  j  qu^nn  homme  qui  n^avuit  été  rétabli  sur  le 
trftne  que  sous  la  promesse  expresse  de  sacrifier  leur 
éf^ise  à  celle  de  fimne.  Quelques  meus  sMtai^t  i 
peine  écoulés  qu^une  nouvelle  cmispiration  et  un 
nouveau  soulèvement  firent  passer  Tempire  aux 
mains  d^un  autre  usurpatetur^  malgré  IWmée  des 
i2o4*  croisés  campée  hors  des  murs.  Le  siège  recommença 
aussitôt  9  et  au  bout  de  trois  mois  la  ville  de  Cons* 
tantinople  fut  prise  d'assaut.  Le  récit  des  horreurs 
du  pillage  et  du  meurtre  est  ton)our8  le  mdme  : 
mais  les  calamités  des  anciennes  capitales^  comme 
les  malheurs  des  grands  ^  font  siri^  nos  âmes  une  îm^ 
pression  plus  forte.  Aujourd'hui  même  encore ,  on 
éprouve  un  sentiment  d'admiration  pour  la  majesté 
vierge  de  Comtantinople  9  parée  des  richesses  accu-» 
mutées  par  les  siècles  j  et  biîllante  des  monumena 
de  l'empire  de  Rome  et  des  arts  dé  la  Grèce.  Les 
aperçus  qu'on  adonnés  de  sa  population  sont  presque 
incroyables;  on  TéValue  à  dix  j  vingt  et  trente  fois 
celle  de  Londres  ou  de  Paris,  et  certaiilement  bien 
ttu-delà  de  la  population  réunie  de  toutes  les  capi- 


taies  de  rSorope  à  cette  ëpoqite  (i).  Mais  elle  les 
surpassait  plus  eneoie  en  mà^ficeace  qu^en  popu- 
lation :  an  Keu  des  tirits  4e  cfa^me^  des  murs  de 
boue  y  des  rues  étl^ites^  dos  Inisérables  eonstruc- 
tûma  de  ces  vilks  y  elle  avait  des  é^fices  de  ttariHré^ 
des  palais  dorés,  ilM^s^isesy  ^C)^  oojUvenst  élevés  dans 
Pespac^  de  oenf  liieles  par  d^l^aU les  arcUlectes  ^  et 
présentant  la  transition  gcadnelle-du  §oi^t  sévère  des^ 
anciens  aux  combinaisons  plas  variées  et  plus  2ml<- 
lantes  du 'genore orientai  («).  Les  resles  de  1»  Jitté- 
raturadesGreeiiétàient  raAkemblés  dans  Les  biUio- 
tbéqntt  de  Constnntinople;  ^\t  £ofuni  et  son  bip- 
podrotte  étaient'  ornés  des  restes  de  la  Mulptnre 
des  Grecs.  Mais  rien  'n^éebappa  à  la  rapacité  des 
vainiuenra^  les  ckefades  eroisésétiôent  aussi  incapa** 
bles  que  leiuB  soldats  d'api^récier  l^étendjue  de  q|$ 
pertes.  Quatre  KJMwnx  de  iMrotti&^  dnef-d^eeuvil^ 

-(i)  ViUe  Haiodoiâ^  éralue  la  population  d«  Conslaiitînople  à 
quatre  cens  mil  hommes ,  oh  plus.  Gibbon  pense  quUl  n'est 
ici  qaestijyti  que  des  hommes  en  état  de  porter  lés  arraes.  Le  Beau 
porte  k  populo tîeti  flnâèite  h-tna  milion  dPiuârttans.  GÂbbon^ 
t*  u^p.  ^i3^À  est  il  cFoim  qvL'en  1^194,  I<ondr«s  ne  contenait  pas 
qnarante  mille  âmes.  Paris  avait  été  agrandi  par  Philippe-Au- 
gust»,^  et  occupait  plus  d'espace  que  Londres.  Detamarre ,  Traité 

ai  la  PoHei ,  t."!,  V' 7^'  '    ' 

^)  O  quàhtn.diiUiSy  i'écvie  Foaqoes  dé  Chartres  oent  ans  aa^ 
l^ayaaè,  nokiSs  et  décora  J  quoi  momutênat  quotquc  palatia 
sunt  in  eâ,  opère  mero fi^brefactaJ  quot  etiam  in plateis  vel  in 
vicîs  opéra  ad  spectandum  mirabilia  !  TcBdium,  est  quidcm 
magnum  recitàre  ^quàhta  sit  ihl  opulentia  bonorum  omnium , 
auti  et  argenti.,  paUiorum  muUiformii^m ,  secrarumqite  reli" 
quiàrum  :  omni  etiam  terùpore^  navigio  frequenti  cuncta  homi- 
num  necessaiia  illuc  affenmtuf,  Duchesne,  Setipt.  Ren  gatlicy 
t.  4>  p.*  ^2^< 
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animé  sorti  des  mtîûs  de  Lysippe  ,  furent'  trans* 
portés  de  Constantinople  sur  la  place  àe  Saint-Marc 
à  Venise  ;  ils  étaient  destinés  à  servir  encore  de  tro- 
phées de  guerre,  et  à  suivre  le  flux  et  le  reflux  des 
conquêtes.  Si  nous  en  croyons  un  Grec  contempo- 
rain j  nous  avoos  k  défJerer  le  sort  d^une  foule  d^an- 
tres  morceaux  de  sculptui^,  qui  lurent  détruits  par 
pur  plaisir,  ou 'même  Ibndus  et  transformés  en 
monnaie  de  cuÎTre  (i). 
Vem^^  ^      L^empereur  légitime  avait  péri,  ain«  que  son  fib, 
dans  la  revoit»  qui  avait  amené  cette  catastrophe; 
et  il  ne  restait  plus  de  droits  légitimes  qui  pussent 
mettre  obstacle  à  Pexerctce  du  droit  de  conquête* 
Mais  les  Latins ,  mélange  de  peuplés  indépei^ns , 
n¥iaient  pas  disposés  à  aLbattdontteI^à  unsQul  maître  ce 
qH^avait  conquis  la  valeur  de  tous*  Qnmque  le  nom 
d'empereur  parût  nécessaire  au  gouvernement  de 
Constantinople,  l'unité  d'pn  pouvoir  despotique  était 
loin  d'entrer  dans  les  principes  et  dans  les  intérêts 
des  cix)isés.  Aveuglés  par  leur  égoïsme  et  leurs  pro- 
jets de  grandeur,  ih  mirent  Pempire  ^ec  en  lam- 
beaux, un  en  donna  un  quart  ^uletaent  à  Tempe- 
yeur ,  trois  huitièmes  à  la  république  de  Venise ,  et 
le  reste  fut  partagé  entre  les  cheû.  Baudouin,  comte 
de  Flandre ,  fut  revêtu  <le  la  dignité  impériale,  et  re- 
connu comme  suzerain  des  principautés  inférieure». 
Il  était  difficile  qu'une  monarchie  ainsi* démembrée 
pût  avoir  une  existence  longue  pu  honorable.  Les 
empereurs  latins  de  Constantinople  fuj?ent  plus  mé-* 

(i)  GibboQ,  c.  60.      ' 
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prisaUes  et  pins  malheareux^  non  pas  tant  par  leur 
caractère  personnel  que  sous  le  rapport  de  leur  fai- 
blesse politique  ^  que  ne  Pavaient  été  leurs  prédé- 
cesseurs ;  leurs  vassaux  se  révoltèrent  contre  ies  sou- 
verains qui  n^élaient  pas  plus  puissans  qu^eux  ;  les 
Bulgares)  peuple  long-temps  formidable ^  et  qui, 
après  avoir  été  soumis  par  les  armes  impériales , 
m^avaitrtcouvré  son  indépendance  que  peu  de  temps 
avant  la  conqnéte  des  Latins  ^  insultèrent  la  ca- 
pitale; les  Grecs  nourrissaient  une  haine  secrète 
contre  ces  •  nouveaux  empereuVs ,  et  appelaient  de 
leurs  vœux  le  jour  de  leurdélivrance  ^  qu'ils  voyaient 
poindre  sur  la  rive  asiatique.  L'usurpation  des  Latins 
fut  à  peine  reconnue  un  moment  au-delà  du  Bos- 
phore 5  Nicée  devint  le  siège  d'une  dynastie  grecque 
qui  régna  avec  honneur  jusqu'aux  bords  du  Méandre, 
et  qui  9  passant  en  Europe ,  après  avoir  étabK  sa  do«  Les  Oreca 
minatlon  dans  la  Romanie  et  dans  d'autres  pro-  po^^^'de 
vinces,  chassa  de  Constantinople  les  derniers  em-  pîe.*'^*''*"*^ 
pereurs  latins ,'  dont  le  règne  n'avait  pas  eu  soixante  ia6 1 . 
ans  d'existence. 

Pendant  que  ces  Grecs  régnaient  à  Nicée,  ils 
avaient  eu  heureusement  peu  à  redouter  de  leurs  an- 
ciens ennemis  f  et  ils  avaient  été  en  général  en  bonne 
intelligence  avec  les  Seljukiens  d'Iconium.  Ces  mb- 
nai*ques,  il  est  vrai,  n'étaient  pas,  de  leur  côté", 
exempts  de  vives  craintes.  En  abandonnant  les 
plaines  de  la  haute  Tartarie  pour  les  vallées  cultî-  miens  enva- 
vées  du  Midi,  ils  donnèrent  un  exemple  qui  fut 
imité  successivement  dans  le  treizième  siècle  par 
deux  hordes  de  barbares  du  INord.  Les  Karismiens, 
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dont  les  tentes  s^éle valent  aur  rOsms  inferieuv  et 
sur  les  borc^s  de  la  mer  CMpknne ,  profitèrent  de  la 
décadence  des  Turcs  pour  établir  en  Perse  leur  do- 
mination^ etmenâcërefltleroYaumed'l0onium)  qu^l» 
ne  purent  toutefois  renverser»  Ua  orages  pltistemble 

jaes  Mogois.  vint  fondre  sur  PAsie  :  ce  fut  Pirriiptiofi  des  Mo^ 
gols  sous  les  fîls  de  Gengis-kan«  Cette  niee  d^hommes^ 
plus  féroce  y  plusdépoul^vue  de  toute  oîvitisalîon  gu^ 
celles  qui  Pavaient  précédée^  sortait  du  fond  «le  la 
Tartane  chinoise  j  oq  ne  comptait  ces  barbares  quQ 
par  centaines  dé  mille  y  et  la  dévastation  marquait 
J210.  seule  le  cours  de  leurs  victoires.  L?4si€  tout  en- 
^  *  tière,  des  mers  de  la  Chine  aux  rives  dé  TEuxin^ 
fut  ravagée  par  ce  déluge  du  Nord^  Us  an^i^tirent 
le  fantôme  d^autorité  encore  attaché  au  titre  des  ca« 
lifes  de  Bagdad.  Us  soulnirent  et  renirersèrent  la  Aj-> 
nastie  des  Seljukiens  en  Perse,  en  Syrie  et  à  Ico-* 
niura .  Les  Turcs  de  ce  dernier  royaume  se  reliri^nk 
;d£ms  les  montagnes ,  où  ils  forœèreDt  plusieurs  pe« 
tits  états  qui  se  soutinrent  à  Paide  d^incursions  sur 
le  territoire  des  Mogols  ou  des  Grecs.  Othman,  soa« 
1099»  verain  d'un  de  ces  états,  pénétra  à  la  fin  du  trei- 
zième siècle  dans  la  province  de  Bîthynia,  que  ses 
descendans  devaient  conserver  pour  toujours  sous, 
leur  domination  (i). 
Décadence        L'empîTç  de  Codstantinopk.nVvait  pu  se  rele^r 

grec.  ®"*^"^^    du  coup  fatal  que  les  Latins  lui  avaient  porté.  La 

ptupkrtdes  îles  de  P Archipel,  et  les  provinces'de  la 

'  '  Grèce  proprement  dite,  aii  midi  de  la  ThessaKe, 

(1)  De  Guignes ,  JSist.  des  Hum,  f.  3, 1.  i5;  GiWjon ,  c.  64. 


étaient  encore  en  lew  pouvoir.  La  richesse  et  la 
force  navale  dâ  Tem^Hre  acvaient  passé  enire  les 
miitt  d€^  répu£liqii«f  maxitime^»  Veaise,  Gènes  > 
Pise  et  Bar^eloto  s^énricbirent  par  le  commerce 
qu^elles  faisaient  comme  états  indépendana  )uaq[ae 
dans  riBlérietttde.Coa^;aiitinople9  daignant  a  peiae 
en  solliciter  la  p^*miision  ou  reconnaître  l^atorité 
4a  mattrede  la  capitale^  Oana  une  grande  bataille      i352« 
livrée  sons  les  murs  êe  la  ville  entre  la  flotte  den 
Vénitiens  et  celle-  des- Génois^  le  poids  de  Pempire 
romain  y  suiitaiil  Pejipressîôn  de  Gibbon,  fnt'pres* 
que  iiisensi^le  dans  la  .balance  de  ce&  ridnes  et  pnia-* 
santés  républiques.  L^empereur  Cantacuzène  ny- 
vait  fourni  qi^  buit^^àr^s  aui:  Vénitiens  ses  alliés  j 
eij  après  leur  défaite  ^  il  se  soumit  à  ia  condition 
ignominieuse  de  leur  interdire  pour  toujours  le com^ 
mcrce  avec  ses  états.  Cependant  les  rësM  de  l^m** 
pure  en  Asie  tombaient  a^ji  penvoir  daa  dynasties    ottomau. 
turques  indépendante^  j  Âoni  la  plus  célèl»*t  j.  eeUe 
des  Ottomans,   occupait  la  Bitbynie.  Appelés  en       iS4i* 
Europe  par  une  des  factions  de  Byzance ,  vers  le  mi* 
lieu  du  quatorûème  siéole ,  4es  Ottomans  se  fixèrent 
dans  te  voisinage  de  la  capitale,  et,  pendant  les 
trente  années  du  règne  d^Amm^atl ,  «oumirent,  sans 
éprouver  beaucoup  de  résistance ,  la  Komanie  et  les 
petits  ^tats  cbrétiens  ^ui  sVtaient  fbrmés  vers  les 
bouches  du  Danube.  Baj^zet,  successeur  d'Amu- 
rat,  soumit  les  émirs indépendans  d'Anatolie*,  et, 
après  a  voir  loBg-tenips  menacé  Constantinople,  l'in- 
vestit par  teri'e  et  par  mer.  Les  Grecs  invoquèrent 
àf;rands  cris  le  secours  de  leurs  frères  d'Occident 
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contre  Penniemi  comman  cb  la  chrétienté;  mais 
1396.  l^âite  de  la  chairalerie  française  avait  été  massacrée 
ou  faite  pnscmnière  à  la  bataille  de  NicopoKs  en' 
Bulgarie  (1) ,  où  le  roi  de  Hongrie ,  malgvé  Thé- 
roïsme  de  ces  guerriers  qui  aTaient  généreusement 
embrassé  m  -cause  y  fat  entièren^nt  dé&it  par  Baja- 
zet.  L^empereur  Manuel  quitta  sa  capitale  avec  le 
fnble  espoir  d'engager  les  oovrs  de  l'Europe  à  faire 
quelques  efforts  décisi& ,  en  temr  exposant  luî-n^me 
les  dangers  de  la  chrétienté.  Pendant  son  absence , 
Constantinople  fut  sauvée,  non  pas  par  un  ami^ 
mais  par  un  pouvoir  plue  formidable  à  ses  ennemis 
qu'à  elle-même. 
Tartares  ou  ^^®  masscs  d'homtncs  «ans  lois  y  sans  agriculture  y 
ï^^^^*^^~  sans  demeure  fixe,  répandues  pui^les  vastes  régicms 
centrales  4^  PAsie,  ont  été,  à  diverses  époques, 
poussées  par  le  besom,  ou  par  l'apparition  forttiite 
de  quelque  génk  supérieur ,  sur  lès  contrées  de  la 
cultur»  et  de  la  oiviUsation.  Les  peuples  de  la  Tar- 
tarie  eommuniquent  avec  detix  deTOccident  et  du 

(1)  Suivant  J^  mémoires  dé  Boacieaut  9  c.  25,  les  Hozigroîs  pti-* 
rent  la  fuite  et  abandonnèrent  leurs  alliés.  Mais  Froissmrt,  qui 
paraît  être  une  autorité  plus  impartiale  y  attribue  la  perte  de  la 
bataille  à  la  témérltë  dc^ Français.  4*™*  partie,  c.  79.  lie  comte 
de  Nevers  (  JesMi-sans-J^eiify  depuis  duc  de  Bourgogne  )  ^  qui  com- 
mandait les  Français ,  fut  fiiit  prisonnier  avec  d'autres  princes 
du  sang  royal ,  et  racbeté  moyennant  une  raii^on  considérable. 
Un  grand  nombre  de  peiïlAinages  dntingués  par  leur  naissance  et 
par  leur  méHte  furent  massacrés*  fioucieaut  échappa,  à  uù  pareil 
sort  par  l'intejnrention  du  comte  de  NevçVs ,  qui  eût  mieux  lait  de 
périr  avec  honneur  sur  le  champ  de  bataille  que  de  survivre 
pour  plonger  son  pays  dans  les  horreurs^  de  la  guerre,  civile  et 
cottyrif  son^nom  dMiJfanale.  *  ^ 
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Midi  par  deux  routes  principales  ;  la  pvemièpe  con- 
duit «em^  fiorope  en  longeant  la^mer  d^Azopfa  et  la 
côteseptentrion^e  de  l'Euxîti^i'autn^tra verse  Fin- 
tetvaUe  •  ^i  sépaÉ^e  les  monlagnes  de  la  Bucharie 
de  k  mer  Caspienne  y  et  aboutit  ei^  Perse.  Quatre 
fois  au  lueins,  s«ivant  les'  ti^ditîons  oonstantea  de 
Fhiatoire,  les  hordes  de  la  Scythie  dnt  psris  la  p»* 
mière'decesroutes,  et^  sont  débordiées  en  Europe; 
nuûsfdbacune  de  ces- inondations  fut  moinssterribl» 
par  ses  réshitats  que  c^ldqvi  Pavait^  précédée,  Lt 
première  eut  lieu  dans  lés  qiïatrième  iet  cinquième 
siècles  ;  car*  on  peutxaager  ensemble  ces  lài^ations 
rapides  ef  siueiçesj^yes  id^s*  Goths  et  des  Huns  qui 
renversèrtni  'feinpineN  romain  y  poussérenel  leui^ 
ccmquétes  fosqii^iais^ëxtréis&ilés  du  Portugal ^^ et* ne 
^iaTêtèréiit!qu?aux  bérds'dèPOcéan  atlantique»  La 
seconde  arruptioh  fut  celle  des.  HoBgr(^s  j  cpsà  f*  au 
dixième  siéde^-étiendirent  leur»  ravages  jiïs^^aux 
proYincesmëridianales  de  la  France.  Ensuite  vinrent 
-  lesMogok^  qui,  so«is  les  enfans  de  Gengis,  se  préci- 
pitèrent sur  PEuropeà  la  même -époque  où  la  Perse 
tombait  sous  leurs  .coups.  La^ononarchie  russe  fut 
engloutie  dans  cet  ouragan ,  et  pendant  deux  sîè<5}es 
ces  vastes  contrées  gémirent  sous  le  joug  des  Tartares. 
La  Pologne  et  la  Hongrie  plièrent -devant  eux ,  et  les 
nations  les  plus  reculées  de  PEurope  contemplaient 
avec  terreur  Pappjoahe  de  la  tempête.  Mais  PAlle- 
magtauè  n'était- plu  s  ce  qu'elle  avait  été  dans  Pantr* 
ohie  du  dixième  sièdej  les  Mogols  n'étaient  point 
accoutumés  à  éprouye^r  de  la  résistance ,  et  encore 
nloins  disposés  à  faire  une^gueiare  régulière  ;  ils  se  re- 
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1245.  fûrêreat  défont  rem|Mnremr  Frédéric  ll^et  les  viUes 
de.  Ligttit&  efi  Sîlé^  ^  ek  de  Neortadt  «or  Aatrklie 
iurent  le»  points  les  pku  oecidânUiiix  dis  leor  iava- 
8m«  Lee  f^ogrésdcs  Taitire«eB£oropeiydA«sl6bt 
€platnéine  et  derniètiti  îrjra{itiûA  ^  sooat  presque  in* 
sentibloB;  las  Mofjol&tfe  ^«tiftée  et  Thh^ur  ne  jm* 
rent  ae  inmter  ifue  d^v«ir^teeoiigé  Azojbb^  et*^Uë 
qtralquea  prcmtxes  é^  la  AnMe»  Tiîtno«r  ^  so&^eriûn 
de  00s  Mogok  y  et  foodctanDde-èeuir  teec^idejdjBMM* 
tie  j  qnt  s^est  sNiteiiuebplBS.long^teat]»  et  tvoe  plus 
d'éolal  qae  la  ^yna«ki«  de  Gnàgis^  andt  été  ckef 
d^ine  peÈÊÈM  tiîbo  der  htgkaifOTJWie  |  entiielQ  Giboé 
etle  'Sin*,*firoÉtièirei  iiik76rliHiie4es  pci^Ifes  civîliséi 
et  dés  ftaftkns  poitotaha.  L^éaer^^  aÉwrcusKeCéve 
et  iafididette«de  ses  vàità»  ttrffiptat'peMJr  «xpbqflMr 
la  FéToItltiét^ ^Hl  àpé^t^'  At^VeÀempUJ&eTagÊsà 
ficli  et  de  Gei^gia  qnHtdvaTaient  frayé  la  «oute  des 
coBqqètee^  il  m  difi^a  à  tattrers  ia  Per»^  et  éprou*^ 
vaiUpea>4eTéslstaii(ït^s^avenac»abeiiiadi^bi:é8  de 
]?Asie,  il  ét^Eidi^  sononiflire  luMp^aux  çàte^de  la 
Syrie  ;  des  suo^  eiio«re  plus  femeaK  j  mais  cfui  o^àp- 
partîettwnt  poitttàQOtre  sujet ,  pe'rtèpentdMQantré 
c/tté  «a  domination  |iiBqu?au  coBor  de  Plndoitan.  Jl 
était  déjà  ayaacé  en  &ge  lorsque  son  inquiète  axnbi* 
D<ifaite  de  tioQ  i^  pousss*  contfe  ies  Xni'^^s  d'Anëtolie.  JBajazet 

^'j4e2       '^^  ^  '^  ^^^  '^  *^^^  ^  Constatitrneple ,  et  courot 

pour  soutenir  une  lutte  plus  ^ é^leuse  :  sa  dé&ite 

dabs;  les  plainèa  d'Angora ,  et  sa  captivité^  firent  pà^ 

lir  Péclat  du  croissant  j  et  tetàrdèrent  de  cinquante 

Danger  de   ans  le  naufrage  de  rempîregTÇc»  ^    ■ 

CoiMtantiMo-       Leg  Mogols  ne  su»e»t  pas  profiter  de  la  victoire. 
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Swverain  et  légialateur  à  Samarcande ,  Timour 
sVtait)  dans  P.Asie  ooeidelitale  et  dans  Plndoftanr, 
qu!un  destructeur  barbaie.  Il  abandonna  l'Anatolie 
aux  enfaiis  de  Bajazetj  mais  Panité  de  lent  puis- 
saniee  était  rompîie;  et  le  royanme  des  Ottomans 
éprouva,  comme  ceux  qni.i^vatent  pi^cédé^  les 
funestes  effets  des  partages  et  des  haiMs  mu* 
tuelles.  Pendant  vingt  ana  les  Grecs  eurent  l'occa- 
sion de  réparer  une  partie  de  leur»  pertes  ;  mais 
ils  étaient  incapables  de  tirer  parti  de  cet  avantage  ; 
ils  reprûr^nt  j  à  la  vérité  y  une  partie  de  la  Romanie  ; 
mais  ik  ne  purent  eatirper  une  forte  colome  turque 
qui  s'était  étaidie  dans  la  ville  de  Galtipoli  en 
Chei*sonèse»  Aussi ,  lorsque  Amurat  II  eut  révni  la*  1^21 . 
monaroltk  sous  son  sceptre  vigoureux,  Coni^nti- 
nople  se  vit  exposée  à  un  nouveau  siège  et  à  de 
nouvelles  pertes»  Ses  remparts  cependaiit  bravèrent 
les  efforts  de  Pennemi;  et  pendant  le  long  règne 
d'Amorat,  elle  put  répéter  plus  d'ube  fois  ses  si- 
gnaux de  détresse  que  les  princes  chrétiens  refusaient 
d'observer*  La  situation  de  l'Europe  était,  il  est 
vrai  y  peu  firrorable  i  la  pa|r!e  des  croisades  et  de  la 
chevalerie ,  la  France ,  était  engagée  dans  des  guerres 
domestiques  et- étrangères  :  un  schisme,  en  appa- 
rence interminable  ,  déchirait  le  sein  de  l'église 
latine ,  et  paralysait  les  forces  du  seul  pouvoir  qui 
pût  réunir  ses  disciples  et  les  exciter  k  une  guerre 
religieuse.  Les  pontifes  de  Rome ,  lors  même  qu'ils 
manifestaient  le  plus  vif  désir  de  sauver  Gonstanti- 
nople,  prétendaient  agir  plutôt  en  maîtres  qu'en 
alliés  ;  leur  aèlc ,  ùa  plutôt  leur  orgueil  intéressé , 


exigeait  la  soumission  de  l^é^e  grecque  ^  et  l^jii' 
ratioa  du  principal  article  de  «a  croyance  particn^ 
li^.  Lies  Grecs  cédèrent  avoc  répugnance  et  sans 
sincérité  dans  le  concile  de  Florence  j  mais  ils  rompi- 
rent bientôt  le  traité  d'union.  E^ufène  IV  obtint  utte 
courte  di^rsion  en  lov  faveur  du  côté  de  la  Hon- 
grie^ mmiy  après  la  ^alhecureuse  bataille  de  Wàrna, 

1444.      les  Hongrois  n'eurent  que  trop  à  combattre  pour 
leur  .propre  défense. 

Les  deux  monarchies  qui  ont  succes^yement  « 
établi  leur  siège  dans  la  ville  de  Constantm^  pré- 
sentent un  grand  contraste  dans  les  circonstances 
qui  accompagnèrent  leur  décadence.  On  peut  en 
effet  prédire  aujourd'hui  avec  une  assurance  que 
persoBoe  ne  trouvera  extravagante,  la  chute  pro- 
chaine de  la* puissance  ottomane  ;  mais  les  symp- 
tômes de  sa  faiblesse  interne  n'ont  point  encore 
été  confirmés  par  le  dén^embrement  de  ses  pro- 
vinces ;  et  l'arche  de  sa  domination ,  qui  depuis 
long  -  temps  menace  ruine  et  tremble  à  chaque 
veut  du  nord  y  repose  encore  sur  les  limites  des 
anciennes  conquêtes,  et  enibrasse  les  vastes  régions 
qui  s'étendent  de  Bagdad  jusqu'à  Belgrade.  Les 
événemens  qui  précédèrent  la  dissolution  de  l'em- 

sa  chute.  P*^^  8^^^  furent  bien  différens.  Chaque  province 
fut  soumise  à  son  tour;  toutes  les  villes,  l'une 
après  l'autre,  ouvrirent  leurs  portes  au  vainqueur; 
les  membres  furent  arrachés  un  à  un  ;  mais  le  coaur 
battait  encore,  et  là  majesté  du  nom  romain  se 
trouva  enfin  resserrée  dans  les  murs  de  Cou^tanti- 
nople.  Avant  de  diriger  contre  çux  son  artillerie, 


(a87) 

Mahom^  II  avait. achevé  le  revte  de  sa  oonquête^ 
et  enkvé  à  Uempire  expirant  tout  espoir  de  secoars 
ou  de  retard»  Constantinople  devait  tomber;  mais 
la.résignatioii  magnanime 4e  son  «mpeveur  lui  ré- 
servait.dans  sa.ckatç  un  honneur  qu^elle  avait  ra- 
rement méritéibns'ses  prospérités.  Ce  jour  si  long* 
temps  différé^  mais  inévitable,  arriva.  Le  dernier  i453. 
des  Césars  (je  ne  dirai  pmnt  des  FdécJogues)  s^en« 
veloppa  de  la  pourpre  impériale ,  et,  digne  du  nom 
qu^il  représentait  y.  mourut  en  héros.  C^est  ainsi  que 
le  principe  intellectuel ,  affaibli  par  Page  ou  par  les 
infirmités ,  ranime ,  dit-on ,  toutes  ses  forces  en  pré- 
sence de  la  mort,  et  répand  au  milieu  des  dernières 
convulsions  1q  pur  éclat  d^une  raison  sans  nuages. 

Quoique  la  chute  de  Constantinople  eût  été  dif-  Alarme  de 
férée  au-delà  de  toute  attente  raisonnable,  cette  ^^^^' 
nouvelle  produisit  Pefîfet  d^une  soudaine  calamité. 
L^épouvante ,  et  peut-être  le  remords  ,  se  fit  sentir 
jusqu^u  cceur  de  la  chrétienté*  Les  armées  otto- 
manes pouvaient  désormais  envahir  la  Hongrie  sans 
obstades;  et,  la  Hongrie  soiunfse,'il  était  évident 
que  ritalie  et  Pempire  d'Allemagne  étaient  exposés 
à  une  invasion  (i).  Il  fallait  une  coalition  générale 
des  puissances  chrétiennes,  pour  repousser  Pen- 

•  (i)  Sive  vincitur  Hmigaria,  sîve  coacta  fungitur  Turcis,  ne* 
que  Italia,  neque  Germania  tuta  erity  neque  salis  Rhenus 
Oallûs  securos  feddet,  Mn,  Sylv. ,  p.  678.  Cette  phrase  est  tirée 
d'un  discours  ^  prononcé  par  ^neas^  Sylvius  "^dans  la  diète  de 
Francfort.  Ce  discours,  quoique  plein  de  déclamation^  .comme 
la  plupart  de  ses  écrits},  est  intéressant,  en  ce  qu'il  fait  connaitrç* 
r«tat  de  r£urope  et  l'impression  que  produisit  cette  catastrophe. 
Spondauus,  A.  D.  i^H  y  en  donne  de  longs  extraits. 


{nm  ) 

ueini  conmuin.  Lespapcs,  ^ai  les  avaient  si  souvent 
armiéet  les  «nef  ccmtre  les  autres^  épuîsèretit  leurs 
exliortatk)iis  spirituelks  et  poKti^cies  pour  établir 
Paccord  eatre  nlles^  La  §a«vr8  contre  les  Turcs  fat 
proclamée  à  la  diétiç  4e  Fraoefort  en  1464?  11^^  '^^ 
j»  fit  rioB  pour  suettfe  cette  meMee  à  eséeution. 
L'empereur  Frédéric.  III  n'était  nulleoient  i.  la  hau" 
teur  desciroonsl«aeeâ  ;  ia  petitesse  de  ses  tms  et  son 
incapacité  Pexposéreut  au  mépris  tmiversel  ;  son 
avarice  et  sa  dupjîeité  lui  valurent  la  baiue  de  PÂu-^' 
^cbe  et  de  la  Hongrie.  Sous  le  Poatificat  de  Pie  II, 
qui  s'était  engagé  de  tout  cceur  dans  cette  croisade 
Intime  )  ofll  fit  uae  tentative  <(ai  promettait  plus 
de  succès*  On  convoqua  à  Manione  un  ccM^rés  des 
puisstinceâ  eutopécanes.  Pi^s^ue  tous  les  aouTerains 
s'y  firent  jreprésenter  par  des  ambasèadeurs*  H  j  iîit 
résolu  qu'on  lèverait  So^doo  gens  d'armes^  et  que 
pendant  trois  ans  on  percevrait  un  impôt  d'uii 
dixième  s«r  les  revenu»  du  idlergé ,  d'un  trentième 
sur  ceux  des  laïques  ^  et  d'un  vingtième  sur  ks  capi^ 
taas:  dos  juife  (t).  Le  pape  s'engagea  à  diriger  l'af^ 
mement  en  personne*  Mais,  lorsqu'il  se  présenta 
l'année  suivante  à  Ancône,  Keu  du  rendez*vouspour 


(i)Spond«nu8.  Charles  VII  et  Philippe  de  Bourgogne  lui-meule^ 
qm  avait  tëiboigné  le  plus  <d«  «èle ,  et  qui^  dans  une  pompeufle 
céréttonie  qui  eut  lieu  à  sa  ooar  peu  de  tempt  après  la  pi*ise  de 
GoBstantinople  y  avait  coatracté  l'engagement  solennel  d'entre- 
prendre cette  croisade ,  le  furent  m  l'on  ni  l'autre  tidèles  à  leurs 
promesas^  Le  roi  s'excusa  de  ne  point  envoyer  de  troupes  sur  d^ 
prétendues  onaintes  d'une  invasion  des  Anglais^  et  sii'dn  consi-' 
dère  la  position  de  l'Angleterre  en  i4^i  ^^  trouvera  qae  c'était 
ne  jouer  étrangement  de  la  crédulité  des  hoiAmes»' 


l^n^barqpieivLCUait^r.l^î^  prîapesay^i^f  wbUé  toutes 
leurs  promesse^  d'hojpimçs^e^  d'argçi^t.:  il  ne  trouya 
^^lyie  multitude  ccp^fusç  d^aveutifriers  manquant 
de  tout 9  et  s^attendant  A,ètre,nour^  et  payes  aux 
JËr^is  du  piipe.  Ce  n^lait  point  une  pareille  armée  qui  ^ 
pouyaif  cliasser  Mahomet  de  Constantinople.  Si  les 
princes  chrétiens  eussent  coopérésiricèremen t  et  arec 
\igueur  à  cette  entrepris^  y  la  lutte  aurait  encore  ét^ 
difficile  ^  cIleiMMMés  încfrtain.  DBn&>Xe«.  premières  /iiutitutioii 
csiûisades^  la  supériorité  des  armes^  du  talent ,  et  janissaires. 
même  dé  la  discipline  j  ayait  été  constamment  du 
cftté  de  TEuiro.pç*  Mais  les  temp»  étaient,  Jbien  chauT 
gés.  Usie  insiituiioncréée  par  le  preimîer  Amurat^ 
et  perfectionnée  pa^  le  second^  avait  donné  aux  ar- 
mées turques  ce  qui  manquait  encore  a  leurs  enne-^ 
mis  y  la  subordination  militaire  9  et  Pe^périence  da 
soldat  vétéran.  Convaincus ,  à  ce  qu'il  paraît,  de  la 
supériorité  réell»  des  Européens  dans  la  guerre ,  ces 

•*  W  *  *  lit* 

sultans  choisirent  p^mi  leur&  cq^ptifs  Bulgares ,  ser-; 
viens  on  albanais ,  les  jeiines^ens^les  plusr  robustes  y 
les  firent  élever  dans  la  discipline  militaire ,  et  en 
foisnècent  un  corps  régpljier,  auquel  ils  donnèrent  le 
nom  de  janissaires.  Quand  la  captivité  personnelle 
eut  cessé  par  suite  de  la  conquête  ,  ils  levèrent  i 
pour  le  même  objet^  une  t^axe  du  cinquième  des^ 
eiifans  maies  sur  leui»  sujets  chrétiens.  L'Europe. 
Vit  ainsi  sesenfans  armés  contre  elle;  et  les  peuples 
de  rOccident  eurent  a  lutter  contre  des  troupes  chez 
b^sqnelles  la  force  physique  et  l'intrépidité  étaient 
des  qualités  héréditaires,  contre  des  troupes  qui  ri- 
valisaient de  zèle  pour  servir  leur  patrie  adoptive , 

in.  .     19 


et  doAt  Pettttidcrsiââtiie  était  àiti^  f&r  lès  ohefe  auki 

^uéls  Ils  étaient  acéôûtdinés  i  ôbéif  (l).  * 

siMpension      Oepehâaût  j  quarante  aûé  apth  là  prise  de  HM- 

•  desco^uôte.  g^i^^tf^^j^ie  ^  à  l*époqué  de  l^expèdhiôn  dé  ChiùM 

Ottomans,    y^j  ^^  j^^jj^  ^  |^^  j^^^^  éràîùtès  de*  Ji^quèà 

« 
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(i)DaB9  la  longue  ilécUmatioa-  d'iEae«9  SjCl^ûu  ^  !&  di^^e 
de  Francfort  en  14^4  '  ^'^  trouve  le  parallèle  suivant  de  la  milici 
turque  avec  la  milice  européenhé.  t^^ést  ûû  liëûi^ïdL'éxèfnpI'e  àk 
Pfetftifibé  au  iftoyen  duquel  utt  hâMe  MMMr  yeèl  dégttùel-  Il 
t^té)  toàt  eufhraimÊûot  l'oxpoéer  m^^hb  détour»  Cenfçrin^u*  '■«W 
STunco^  et  vos  invicem;  et  quid  sperandum  sit,  si  cum  illis^u- 
gnetis,  examinemus .  t^os  nati  ad  arma  ,  illi  tracti.  t^os  arma- 
Uy  iài  bïermêfi  i>ùs  gtàditrs  vèr^Hir,  Hli  ûutMt  utmnhtr^  ^ 
IfàUstat  ïéndisét^iUimToas  inàunif  vs  iorkxa  thpraae^gée.fip''. 
tegunt,  iUos  cidcitra  tegi^  vos  equos  regitis^  illi  ub  equis  re- 
guntur]  vos  nobiles  in  bellum  ducitis,  illi  servos  aut  artifices 
côgunt,  éb.,  etc. ,  ^,  685.  Ce  moyfeii  oratoi^  produisit  àepekk^ 
dhlit  |UM  d*èff^t  Mir  tei  auAileurS)  q|lii  «6  icoanàiflndëiLt  mieux  e» 
affaii^s  œiiitairefe  que  le  secrétaire  d^  Frédéric  IIL  Pie  H ,  qi| 
iEueas  iSylvius,  était  un  intrigant  adroit ,  et  un  écrivain  plein 
ÂMma^ation.  Une  longue  expérience  lui  avait  doilié  thé  ttiàr 
flAistoute  ^n^fottde  dé  Ift^  pélitifUe  e^h^J^ëenUe  )  et  âèfe  vHM  U«t 
\  ordiijeiretnent  adssi  «laifes  que  justes»  Sans  être  àns^  ii^mi^ 

que  quelques  papes ,  il  savait  beaucoup  mieux  ce  qui  se  passait  de 
son  temps.  Mais  la  vanité  àt  faire  briller  son  éloquence  le  porta 
à  une  singoi^ère  ^trAvuganiee  ;  il  «linesséi  4  lÉedvotoét  H  uliè  hM* 
longlm/épitire  >  tIaAs  laqueHe  il  loi  cx|>ii£pMnt  lee  principlos  de  \fi 
foi  catholique ,  et  Texhortait  à  se  faire  baptiser,  promettant  que 
dans  ce  cas,  bien  loin  de  prêcher  une  croisade  contre  les  Turcs, 
il  se  servirait  volontiélrs  de  leurs  ârtne^  pont  tecôuviier  lift  drdiM 
de  l'Eglise,  Quelqùee-uus  deséS  àktgunétis  sont  Ctfriciit  ^  eim^>- 
nient  pas  raaAqué ,  s'ils  eussent  été  rendus  publics ,  de  flatter  si^ 
gulièremeut  Frédéric  III ,  l'ami  du  pape.  Quippè  ut  arbitramur^ 
si  Christianus  fuisses,  mortub  Ladislao  VngaricB  et  Boherhiœ 
rège,  iiento  ptùsterte  suà  regAa  fidsset  Mdeptus.  SpeiViïïwit  , 
Ufigari  post  diùtunta  beilôtum  mfia  mtb  tua  regimiite  jmk^k j» 
et  Ulof  Bûhemi  secuti  fuissent;  sed  çùm  esses  nostrcB  religh,- 
nls  hostis,  elegerunt  Ungarï^  etc.  Epist,  3916. 


d^Earope  ayaient  pa  se  dissiper  insensiblement.  A 
Pexceptio^  4e  tk  Morée|  de  Ofégreponty  et  de  quel- 
ques autres  conquêtes  de  peu  d^importance  y  les 
Ottomans  n^ayaient  fait  aucun  progrès  réel.  Les 
Htmgrois  àVâteicit  tenu  Mahomet  II  en  échec  ;  il 
avait  été  lioûteuSeinent  repoussé  de  l*île  de  JElhodes 
par  les  chevaliers  de  Saint-Jean.  Le  chef  d^une  pe- 
tite tribu  brava  vingt  ans  y  dans  les  montagnes  de 
TEpire^  la  puissance  de  ce  conquérant  j  et  le  cou- 
rage et  la  persévérance  déployés  dans  une  guerre 
de  partisan  soutenne  avec  d^aussi  bibles  ressources 
et  avec  si  peu  d^espoîr  de  succès,  peuvent  justifier 
Tadmiration  exagérée  dont  les  contemporains  Ont 
hpnpré  le  uo^  de  Scanderbog*  Une  ibis  seulement 
la  bamûéjre  du  croissaQt  se  déploya  sur  la  c6t«  de  i48o. 
Calabre}  mais  ptraate  ne  resta  ^ u'un  an  au  pouvoir 
de  Mahomet*  A  sa  mort  i  df  s  querelles  de  sucoes- 
«on  fii^entiédiàter  maam  guêtre  ^vile  entre,  ses  eaistns* 
Bajaaetlh^ié  l'^mfXNPia}  Zium,  son  firère  et  son 
TÎvd)  se  féfngia  à  Rhodes  j  d'où  il  {lassa  en  France, 
puis  à  Rome.  Les  craintes  qu'inspirait  ce  prinoe  eitilé 
pia*aissent  avoir  dicté  une  poHtique  pacifique  au 
Sultan  régnant ,  qui  n^'avait  pas  dans  le  caractère 
Fénergie  ordinaire  des  souverains  ûttonians. 


• 
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CHAPITRE    TII. 


HISTOIRE    DU    POUVOIR    ECCLESIASTIQUp 
PEKBAKT   iB   MOYEN    AGE, 


Biens  du  clergé.  —  Sources  de  ces  biens.  —  Le  clergé 
exposé  à  des  spoliations.  —  Sa  juridiction ,  —  arbi- 
trale ,  —  coactive.  —  Son  pouvoir  politique.  —  Su- 
prématie de  la  couronne.  —  Cbarlemagne.  -r-  Chan- 
gement après  sa  miMrt ,  et  empiétemens  de  PEglise  au 
neuvième  siècle.  « —  Primauté  du  siège  de  Rome.  •^- 
Orîgine  de  cette  primauté.  —  Grégoire  I.  —  Concile 
de  Francfort.  — *  Fausses  Décrétales.  -^-  Progrès  de 
Pautorité  papale.  — Ëâets  de  Pexcommunication.  -« 
Lotbaire.  — ^  Etat  de  i'JS^s»  &m  d&x.ièHie  siècle.  ^-^ 
Mariage  des  prêtres.  -^  SiâkMue.  •—  Elections  épi- 

.  ^copales.  —  Autorité  des  empereurs  sur  les  papes.  — 
Pispuljes  au  sujet  des  investitures»  — «  Grégoire  VU  et 

.  Henri  IV.  —  Concordat  de  Calixte.  —  Election  par 
chapitres.— Système  général  de  Grégoire  VII.— Suite 
des  usurpations  papales  au  douzième  siècle.  —  Inno- 
cent III.  —  Son  caractère  et  ses  vues.  —  Progrès  con- 
tinuel de  la  papauté.  —  Droite  canonique.  —  Ordres 
înendians.  —  Dispenses.  -—  Taxes  imposées  sur  le 
clergé  par  lés  papes.— Usurpation  des  droits  de  patro- 
nage. —  Mandats  y  —  réserves,  etc.  —  Désaffection 
générale  à  Pégàrd du  siège  de  Rome  au  treizième  siècle. 
—Progrès  de  la  juridiction  ecclésiastique. — Immunité 
du  clergé  dans  les^auses  criminelles.  —  Eestrictions 


imposéèf  à  M  jnridictibi»,  -«-^  à  aèftftcqniaîtfams  dé  biens. 
•— BonUftde  Vni.  — «Sa  qnei^eUeavec  Philippe-le-BeL 
•—  Isape  de  ç«lte  querelle.  •—  Décadence  progreMi^e 
de  Taotorité  papale.—  Lonia de  BaTière.  -—Séjour  des 
papes  à  Avignon ,  et  leur  retour  à  Rome.  —  Conduite 
des  papes  d'Avignon.  — -  L'élection  contestée  d'Ur* 
bain  et  de  Clément  produit  le  grand  scbisme.  —  Con- 
cile de  Pise ,  —  de  Constance ,  —  de  Baie.  —  Moyens 
employés  pour  restreindre  les  usurpations  paj^al^s  en 
Angleterre )  en  Allemagne  et  en  France.  -^  Libertés 
de  Péglise  gallicane.  -—•  Déclin  de  Tinfluence  des 
papes  en  Italie. 

JUomsQUS  les  hif  barea  du  Nord  envahirent  Pempire     Biens   de 
romain  9  ils  ^IpouTérent  le  clergé  déjà  en  possession  reifpiA.'^'" 
de  biens  considérables.  U  oontinoait  à  jouir  des- 
offrandes  volontaires  qui  servaient  dans  Porigine  i 
la  subsistance  des  ministres  de  PégKsé  chrétienne  :  il 
avait  en  outre  obtenu  y  même  sons  les  empereurs 
païens  9  soit  secrètement  ^  soit  par  tolérance  (  car  la 
loi  romaine  ne  permettait  point  la  tenure  des  terres 
en  main-morte  )  des  propriétés  imniobilières,  dont 
les  revenus  étaient  applicables  à  son  entretien  et  à 
celui  des  pauvres  (i).  Ces  biens  étaient  ^  à  la  vérité) 
précaires  ^  et  sujets  à  conâscation  dans  les  temps  de       ^ 
persécution.  Mais  un  des  premiers  effets  de  la  con-  ; 
version  de  Constantin^  fut  non-seulement  de  gar^n,tir 

(i)Giamione,  Istoria  di  Xfapolij  1.  a,  c.  8;  Gibbon,  c.  i5  et 
9o;FraPao1o,  Traité  des  bénéfices',  c.  4»  Le  dernier  ne  con- 
firme pas  entièrement  cette  assertion  ;  mais  Je  rapprochement  de 
ces  trois  auteurs  parait  la  justifier. 


(«94) 

i  PEglite  Mt  «cqHiiitieB»  fevritcmak»  ^  mm»  «ncinre 
de  leur  d<mtier  nBé  sÉBCttoa  lëgale.  LMdit  de  Mihoiy 
dé  3i3,  reconnaît  le5  propriétés  ftl<>ts  appartenant 
anx  corporations  ecclésiastîqnésr  (i).  Un  antre  édit^ 
ptiBIié  en  321 9  accorde  à  tons  les  sojets  de  rerapire 
la  facnlté  de  léguer  leursBiens  à  l^gllse  (s).  La  libé- 
ralité personnelle  dn  prince  ^  et  celle  de  ses  sncces- 
senrs ,  donnèrent  un  exemple  qui  tronya  de  nom- 
breux Iknitatenrs.  Dans  cette  transition  rapide  d'un 
état  de  misère  et  de  pertéçation  au  fiiîte  de  la  pros- 
périté y  PEglise  dégénéra  bientôt  de  sa  pnreté  primi- 
tiTe^  et  perdit  ses  titres  au  respect  des  siècles  futurs 
dans  la  même  proportion  qu'elle  acquérait  Payenglt 
vénération  dn  sten.  La  cupidité  surtout  d^rint  nu 
vice  presque  caractéristique  du  clergé.  En  3yo,  Va- 
lentinien  I  hi  défendit  de  recevoir  aucun  legs  des 
femmes.  NVtalt-ce  pas  une  £sposition  plus  dé^o- 
norante  que  n'eût  pu  Pêtre  une  prohibition  géné- 
rale? Plusieurs  pères  s'élèvent  aussi  avec  force  contre 
l'avidité  scandaleuse  de  leurs  contemporains  (3). 
ntt'accroift-       La  dévotio^  dcs  peuples  conquérans  ,  encore 
c^ieA*  **  moins  éclairée  que  celle  des  sujets  de  Pempîre  y 
ù'en  fut  que  plus  prodigue.  Ils  laissaient  i  la  vérité 
dans  leurs  forêts  le  culte  dtiésus  et  de  Tatanis; 
mais  ils  conservaient  les  principes  fondamentaux  de 
ce  culte  et  de  toute  idolâtrie  barbare^  un  respect 
superstitieux  'pour  les  prêtres ^  une  crédulité  qui 

(i)  Giaonone  ;  Giblion,  ubi  4uprà;  Fra  Paolo^  e.  5. 
(3)  Giannone ,  ubi  suprà ,  Fra  PimIo  ,  e.  ^ 


bornes  dan*  ^'fîfSqjiçHifl»»  gjftfA^^pfiii^ftfpiesr  Iç^ 
p^Vjtrêtria  fi?f  C4jft4Jt^5Çjp4P»ftçlW  Q^e:p^  f èïe jj^ 

été  iwfiiili^,^  çij  sfligpçi^|ï|e?at  .p?^p^9^VlWft^  fe?= 
ft  E?9%WS©^s9l^K^*^4éva>f^*,4^  ||fq^4'ftjttif|ai 

etl^  mO«a^V^  é^iiïl^|:.,eçM9P^e.pfps  ^ib^r^liefli^Ç 
]^i^ax  ç».  Qpp4w<  ju^WJ'^'W  «9m Wi^çe WR?*  ^^  é' 

?^F  (0*  ^^  (Bî:tçrie^4^  pieté  p^i^js  i:pii>^?^§Jb|iç , 
Hae  sépîira^ioft  pU^^i^^qU^  ^^  PMw4p>  4i55  ff ^tiqi^ 
pî"#.44%^te#  e%  j^^B^ppri^  ^  |i/pe  ipipy^^iofl^^ 
des  prières  et  des  messes  plus  constamment  répétées 

(i)  Giannonc,  1.  3,  c.  6-,  1.  4,  c.  12;  Fra  Paolo,  Traité  des 
Bénéfices,  c.  8;  Fléury,  huitième  discours  sur'VMstoire  ecclé- 
siastique; Mur%|ooj  l^s^rt,  $5, 


âoiiiiiaiiènt  àtik'  reli^énx  àe  ces  msntii^oiis  une  €^« 
femè  jnciétimème  fetir  le  èfetgé  sécuKër.'  *  ^  ^  ^  » 
'  '  Sèus  Pémpire  'toiùim^conimc'^s  ÎÀ  gdtivénié-* 
àîéns  quîs^âTevéï^èht'sar  ces  mimés  ^'aàetmèim  tk\'^ 
fiflbiia  à  rE^Iisè'd'apaitagé  tërriibrïal'.  Mak  la  tialitlf-; 
ficence  des  prmôes'et  des  sufèty*  sn|)pléÉ  amplemei^ 
^u  défaut'  dW'^bUsdement  plu^^énéiibl/  Les  pt^^ 
ëi^àux  siégea,'  et  stirtbiltlceïuï  dëïlotnW,  avaiemt  p6trf 
sèufèhiv  feirir  dîg'riUé  deis  bfens  jinVës  fort  consîdéri- 
Btes^  appelle  pÀtiimoiÀes/ilén-setilèiiiéiit  daine  lés  K^ 
înitesdë  lèui*s 'diôcéàes'^  trials^ifùelqàefoîs  mrèmé  daùj 
dès  cottttéfes  feH  éïdignées  (|i)*  Les  motoat^fes*  fifah-*' 
*.  çâts  de  la  pteiûïètet^éey  la^trfîlfeeaflbvin^eimeet 
son  iKnsl]»^  ôhëf  ,*  là'd^^dës  émpei*€fim  d'ofigin^ 
éiaxonnè,  lés*wÀ'  d'A^étèrpë  et  de  Lëdn,  Hé  liir^ 
rent  presque  pas  deiîdrnefsï  ïçurs^BBëraSftés,'  comtné 
ràttéstéht  I4s  ttàhiWMàés  èhsAie^  éik^re  etis1:anté^ 
dattô  lesT  côliébf  ions^  di^t^élti^esi  ïeaticoup  ^A^ê^ 
gBsës  ^ossedafiènt  de  sept  4  Boit  mille  manses  ;  céDé 
qui  n'en  âVafit  que  'deux  miDé  passait  à  peine  pour 
riche  (2).'  Mâis('îl  faut  i^emàrquér -que*  ces  donations 
consistaient  en  terres  incultes'  0t*abandontiëes  (3). 
Les  monastères  augmentèrent  légitftnement  leurs  ri- 
chesses parla!  culture  de  ces  terrains  flfeért»,  fet'par 
une  sage  administration  de  leurs  reyéhus,  lûoins  e!Jt^ 
pbsés  que  ceux  deslaïqiies  aux mbyend  ônfiûàiihes  de 

i  •  »     .         .  .  '         r  i 

(1) Saint-Marc,  t.  1,  p.  281;  Giannone,  I.  4,  c.  la. 

(2)  Schmidt ,  t.  2  9  p.  2o5.  >  »... 

(3)  Muratori ,  dissert.  65  j  Docange  ^  V*  JEremus. 


iiç^let«oiÉiliûiLf «Ml  «^l)irid^«iûft  ta^mft  ao^i»     Qwique&it 

.....  »,  mal  acquis. 

èxkiiiièaA  ^iid>utt«||iÉmfltère'  jw<iipirtT«MiiiigiAtiioi»lê 

t0m«^i;i^>j«pMi^  Wftot*4l»^«i%ft^  dtifi^éryiireapé^ 

les  autres  faisaient  des  doDations  qui  im  devaient 
av^iz^  d^et  x{ii^fi|pi«ki»«iiarl»  Le  ylufrggand^n  a» 
]N*e  ^  '  dàtis  la  ^fiàtè  "û^ifé  fin  ^(^méhàke  ^  fài tàtéfll 
leur  testament' en, jfayeur  de  l'Eg|îse,  11  y  avait  une 
sorte  de  dispositions  que  le  clergé t¥H)V«it  .avec  i^l^v 
d^,à,éçe^ce  r^eoçwpaifder  aux  fidèlps^j  c^^tistiwt  Jes 
legs  pour  cauvsfis  âhÉ!skayes^:  maisriLëti»^  w>  géiMr 
rai  char^  de  leu*  aditnini^ration^'  et  sôù^en^il  tel 
employait  à  son  profit  (ii).f^On  ne  i|p[anqûait  pas  de 
persuader  Aii^péfhiuir  opulepi^cfi^^^a^çun  acte  expia- 

<  >  (i)  tiéeren,  ^^  jur  Jeè^'Cfoisades,-]^  166;  ^Sdimiclt^  t.^d^ 

p.  293.  .A'^  -•      ->    -^    '    V  '  ^.\    u 

'  '  {^)Pkniàsadiiéi^HùnbvjSi^dàiàéA  fàc*Uài,^vPkteredimis 
■porUo  éfiipaupem^  et'€gmcii  éispeiigereiut-;  iedéemifmJËBùUsim 
quoque  iripûupemm  aeusUm  veTtermâ^^  atqaé  iktéiièmê'  gtmêÊ 


.i.<    > 


diet  pa«akfr(m)%  L(i;^p^iiAp>hcjiflwao|i>|ifiB  impascgfc 

suant  ejusTRodi  çonsu€tiï4inem  interdùuf  com^Hehants  aq  tiibur 
tuni  evasit,  ^uod  anteà  pu  morts  fuit:  lillarsiton,  u^ntiquitates 

(i) lifiïi^torf,  dîssert  67  (  udnUquttates  ïtaUœ,  t.  5 ,  p.  io55); 
0Mi^ll  «qHmw^  utie  ^ttfteïciirieuMii^iudlMiteiteUeu,  ^M- 
1^n.<mf  fMfiP^  4<ç  r^ejûûii»  tU'i^.^yait  fi^t«(i  w  «>«  jé^t  .# 
p^hé,  il  avait  consulté  quelques  religieux  pour  sayoir  coipmeiit 
à  expierait  ses  fautes,  accepta  consiUo  ah  us  >  excepta  si  re- 
Tomçtare  séBuàUpé^ké^',  HkUanuessè  ftièimtjpltBrêleemeÊytut 
rum  virtutêM,  quàm  si  de  proprOs  nieis  substantiis  in  monastë' 
fium  ponegâfrep^BJffçmtiimm  akiis  libmu^epaf4mats4rno 
ammo  ego  aceepL 


'  J 


(  Ô99  ) 

me  ;  nmê  on  dkft  libëmil  «iree  de  PaT^ônt  qil  des 
UenB^fianâi»  G»  fkt  tme  smaree  AJa^ibis  fii«u)de  «t 
scâttidalffiise  des  rioliâsees  des  mome^^  souvce  qas 
ks  papcft  détôuynérenil  cntuitedam  laurs  caBcbs  "pav 
Pctyage  des  diq^enses  et  des  indolgencet  (1).  Les 
terres  de  l^£gliie  étaknè  exemptes  de  taxes  ^  cpioii 
cfu^elles  ne  Aisaelit  pas-  en  gênerai  affranchies  du 
s«*Tice  mililaipe^  lorsquVlIcs'^ient  tenues  en  fiei^ 
Buds  elles  étaient  songent  tenues  en  frapcfae  au«> 
»ône  y  et  libres  alors  de  toi^  obligation  de  servièoi 
De  là  naqnit  une  pratiqnie  frauduleuse  ;  les  proprië^ 
taires  laïqn»s  donnaient  à  PBglîse  des  terres  qnMle 
leur  nmdait  ensuite  à  titre  de  fief  ou  de  baii^  exemptes 
4^  charges  puhKcpiei.  Et  eomme  si  tous  ces.  moyens 
pour  aeenmulev  des  richesses  ^  dont  ils  ne  pouvaient 
jouir  lëgitknement)  n'eussent  pas  encore  été  suffi* 
sans  9  les  moines  prostituèrent  leur  comiaissancc  de 
récriture  à  febrieper  à  leur  profit  des  chartes ,'  qui 
purent  asséïnent  tromper  un  siècle  ignorant,  puis* 
qu'il  a  fallu  dans  les  temps  modernes  une.  érudition 
particulière  pour  en  découvrir  !a  fausseté.  Une  ttlfo* 
rapacité  pourrait  par^tre  iucrôyaMe  dans  d^  hom**' 
mas  aifranehi<des  soins  de  la  vie ,  et  sans  espoir  ds* 
postérité ,  si  nous  n'avions  chaque  jour  des  exemples 
de  l'insat^abilité  de  l'avarice  ^  et  du  zèle  que  peut 
inspirer  l'intérêt  de  l'ordre  auquel  on  eât  attaché  (a). 

(1)  Murstori»  4i««erfc.  6&. ,  ,. 

(â)  Lesautèiii^^  tt^oat  fonnii^ieapriiioipaitx  wM^érimm.  «opt  i 
Mtirttori ,  65.^ ,  67.*  et  68.«  JDisseHatiûns  sur^lêf  jimttquités  ée 
PHaUe;  Fr»  Paolo ,  TN^té  4^  ÉènéfUesj  aotamn«iit  les  <tàs- 
{titres  19  et  39  ;  Giannone ,  loco  a^,«t4»4t  ««  lâ)  t.  5, 4^4;  1*  i^. 


(  3oo  ) 

Dinet.  Vme  autre  source  de  revenu  ëfaîfr  le§  dintes  :  ok 

en  reeammanda ,  on  en  preserrat  même  le  paiement 
iur  le  fondement  de  la  loi  judaïque.  EHes  ne  fa- 
nent *cefiendattt  pas  applkfnées  dans  le  principe  i 
FentretTea  d^n  clergé  résident.  Les  divisions  pa- 
roissiales ^  telles  qu'eUes  existent  aujourd'hui,  ne 
s'effectuèrent ,  du  moins  en  qiielqaes  pays ,  que 
plusieurs  siècles  après  rétablissement  du  christia- 
mêuïe  (i).  Lies  églises  de  Campagne ,  que  les  besoins 
des  fidèles  on  là  piété  des  patrons  firent  successive* 
ment  ékver,  n'étaient  dans  le  ftit  qu'une  espèce 
de  cb^peUes  dépendantes  de  la  catbàlrale  y  et  des- 
servies |>ar  des  ministres  ambulans  aux  ordres  de 
l'évêque.  C'était  l'é^que  qui  .percevait  les  dîmes  y 
et  il  les  distribuait  comme  il  le  jugeait  convenable. 
Un  capitulaire  de  Charlemagne  en  règle  cependant 
la  division  ^il  devait  en  être  &it  trois  parts  :  une 
pour  mvêque  et  son  clergé  j  une  autre  pour  les 
pauvres ,  et  là  troisième  pour  l'entretien  de  l'é» 
glise  (2)*  Quelques  églises  de  campagne  obtinrent 
de  l'évéque  le  privilège  de  donner  le  baptême  et  la 
sépulture ,  et  il  leur  fut  assigné  une  partie  détermi^. 
aée  des  dtmes  ;  ce  qui  semble  indicpier  qu'un  prêtre 

*  *  * 

c.  la;  Schmidt,  JUstoire  4es  jàllenuméUf  t.  1,  p.  870;  t.  ^i 
p.  2o3,  46a  ;  t.  ^y  p.  aoa;  Fleury,  3".«  JDiscQurs  surVMist,  ec- 
clés*  ;  DucaDge ,  voce  P recaria, 

(i)  Muratori,  dissert,  74,  et  Pleury,  Institutions  au  droit 
ecclésiastique,  t,  1 ,  p.  162 ,  font  remofiter  Porigiae  des  paroisses 
au  quatrième  siècle  \  mais  ceci  doit  s'entendre  des  parties  les  pfais 
peuplées  de  Tempite.  * 

(a)  Schmidt,  t.  a,  p.  ao6«  Ce  oapitulrihe  parait  fondé  sur  au 
ancien  canon;  Fra  Paola,  c.  7. 


(  3oi  ) 

y  fiitsait  sa  résitknee.  Ce  piml^  s^étaidil  insenri^ 
Uemeut  à  tontes  les  église»^  et  e^esi  ainsi  qn*  la 
division  paroissiale  se  trouTa  eftfin  <comp}ètemenl 
établie  ;  mab  elle  na  le  fut  guère  en  Angleterre  €[tie 
fers  Pépoqae  de  la  conquête  (i)*  ' 

Les  églises  paroissiilles  nedevinnmt  dmc  indépen- 
dantes que  d'une  manière  lente  et  pi^ogfessivè.  Ce 
fait  parait  par  lui-même  une  réfutatién  suffisante  â 
exposer  à  ceux  qui  font  remonter 'à  une  haute  anti- 
quité le  paiement  universel  d^s  dîmes.  Il  existe  ce- 
pendant des  preuves  plus  directes  que  rétablisse- 
ment de  cette  espèce  de  revenul  ecclésiastiques  n'eut 
lie<;i  que  par  degrés  y  et  rencontra  même  beaucoup 
^'opposition.  Nous  trouvons  le  paiement  des'dimas 
ordcmné  pour  la  première  fois  par  les  canons  d'un 
concile  provincial  tenu  en  France  vers  la  fin  du 
sixième  siècle.  Ce  trp)ut  fut  continuellement  pres- 
crit par  la  même  autorité  ecclésiastique ,  depub  le 
neuvième  siècle  jusqu'à  la  fin  du  dpuzième  ,  ou 
inêmie  pluâ  tard  (2).  Fra  Paolo  observe  que  les  pré- 
dicateurs du  huitième  siècle  s'appliquent  k  le  repré- 
senter comme  un  devoir^  et  paraissent  même  recon- 
naître dans  l'accomplissement  de  ce  devoir  le  plus 
haut  degré  de  la  perfection  chrétienne  (3).  Cette  ré- 
pugnance du  peuple  à  se  soumettre  à  un  tribut  gé- 
néral et  permanent  n'a  certes  rien  d'incompatible  ^ 

(1)  Collier,  ecclesiastical  Sis  tory  ^  p.  229. 

(2)  Selden,  History  of  lïthes,  t.  3 ,  p.  1108^  édit.  Willdn^. 
Giannone  assure  que  plusieurs  décrets  des  papes  du  sixième  -  siècle 
prescrivirent  le  paiement  des  dîmes.  L.  3 ,  c.  6. 

(y)  Traité  des  Bénéfices,  c*  II, 


râifin&A  p^r  un  ftetst  cinl  œs  îsfMwtioni  eocîé» 
tîflitiqveB*  On  n'a  pvodv^^  dil  ammis  à  au  cosum» 
sauce  9  aucune  loi  (HRir  le  pnement  des  dkues  an^ 
iénedre  i  «es  «ipitnlaires  (i)«  Mais  on  aunît  tort 
d^ii  «onefairie  t[ile  lif  eoti^alne  de  payet  la  dtiae  n^ 
vêik  pas  déjà  lait  de  givods  progrès  sous  Finfta^ce 
de  TaUtofite  eddëiiastkiae^'Wi^  d'ut  autiecâté^ 
que  les  décrets  de  Q^rleangiieia  leadireiit  tmivcfb. 
«eUe  («)>  Dans  les  liicks  snivansy  fl  devait  tté»c<a»- 
ntun  d'app&per  à  l%ntreliea  d^liios  paotienlitec^ 
OU)  sumnt  la  «iperstitiMi  donûaaute,  i 4ee  ^Mfai» 
tions  mooàsAkpies^  oesdtniBa^<]uî^  dansIWigMie^ 
ëtiéemt  payables  à  l'évè^œ  (S).  Gett*  applicalîofi  oiw 
Itttmire  des  dliaes^  lAalgré  lei  pkdiites  doni  «tt» 
^teit  To^et)  subsi^)  par  une  wrte  de  prescrip^m^ 
jusque  Tert  l^otuiëe  moo.  Ce  fat  presipie  k  k  mèmt 

et  4^)  a  tittaqu^  atêu.  tétaéfÈigfUgkeat  ropiaion  cotvimiae  <fm 
attribue  à  Charlemagne  Tobligation  légale  des  dîmes ,  et  prétendu 
^u'^aucun  de  ses  Capitulaires  ki^est  siisceptible  dé  cette  iûtetpréta- 
Hcm»  Goojiiiti'il  titie  oui,  k  U^^étiCé^  toa  êetéi&mttÉêt;  Maaisfl 
te  «8t  uil  aOIre  oen  if «nv^oe  4#ot  il  ae  poTk  point  ^  jprqmi)- 
gué  eu  jS^^Èaluzii  Capitularia,  t.  i ,  p.  a53)  ;  et  je  crois  qu'il 
est  coufirmé  par  quelques  autres. 

(a)  La  concession  d'Ethelwolf ,  en  855,  parait  l'origine  la  plus 
probable  du  droit  de  dîmes  en  Angleterre  ;  mais  il  n'est  pas  cer- 
tain que  cette  loi  y  Car  c'*tà  étaU  une,  ail  été  Constamment  iné- 
ttMe.  Mariûàditque  lettiiolatae  (brelit  légialettent  établî«g  en 
Xxfif^lle  que  Èotia  le  rè^e  A'Alphonsé  X.  Émayù  Mhre  las  titte 
paradas,  c.  359. 

(3)  Selden,  p.  1114 et  seq;  Ooke,  % inH»,  p.  tf{i« 


CM) 

M^  Mb  en  lmt-qti>îhrytûi  tmehiti  4)kiiri^  temps 

pltysique  et  d«  )à  ttfttlâfice  «M  «HEi>4déft^âl^;«  i|M 
tien  fte  peut  enttèiëiftiint  coittpèiWAii^  L%iilobe«i>» 
dédatliqtte  an  ïnôyeû  ^  ne  (ïtéséiilè  qhHiM  ioti'^ 
gtie  kitte  ite  kl  ftt^tdi^ccmtte  la  ^kdeàoiB.  Les  iteqnU 
iA^niM  lUtei  tiofiitl^ifclittneiit  pat  VEf^ise  ^  k  MMe 
de^  tutryieM  qtHé  nôui  «vdim  ti^Mliéfr^  iini  sud  ati* 
biU^airétnéttt  étlhsiféè^  fsÈt  k  fMce^  K]^  méiMi 
lkoiiittie»4i{td ,  «m  Milieu  de»  Mui&eiiioee  nie  lin  ^doî^ 
ïité&t'y  ûu  des  «5rïetii>e  de  k  mùHy  ^tmàAnent  ses 
àu):ek  de  éàUss  ex^atoite^,  aWeât  {isisé  les  faestit 
JiHift  dé  leu^  vie  dans  les  eseés  cPiïa  {)ilkge  BAtitu 
ïé^.  Mêilgcé  ks  iiomhÉ«bt  e)tein^t#S'<{#e  nonsrtmcN 
vons  parmi  k  nobksse  d^un  profond  respect  pour 
ks  institutions  religieuses  ^  où  se  trottiperaît  si  l^on 
sttpposait  i^ue  tel  étsiit  son  càmïïtète  çéMrlil  t  &  uàe 
rapacité  aussi  insatïabk  cpie  celle  des  abbés  la  plu- 
part de  ces  Bohles  jmgofuk^  Pandace  et  la  violence  ^ 
et  les  abbés  étaient  trop  faibles  peur  leur  ténster^ 
Nous  Q Wtend^s  delXMis  efttés  q[U^esknieiittftions 
eontinueiles  sui"  le  pillage  des  Inens  ebclësiastiqnes. 

*Çi)  SbHeti ,  Shti^i^  THhei^ ,  TnAté  des  MéniJU&t^  «.  «8; 
Giannéûê,!.  lOjt.'ia.   *    '     '  • 


(M) 

Ckààâ&7UmllA  eAéamféA'9ÊÈm  ^kMéi^fwa^A 

le  mal  n^en  fui  pas  iaom»<j^d^iral  ;  J«i  dllsies^  Pf^TWt 
liaksiSirilOM^'âtoMtiiU^Ue^weat  uaufpéaa;  «ar  las 
co«f«  49xj1é»  «itjjpiip^  Via|i|i(>jinntimpt  pairtMiUér^) 

lâea a¥tftUipfai»  JOMMMi«î.q«e  4a  voûi  les  refeniM 
dea\beaë&>es  mU^  h^  i?iiin>  !  <kt  Uïques  ^  .4]3»;  «apK 
flfyaiimlfiiba  Oim  §m  ^li|»^it«»difttQ  salaire  ^a))^ 
qiftî  a^esfc- . p^tpitmi i^  J W^Msf?  (i)«  Le-c^ergé  fi| 
ploèia«is  tenftaUvtf  pour  -recpuTrer  ces  dîmes  f  maïs 
Gré9aiy«.VU  ki-*'ciâiiie  n'osapas  kisisler  sur  c^ 
point  (2)  ;  ^t  il  iest  pjrqltdU^  çpe  quelques-unes 
d'cntva  elk^iétaj^nt  possédées  «eu  veptu  de  titres  lén 
gilimes  (S).  Lea  jbton  9-  '  des-  moiiastères  é&aiant  qn^-t 
qÎMdroîs  dilapidés  pAC  des  abbés  C4irrompu8^  dout  loi) 
aates:^  quoicp^  clandastins.et  illégaux  ^  n'étaient  pas 
•iÎEkCÎles  i  té«pqfier%  L^é.Vièques  et  les  cammunautés 
religieuses' étaieul. obligés jy  p9i|r  résister  aux  spoliai 
tem^  7  ii'acooifdA:^  des  .fiefs^ciMsisidérables  à  de  puis-: 

Çi)  Daceaiigfif\oçe  ^bbas. 

(a)  Schitildt,  t..4*  p*  »q4*  ^9^  vitâ  as^em^iée  lenne  à  Saint-» 
Deais  en  997,  les  évéques  demaadère|it  çpie  les.  dîmes  fussent  res-  ' 
tituées  ail  clergé  séculier  ;  mais  cette  proposition  excita  un  tel 
tnmcdte ,  que  rassemblée  fltt*  diss^dtate.  M^çueil  kUfs  Historiens  y 
t^tm?iir/it.^  fK  aia,  w»  i    .  .  .         -^    .  i 

(3)  Selden,  ltist':tff^^thès)^.'iiys,hci  «rotùèBla  coacilt  dé 
Latran  'défend  -aux  J^ÇfqUf  s.^qni  pg^séda^ei^f  des  dîmes  inféodées 
de  les  transmettre  à  d'autres  laïques.  Vetiy,  Histoire  dé  France  , 
t^  3 ,  p.  a35.  Cette  dispoaitiau,  pàifi^t  reconnaître  implicitement 
la  légitimité  de  leurpossas8ion>  du  moins  p^pr^çriptioi^^    , 


N 


A 


(  3<>5  ) 

sus  propriétfttf^  laïques  qui ,  sous  le  titre-  d'avo^éi, 
ae  ebaxgeaieiit  de  les  protéger;  mais  ees  avotiés 
devinrent  trop  souvent  eux-mêmes  les  spoliateurs-, 
et  les  oppresseurs, des  malheuroux  ecclésiastiquet 
^'ils  s^étaieut  c^g^agés  à  défendre  (i). 

On  serait  tenté  de  croire  qu'il  ne  fiillait  ri^i 
moins  que  ces  échecs  pour  empêcber  le  dexigé 
dVcquérir  la  presque  totalité  des  propriétés  fondé» 
zes.'  En  ÀBf^erre^  ses  possessions  formaient  à-peu- 
prés  la  moitié  du  tei^toire  y  et^  dans  quelques  paya 
de  PËurope,  elles  étaient,  si  )e  ne  me  trompe ,  en** 
core  plus  étendues  (2).  Il  avait  peu^étre  atteint  le 
zifoith  de  s^  puissance  teornloriale  vers  la  fin  du  dou- 
zième siècle  (B)<. Après  cette  époque,  Pemfuresse* 
'  ment  des  peuples  à  enrichir  le  cLei^  par  de^pienses 
donations  commença  A  se  ralentir,  et  fut  soumis 
à  certaines  restrictions  légales  dont  je  parlerai  par 

;.  (&)  Sar  lei  spoliations  des  -praj^nétéa  ecelésiaatiqaes,  Toyec 
Muratori,  dissert.  7a  ;  Du  Gange ,  v.  ^dvocalus ;  Schniidt,  t.  a, 
p.  220 ,  470;  t.  3 ,  p.  290  ;  t.  4  9  p*  1 83  V  20a  ;  Récit  eu  des  Htsto- 
riens,  t.  Il,  prcBfat,  p.  184 ;  Marlënné,  Thésaurus  anecdotch' 
Tum >  t.  i,  p.  595 ;  VaisaeUey  JBîst*  du  Languedoc ^  t.  2 ,  p.  109, 
et  appendix ,  passim, 

(2)  Turuer,  Hist.  of  England ,  t.  2,  p.  4*3.  D'après  un  calcul 
Ibudé  SUT  un  passage  de  Koyghtoii ,  le  revenu  annuel  de  Téglise 
d* Angleterre  s'élevait,  en  i337,  à  sept  cent  trente  raille  marcs.. 
Macpberson^  Armais  of  Commerce,  t.  1,  p.  519;  Histoire  dit 
Droit  public  ecclés.  français,  t.  i,  p.  214* 

(3)  Les  règnes  de  Henri  I,  d'Etienne  et  de  Henri  II  furent   la 
grande  époque  des  monastères  eu  Angleterre.  Lytîl, ,  Henri  II , 

.t.  2,  p.  329.  David  I  d'Ecosse,  contemporain  de  Henri  II,  fut 
aussi  un  célèbre  fondateur  de  monastères.  Dalrymple,  Armais. 

III.  20 


Immi^&^m^kj  éVna  ànfre  etié)  te»  {50S9«S8toa$  ee- 

pttltoos  de  la  ttolcaeii* 
jurtdictioii  •  Ces  fte^ffMflHIoiis  èb  biectt^  pftr  lIEglfee  sonf  petiN 
'  Âtre  moins  retiiBfn|Yittlèe9 ,  et  cotdt&mèttnî  peut- 
64M  ia«i»i^  à  9A  gi^f^iilear  qtte  ees  vfmotstttoits  ^ns 
io  cd«r6  ordfei«fve  dé  1»  jtwtiee  qv/^aa  dêâgûe  sot» 
I0  fiMKH  de  j^fti^ditfCbif  et  dl^  prIVîWgtti  eciôMdîas^ 
ti^p^Sr  11  é»t  p#e9(}ue  sop^fki  ée  prévenir  le  fcct etir 

fafmoe  lenrilori^ie  pOBSëdës^  par  les  éocMsiïistkpies 
eilTetfft  de  leur»  fieft.  La  juridietieni  ëpiseopale, 
ynt^^mm^t  Aite^  ipent  itte  taetâêétêe:  comme  ré* 
«nAfauïl  du  ebohe  de^patties^  ^!evr»  concBtîon^  ott 
de  la  mÊ^tc  delà  e<>atc^tatkpa. 
Arbitrale,  1«  i/^aotorité  arbitrale  ék»  pasteurs  de  PEglîse 
remonte  A  IP^^igine  dof  ekristfâmsme.  Elle  était  na- 
ti»paile^  néeeasaire  même  à  Vnife  société  isolée  et  per- 
sécutée (t).  Accoutumés  à  sentir  de  l*aversioû  pour' 
les  tribunaux  impériaux,  et  à  regarder  tout  recours  à 
•ces  tribuuAcVX  comme  étant  en  quelque  sorte  ineom^ 
pàtîUe  aivec  leur  profession ,  tes  premiers  elirétiens 
conservèrent  quelque  cdiose  de  ce  préjugé,  même 
apirèa  PétabKssement  de  Ijeur  religion.  Ils  continué- 

(1)  1  Corinth.f  c.  6.  l^e.mot  «|»ftfn^MfM(c  (^) ,  rendu  dum  aolr^ 
versiou  par  getis  sans  crédit  {ofno  réputation) y  a  été  iitlerprétd 
par  quelques  auteurs  daus  le  seus  de  personnes  sans  autorité 
coé'rcitit^e ,  arbitres.  Il  est  certain  du  moins  que  le  passage  tend 
à  détourner  lea  fidèles  de  porter  leurs  contestiations  deraiat  le  {ng» 
I  séculier. 

(*)  M.  XoMaistrc  de  Sacy  a  rendu  ce  mot  par  les  n^indrts  per- 
sênuet.  (If,  d.  T.) 


CoB^û»itib  rendit  w^  If*  q^ii  &vo)riaalt  {MHstMftiaetM; 

de  &ire  exécuter  les  sentes^ces  épMcpf)^e»«  Un  aa*- 
tt»  édiA  nt^rihwé  »n  m^Urt^e^^^véutTy  et  adi^texé  a« 
ci6<feTM^<)oeif0,  élQpdîi.k  jaiâdÀttiim  de  Pévâiiiie 
A  t0»tc!s.le»  cflMM  <pia  PoneidN  |)9Btie&  <kmaf»^ti 
Jhû  sMBiettve,  iMrt.méiàe  411e* rnOUre  aT«h  été 
«rt(to«ieMée.dAWi^«iil40iur  «écuK^re^  ëi  <)éirUni.qae 
«ea  sÉOiiemes-ne  jefuenA  pm»^  BêmwmH  k  V«f^dL 
U  «  été-  cbînejneiii  f ronfé  ^qM  ceié4it  4tmt  fitax  t 
il  imite  éfiàtmmmà  d\mB  no^tte  de  Valeaifr 
tmn  lUf  (GtiMaHdgttée  vora  l?«a  4^9  qoe  VEgliae 
n^araib  encore  de  îttiidietkMi,  «b  iMttéfe  twaporeb» 
}e>  que  in»  le  caa  àmeotma^^^ïtevâ  cùmmmt*éH 
parties  e»  Htige.  Il  ^t  ^à  I«i  térité  pfobabfe.  qa'aùa 
eapnt  d^enf^àteotenlaut  bsatlrifaittîona  d^  niagia*- 
Ifatft  civils  ammétfmt  àéyk  k  ae  aanifi^rter  ;  car 
^pàsp^  esfottmmxs  lemplojécsspari^emperetir  sewïr 
Ment  arois  poor  Iml  d«  le  r^arâanaiw  Gepemdaoït 
ChavleniagDfBrf  lpc»a|^  par  eelte  fanaflè  eonsHtitlieii 
auMxéeaa  oadeTlaéoéMâeii^  cb  répète^  dan*  mi 
de  ses  caprtalinres ,  les  ^èMu^das  et  Branstraeiwes 
dii^osilioiis  (t)»  Il  paiait  si  nticonc^idble  cpi^v»  bio>^ 
narqtte  éoktirë  ait  songé  i  investir  Fordre  ecselésias-' 
tique  de  ce  poiiTOÎr  absolu  sur  ses  propres  lûagîs* 
tratS)  qu'il  est  permis  de  soapçouncr  qu'il  fut  dupe 
de  quelque  imposture ,  ou  du  moitis  qu'il  n^aiVait 

\ 
*  '  r  ri  t 

(1)  Balusii  CapUularia,  1. 1^  p.  9^6. 


(368) 

pas  apprécié  lente  l'éieodae  de  m  conœaMn.  & 
e«t  certaiti  que  PEgliM^  àms  le  lemps  même  oà 
elle  déployait  le  |^»deliaotea[ryn'a  jamais  fédamé 
«dans  fectr  plénitode  4es  f^vniégss  q«e  lui  cottfiSre  et 
fsapîtiilaire(i).    * 
^^hdàre  mr      II.  Si  les  premiers  chtflieBs  se  croyaient  en  quel- 
natièMdirik,  que  sorte  enga^  drsmuàettre  leurs-  difKreiids  dvib 
à  des  ariiîtres  pri0  dttis  leur  sein ,  4sette  «ddigalMm 
devait  lier  encore  plnsétrottement  le'dergé»  he$ 
eanons  de  jdttiieiirs  ccftifiilts  dea  quatrième  et  cSao^ 
qniéme  riéeles  ordonnent  la  dépositian  d^  tmit  évè^ 
qae  ou  prêtre  qui  introdniia  nue  actmL  cîfile.oa 
même  '  criminelle  '  débitant  nn  magistrat  séculier*  U 
est  probable  toatefeis  qne  celle  psoUbition  ne  s^ 
tendait qti^aux  cas  ou  le  d^endbnr  était  clerc;  car 
les  co^rs  ecdésiastiques  n'avaient  pas  encore  de  ju- 
ridiction coèâfcitive  smr  les  laïques.  U  n^était  pas 
aussi  facile  de  déterminer  ces  derniers  à  choisir 
le  tribunal  des  évêques  lorsqu'ils  avaient  des  de* 
mandes  à  former  contre  des  deros*  Les  empereurs 
n9  s'étaient  onUement  monirés  disposés. à  favorisa 
cette  espèce  d'empiétement  jusqu'an  régne  de*  Justi- 
nien  y  qui  attribua  exdiiâvement  aux  évêquea  la 
connaissance  des  actions  d viles  contre  les-ecdé- 
siastîques.  Cette  loi  ocmt^iait  cependant  une  dis- 
position portant  que  la  partie  mécontente  du  juge- 
ment pourrait  s'adresser  au  magistrat  séculier^  dont 

(i)  Gibbon  y  c.  ao  ;  Giaonone,  4*  a»  cw  8;  1. 3 ,  c  6  ;  1.  6 ,  c  7; 
Schmidtyt.  a ,  p.  208;  Fleur j,  septième  Discours,  «t  Institutions 
au  Droit  ecclésiastique,  t.  a^  p.  1  j  Mémoit^  de  V Académie 
des  I/tscripUons,  i.  37,  p.  566.  '  .     , 


crimineUe, 


la  juiidictlon  ne  serait  pas  alors,  tkftmàirée  comtté 
supékieure^  maïs  comme  igalê  à  cefle  dèrëirèqii«9  ; 
A}€s  dëa»ons..deadieax  cours,  étaient  àiBhrenteSj 
Tàffaifè  devait  être  soa mise  4.1?iânperetir(i)i  Lek 
ipremiéte  jrois  Baéfovbigien»  adopléréitftla  jiùndieiiQn 
exclusive  de  Téféqtie  â$au  les  causes  ou  les  clercs 
âaient  parties  ^  sans  la  sonmtttm  k  anenne  des  re^ 
Mcjtions  de'Jitstinién.  Un  grand  nombre:  de  Wsy 
promnlgnëes  sous  leurs  règnes  et  sous  Charlemagne^' 
dif fendent  ezprettémentan  fuge  séculier  de  recevoir 
aucune  plainte  contre  les  énfiiiis  de  TE^tise.  . 
.  Xia  )uridictioû  ^uBC^Mde  ne  comprit,'pas  d^abord  en  nutière 
la  oonnaissatnce  eiclu^te  des>  crimes  imputés  aux 
dercs ,  orimes  que  la  société  est  si  intéressée,  à  .ré- 
primer,  et  que  PEg^ise.ne  pontaît  punir  assez  sévè- 
rement. Justinicn  paraît  av^ir  réservé  le  jugexiient 
de  ces  causes  ati  magistrat  impérial ,.  mais  avec  cette 
restriction  importante). que  la  sentence  prononcée 
contre  un  clerc  ne  pourrait  être  exécutée  sans  le 
consentement- dé  Pévêqne  ou  la  décision  suprême 
de  Pempèreur;  Les  loii*des  Mérovingiens  n'accor- 
dent pas  expressément  à  Pévêque  ce  droi^  de  révi- 
sion ;  mais  elles  portent  qu'il  doit  être  présent  au 
fngement  de  ses  cleres;  disposition  qui  avait  sans 
doute  potir  btlt  d'indiquer  la  nécessité  de  son  con- 
cours à  la  sentence.  L'ordre^  épi^opal  fut  e^ntière^ 
ment  a£Granchi  par  Justinien  de  la  juridiction  tem- 

XO  Àibi^rie ,  m  iÀ  OstYogoths ,  portft ,  vers  la  même  ëpoqae  y 
une  l<n  semblalile,  h  lamelle  le»  pape»  se  tvauvèrent  natnreUe* 
rnenl;  soimiis  y  paiiqii'ifo  étwent  ses-sujets.  Stiat^farc,  t,  i,  pu  60  ; 
•  Fleiury,  JXi^^.  e«c/^«^  I.  7^  p.  2193.* 


KBOTs  préeëdens  péttr  obtenu  et  privilège.  B  !• 

çenserfa  en  FnÂce  ;  Clnipérie,  «ides  mp  les  plus 

despoticpietf,  T^onhAt  fai»  pcmir  qtiék|iie0  tfrêqiies 

ftsoàsés  de  tralnsoa,  lAm  pM  leardoAtifir  ^dPiatret 

)Qge$  qa'uBe  asseitfbléexfeiétirvA^h^esI  Etf&i,  Cliar- 

lemagoe parait* vi>ir#letiâa 4  tentée  eôrps  «inei^irgé 

eetle  exemption  iligidae  ée  là-  jimiliottdâ  «ée^ 

Uére(i). 

dass  les  ma       Une  cause  •  pootàfe  ae  l»o«iver  dans  le»  limites  dé 

étaioit^pro-  la  jaridieâto  ecclëiiàstiqiie  par  aa  naUire  au^s^ 

^^^'  bien  q«e  par  la  quaUté  des'patt^ec».  I^EglIsealt,  éè% 

Porigine  y  ércit  de  eonnaltre  de  ^tes  les  queâlfoits 

pirrèment  teligîetises*  IX^après  les  cons^ttitioDS  inS- 

'  péiîales,  le  magistml  di$t  avait  égaleknetit'tiii^  jnrU 

4tà6ÛGU  ex(âuëiVe  siii^'  fies  alUrk^s  temperelles  (^^é 

Les  âges  p<»t^rfeii]*s-vtr^iit'l'  cet  égard  d*étraiiges 

innovations.  Les  eonrs  spirituelle»,  sous  des  pré-* 


>*  » 


Quelques- ans  de  ces  ëciivaiaf  ce  donaent  p^  ftatai^  de  Joiyse 
à  la  loi  de  Cbarlemagne.  NéaomoiDS  les  termes  d*uu  capitulaiine 
prônralgu^  eii  789  ^  ut  clerîci  cçcUsiastici  oiiiinU,  xi  culpam  iti- 

trouve  des  expressions  encore  plus  foires  dans  la  coUection  du- 
liliée  par  Ansegisus  ^  sous  Louis-le -Oébonnaire  {idem,  p.  904 
«t  1116).  Voyei  d^autreA  preum  dkafi  FleilTy,  .&D«I.  ^îéfùut., 
t.  9 ,  p.  607.  '      '         ' 

(d)  Quofii^#  dû  nàigltme  agltin^  epùeopos  opÊHet  fttditmre; 
4iiiérmè'  verà'wiiuas^'kc»  mé  oifèisntitièt  cognitoPtfi^^teA  utum 
ptAliçi  }urU  peHiftéMt ,  f^ibu^  ùportêt  audirL  Mtèm  Arcadii  et 
Honmii,  dam  les  Mémoires  dé  l*jêça4éfnié,i^  %^\  f^'éfi* 


<  3w  ) 

j^^ea  oiccii{tf ri^  i(|fkç  JiQgPsqi»^.  je.  «esti  ^rmé.à  cette 

.x;epe»4^:  4es  jj^ll^Qs  |^^  ^«eç^  ^'ariiver  411  ^ 

^oufF^ir  tejupcjppel*  (ie«  flptoiobDa^  is^^4»«eiii  iolrod^ts 

Xoreot  quelquefois  l«i|ir|iBH^bi«ii|  pAue  sott^vieot  coa- 

«t  ibiiaHâdables  y  4oid.  lU  é^  pisndent  dç  sq  oopciUcpr 
J^atf»chei»ei^  ^t  4^  OBflpoeter  jTtnifl^ry^Rlîaix.  Us.ap- 
4pji^4i«e  «^e«ce  eBicqi^  ^fbà$  vwwrquée  .Aur  Im 
aipaveaux  roi^vd'^^deat*  l;||i  iMi^tur^de  -oes  ^avexi* 
;a^Xkeas  lil«P96iki»iMoiAi»|t  4!ai)wd  drat  i  «ii|^î- 

;^er  AiiUK  ^m^wMé^s  ééUtiérj^ii^ffe»  ^e  la  tiatioa*  Lies 
fQOiMBU^  4^iéiAfiM^  icimii^ijrés  iwr  {imisj^tm  et  ^^ 
successeurs  ne  devaient  s^occu|)er  i|)>e  (4i^  do^m^^ 
pafkcajsMMi»  i3e)iiU&À  la:<lîs(^vfteie€cl^id^siiipie«M^^^ 
Ijçs  nations  du  no^rd  n'observaient  pas  aussi  bien  cette 
4ilstinction  en-tre  .k  légidbtioa  temporefie  et  4a  lé^s- 
Itaftie^  «rpii^^uelle .  Ijes  laïques  âé]ii)eraieiït  sans  dxMite 
'raVehient  sûr  les  canons  de  l'Eglise  ;  maïs  J'EgS^ 
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ismpiéta  avec  moins  descnipnle  sur  kt  attrilmtîofas 
des  la^Mfaes.  On  tro.iv^  dans  les  canoos  des  concilies 
natlonauY  j  et  xftéme  protiadanx  y  une  togAe  de  di^ 
positions  velatives  à  la  constitution  mile  de  l^tat. 
C^est  ainsi  cfue  dan»  un  de  ces  conciles^  tenn  en  ^87, 
i  Caleluith  (ville  d^ Angleterre  aujomirimî  incon» 
noe),ilftit  décrété  qn^on  ne  pourrait  appeler  aUtrftne 
que  des  princes  légitimes,  et  qu^on  eiu^rait  cenx  qài 
seraient  nés  d^un  colnnieitte  incestueux  on  adulte- 
'rin.  On  doit  cependant  observer  que  les  canons  de 
c^Ue  assemblée,  qui  était  bien 'et  réellement  un 
synçde  ecclésiastique,  puisquMle  avait  été' convo- 
quée par  le  légat  du*  pape,  fureht  confirmés  par 
les  rois  de  Mercie  et  de  Northnmberlan^,  et  par 
plusieurs  de  Idirs  nobles ,  qui  y  apposèrent  leur 
signature^  Qi^ant  anx  concifes  tenus  en  Espagne  sous 
les  rois  visigotfas  p^idant  le  septième' siècle,  il  n'est 
pas  facile  de  décider  s^ils  doivent  être  considérés 
oamme  des  assemblées  ecclésiastiques ,  *  bu  comme 
des  assemblées  temporelles  (i).  Âuèun  royaume 
n^était  plus  qde  PEspagne  danS  la  dépendance"  de 
Tordre  ecclésiastique  (2).  Les  assemblées  nationales 
des  rois  de  France  de  la  première  race,  connues  soils 
le  nom  de  Charaps-de-Mars ,  paraissent  a<^oir  été 
maintenues  plus  distiq^ctes  des  eetociles  puremeiit 
ecclésiastiques. 

Les  évêqiies  acquirent  et  conservèrent  utiegiJ^àde 

(1)  Marina,  Teoria  de  ias  Cortes^t.  1  ,,p.  9.  ,  ' 

•  (2)  Voyez  des  preuves  du  poavotr  temporel  des  éyêqaes  en'  Efi^ 
pagne,  dans  Fleury,  Histoire  ecclésiastiquç,  t  8,  p%  368, 397  ; 
t.  9,  p.  60,  etc, 
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-ptrtie  de  leur  «itsendantpar  une  iiifitMite-tréJi^é' 
pectabie  j  la  aupëtiôrké  des  Itimiéres.  Etaat  seuls 
-versés  dans  FaPl  d'écrire,  ils  ibrent  chairs  de  la 
côi7^|)oiidaiice  politique  et  de  la  rédactidn  des  Idb. 
Connaissant  seuls  les  élémens  de  qiïelques  séiences^ 
l'éducation  des  ia^illes' royales  «lenr  fbt  dévolote 
comme  ttnë  de  leiirs  atitribnlions  nécessaires.  A  la 
cbnte  de  Biom^^  leur  infloence  sur  les  bâH^ares  fit 
disparaître  les  aspérilés  de  là  conquête ,  et  présenlk 
en  parjlie  les  hahitangiies  provinces  des  stii^s  fth- 
nestes  de  cette  efifraystete  révdntian.  SMa  Grèce 
captive  soumit  ftome  qui  Pavait-^cooqtrise ,  Rome^  à 
son  tour,  tombée  «lans*  la  servitmle,  imposa  le  jo«g  .  . 

de  sa  supériorité. nit^I#>anx.faroaclie8V;onqaéiPtfiii 
du  BOixl.  Ce  fut  surtoift  par  les^jeiïor^  des  évâqu^s, 
dont  on  deît  erxeiiser  l'aml>itioiï  en  iaveit#de  M» 
effets,  que  k  religicmy  le  lanffafe,  «t  méthenne 
partie  des  lois  de  l'aimenne  capitale  4u  mmide,  fb^ 
reni  tran^antés  danês  l6%  cours  de'Piris  et  de  To- 
lède f  qne  l'imitatioif  rendis  un*  peu'tnoins-  hmfi- 
-baïçs^i)* .       .  i     •        .. 

It^Ë^ife ,  Inalgië  sa  gf  ahde  autorité  et  ses  privi-  Siurématie 
léges.  fut  réellement  soumise  k  la  suprématie  de  la  '  *^ 
co^fonné  taht  qtie  Tempire  d^Oècîdent  continua  de 
subsister,  eljnême  après  ^  chu  te.  Ses  conciles  géné- 
raux étaient  convoqués,  réglés  et  dissm»  ^p^  les 
empereu;rs.  Les  rois  de  France  et  d'Espagne  exer- 
cèrent le  même  droit  à  Pégard  de^  synodes  de  leur 
clei^ë  (2).  Les  i^oîs  Ostrogoth^  dltalie  déterminé- 

^  (1)  Schmidt ,  t.  iVp>36â.  ■  .     "•' 

(2)  JS^qyclopédie ,  art.  Cb/iciZe y  StfatkiiJty<*.i,  p.  384 >  ^ 


ireilffr  ienm  édite  le^  %m  ik  fni^ki^<m  4f^im- 

*  * 

jpwple  du  diéKi^r  m^MàflU  ^  ^ fiwîiâ  fMT  Ifs 
9im  O&tiqfotiiw  «t  Lo0it>and#  y  ro^odiitit  ija  mt^rvé- 
«aîent  souvent^  d^i  ,lM»â6  |»Qiiiir  otmfirmn*  la  déçi- 
^oa^iMi  p^iv  Itonakier  les •€0«lestatiaii«u  Les  rtbide 

iwa^que  é'f  uiiwJeiii^  wGJft-fimmuiMmàé  1cm  «auBdi- 

JUt  fbifiart  idft  («08  «d^HvkiMi»  nmt  msitkiiù  â  Ja  dis- 
«Q^lbe^de  l^^a  :3  il  «si  nrm  4{»e  ieur»  idiiforitioiis 
M«t  Ii9^9  «a  fNM^  fiattàe  4»  awiens  oaows  ; 
«paîs  elks  ^W4«eewaie«l  |^  mÔK  «ne  «OdM^fe 
«^»o4iMi^iMi4iitM«4é  (j^).<2ttel^Qi!«tfi9dcisci|ip^ 

aujourd%ui  ^  considérés  p^  les  défenseurs  âejp  fdbok- 
.cnpos  de  k  hmte  é^ik^  vip«uii^  jMirtMi^jatReuate 

Jlfarca ,  Z>e  Co^çs^rdmntiâ  &aceiéôti^  et  imperiij  1.  a  ^  c.  9^  11,; 
et  1.  4»  patssim. 
*Le  dernier  de  cm  ^crfrains  eaMtie  qtidqiicfbi6*dPfl/fEÉiblir4a  nù- 

vuojxUaireyses,  surtout  1«  U^e  j6^«c.  j^i^  etc  3ur  IVod^iulaQce  da 
l^église  d'Espagne  jusqii7au .onzièjqpue  ^ècle ,  voyez  Marina^  jE^^o 
sohre  îûs  siete  partidàs,  c.  32a^  etc.  ;  et  De  Marça ,  1.  6 ,  c.  aS. 

(1)  Gîarinone  ,  1.  3 ,  é.  tf. 

^  (2)  Smluzii  CàpituloMj  passirrt;  âctoidt»  i«  9»CU  A^4^M^ 
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k  VkièêfeùàjaLUcm  ^lir^ëUe.  Ik  ijnteiKlt^lBtif  k  k<^ 
txïve  dans  les  égtiaei .  êie  tmkfi>  l^fide^  dMt-  Fài& 
tbaiticifeé  était  jâouteîise  ^  et  ii^tttim6«i6fi«>4i{tte  ceiit 
4es  liyres  e«Boiiiepi«s  :  ob  défeàdd^iM;  àus^  de  i^e»* 
^se  a^Gim  oilte  à  un  laiiit  ^ine  sl)iffti«'pà|  !«» 
eonnu  paritoqte  i^Ëf^jse.  Cet  ré^etft^Dfi  ne  ftn<eiit 
pas  faits  dani^itÊ  aasemblée  d^t>ê(|we«^^«iâAs-'te(ipô^ 
è^ipèrk  aeide  flUtarité  4e  PempeKeur,  <{ui  paratt 
i^étre  arrogif  «nr  FEgibe  «a  ip<Ai4i?di^  l^gistattf  qvi^it 
«c  possédati  pas  dans  hsw  a£faii«es  teftip^^lk^.  Pki^ 
ikttrgiaittries  de  sas  k>is  attr  ta  constttiitioti  dt  elergé 
fftrent  décrët^eadana  leur  aaapmblée  igéoërale  delà 
BiMesse  tkïqae  et  des  tprélats^  et  ^nt  tdlement 
twaf6nà.Wkcn  awc  d^mitres  lois  t^h^yea  a«x  afianres 
teinpordle89.q«ieteàdeux4ifdr««  paratâf^entati^pété 
ëgakmeat  i^j^lëa.  à  doB&er  le^r  C0asetit«meii1^ar 
feUMftt/Pepfe,  soupéve;  liri  iiâeah /il %st  vrai, laissé ft 
cet  ^asd  xm teemple  remafqtiahlè.  On  avait,  dans 
une  assemblée  tenue '«Ii.<f44r^^^  ^  doctrine  de 
9Keéé  élabUe^^t  tkiéine  KXnnéfkmtié  uie  hité^  pâirli- 
culiëf«,  du  consenlefoent  tbs  ëvêqu^  et  det  âoMes. 
Mais/^puélle  qu^ai^  éÊé  en  généml  la  participi^lon 
des  'lâii^&  en*  d9  telles  mtatiét^is  ,  Cfaatienagne 
croyait  pouvoir  înteHenii^  jusque  dans  les  déeisio»^ 
tkécdftgîquqs  ;  et^  dans  pW  tt^une  âireoiistanbe,  il 
BiiaÉli£ssta  Pii^ention  *)iien  prononcée  de  ne  son- 
antfttre  son  ypgement  dans  les,  qnestionè  de  eèfte 
tiatttve  â  aucune  aaloritë>ecclévastîque. 
.  Jl  est  iKce8$ttré'<âe  p^ndrç  s^igp^eu^em^nt  en 
iCâoBsidératicIn  celle  *pattikd#  la  conduit  êè  Chat* 
lemagtiis  nvaût  dit  ^qsuW  h  rmiè  etteiskAi  qnVI 


/ 
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dpnmt  aex  jiriTil^es  ecêléflàisfiqttes.  Eieu  ii^étàit 
plus  aligné  de  9<m.  casaetàrecpie  la  bîgolerie'de  ces 
pnînceç  âiîblês  q^i  <mt  la^sé  le  ol«r  je  ïégÀer  sotis 
lear  lU^ià.  Il  agUsâit  d^àprès  qb  phn  eyMématiqae 
de  gouvememisiitfCOiiça  par-son  profond' jénîe'j 
auds, Pexécnlio»  stiitie  de  ceplan  supposait  une  suc* 
cessioii  c wliooelle  de  talens  sembkMei  aux  siens«^ 
CMtait  Peri^ur  d'an-  es^nt  sopénéfir'  passionné 
pom  U  i^Ugito:  et;l€9  KJeRoès/de  eroix^  que  :des 
lioqimes  co«is»ciéa  aux  fonctmis  apostoliques  ^  et 
qui  'cottc9n£rwiént.daiis  leur  érdre  ce.  qki  restât 
a|oart  de  hnutârés  9  poiivai^&t  ^  à  Paide  de  «régies  3e* 
y^s  de  d4Uîi[di|ie  mMbtenues  par  la  constante  TÎgi* 
laitçe.du  ç^tm^efàiiiy^ventr-defrhistnmiens  propres 
à  x^^V^^  et  ci viliser ^ua  emfhe  b^rhare.  G'ét^t 
IVi^ur  4'un  foftit  tMgBaoine  de  jug^r  titop  favo* 
i*a)>lemQ0ldek  nadute  %Q naine,  et  de  présumer 
^  qi^^on  emplirait  les  grandes  ^ues  et  .qu^oti  n^ou- 
hlûe;:r9lt.p^i  sea^grahdabienfsâtsv  .     .  • 

vil  ert'iré»f>r&bsfcble.q«e'eet  ordjK  ambitieux  ne'se 
soumit  pas  sons  répugftalict  à  cette  suprématie  im^ 
{lémle  de  CharrUByigiie,.cpidM]\i^  sentfl  bien  qu^ 
lii^'était  pas  de  ton  ûitérèt  de  résbter  à  un  pifaice  si 
£oi^0|idal)let,  dont  il  avait  d^ailleurs  tant  à  espéser. 

^^  sièSe  *"  plan  de  gouvernement  incmfipatible  avec  la  parfsûle 
indépendance  à.  laqneUe  il  as^rait  y  produisit  ttoe 
violenle  secousse  sçns  Louis •  le  *-D^onnaire.  Ce 
prince  9  avec  des  talens  bitn  aa-âessous  d^une.ent;^- 
priëe  aussi  délicate,  JiFÔulutjnettte-atttatit  de  aéfe. 
que  son  père  4  réptimer  les  abus  eodéaiastiqnes; 


Auttirifs-âtAqnies  .Aireat^li  les'  ptm^ipmit  'îAstiga- 
taors  des  nombrensies  Féw>ltes  de  ses  enËins  j'qai 
remplirent  savie  ^'BiiiertiuDe.'Cest  alors 'qu'ils 
domièrest  le  premier  exemple  d'nae'  unfrjmtion 
qui  devait  devenir  tréi-dadg^rense  pour  la  secïéti ,' 
la  dépoùlion  dessonverains  par  l'autorité  ecclésias-! 
tique.  Louis,  tombé  pràoBQÎer  dam  I«s  mains  de 
aes  ennaraû,  avait  eu  la  fnlilMse  de  se  sDamettre  à 
une  pàiitence  pnIdïqaef«tles'évA)|aea  prétendaient 
qu'il  était  désoTHuis  incapable  de  rentrer  dans  la 
^  gécnlière  et  de  oovaerrer  le  caractère  de  t&  sou-* 
veraineté  (i).  Mal^  cette  sentence,  il  pot,  &  la  fa*- 
Teur  des  dtconslances,  coaterrer  l'empâre;  mais- 

'  (i)  Mabilu  aecmli  t»  ^xuent  hiAitum  peaùttittU,p4r  impoti-, 
tioitem  nfanuum  epUcoponim  luicepiti  utpast  UHitamtateiaque 
ptenitentiam  nemo  ultra  ad  milltÏBm  icacularem  redeat.  Acta 
mxauctorationit  Ludoviei,apudSc\na\At,i,  a,  p.  68.  Il  existait 
déjàune  e^èced*iirâcé(lent,quitout(i)jûna'neparaItpBifi'ae-  . 
application  exacte ,  en  iav«ar  de  cette  doclriiie  de  l'abdicalioa. 
forcée.  Wamba,  roi  des  VùigothsiD  Espagne,  avait  été,  suivant 
une  supers litioa commiuie d«  ces  temps,  revêtu  del'baliiliDoaas- 
tiqne  pendant  une  maladie  dangerease;  et  dans  la  suite  nn  concile 
lé  déclara  lucapable  de  reprendre  sa  couronna;  décision  ^  laqoeHs 
3  se  soumit  volontairrment.  Cette  histoire,  rappprtëE  par  mi 
écrÏTain  original,  et  citée  dans  Baronius  A.  D.  6Ui,  est  trop 
ob  conséquence  positive, 

le  loupçonner  une  counl- 

fe  Ttigîus,  successeur  de 

'W  ris  riiabit  moDastiqus , 

m.  aonk  aprte  laquelle  il 

pc  it;  Ileurj  {i.'^coUrt 

su  le  expMHÏoa  beaucoup 

tn  -rcnt  Wamba.  Son  ab- 

dication peut.jtrerifaidée  comine  imcMkoaciatiacifToloahùre, 
qui  fut  l'effet  de  la  s)iper;t^tûni,j)upçtft-|tw  de  U  maladie. 


mtM  dea  tfttea  counvuwn,  et  îl  Int.tovdrà  4e  renaa* 
Hier  c«tM  ex^rénae.  Sona  Vadrai«iatraAiaaL  fed^ 
«t  déaH^w.(leii>li&kÉ4  de  Low»,  qui  tfêkieul  pus 
U§é  U»  étbtofde  leur  p^p^  M  é«è(]««a  ttonvèreat 
pliu  d'une  oeetHc*  d'aggwidir  leur  ftomoir  te^p<» 
xel.  Ces  iaU^les  dtseeAd^Qft  de  Gbwrkuaàgne  eacqui 
«S^vMifc  ftw  leurs  im««Kmlci  ■ustiictie»lcs.piétan« 
tW)i«d'ai)  «BflvoH  ouamun.  AÎRM  Cbarkfle-Chmr* 
9%  Lofi^  dft  Bftvièiia,  i^ti»  avoir  eifvlté  leur  trwp 
^otLaire  de  «cs.étetoy  tïore>ï  sne  BSbemUée  d.'évè' 
f»etc|Bii«décl«mi«dîiMede£épieir,«tqtU>  àfrès 
amn  «jâgé  4»  daax.firére«.aHiéB  la,  promesse  de 
aaieaz  ffouvemer  «[ue  a^avaît  fait  Lothaine ,  leur 
{«riMt  at  lsM>-  ac^owtt  de  paitegev  entre  ette  aes 
états  (i).  Ap*^  •*«  cencotm  i  cette  nsarpab'on 
d'aulôrité  sans  exemple,  Cbarlea-Ie-Chauve  me  pat 
M  iJlMpdi'it  lAnqwr^-^elquiea  «mte  i^ivès-^  ^irae 
■wewibKt  #évC^[lies  te  déclw  liû^ntme  décha  àà 


(.«>p•77>-VeUr^t.>,  p^.  A«i*<9e)faiuup.  7{. 


j3''mèïaj  j*tti  tdu^i^  été  et  ^  stûti  ^ttcoie  ^^ 
^  posé  3  Me  ii^metM  i  ,ktiv»  coirreetioiis  'pAler* 
»  nelles  (i).  »  "  ' 

Ccfs^  pHssaged  sont  tvèi^ïvmirFCftteèles ,  et  prooiPvent 

4hme  miaiiière  deeisitt  que -le  poii^F#Hr  obtenu  par 

l^égtisefli  tiaffioBates  à  ht  fewcn'  ée9  <;irco&^taAcea^ 

et  des  préfttges  saperstitieiix  «lers  reçu»,  fut  au?sr 

àamgeretÊK  po«r  le  goui^nniemeftl  citit  que  }e9  usuf- 

pfffidus' pest^ieures  des  pahli|i9  Fomaiffs,  contre 

îesffuettes  le^  éeritlEkiftf  ppo^dlans    s0nf  trop  eu» 

dfffùs  k  itoattrfesfer  éxelusi^encéiit  leur  imimadrér* 

«km.  Vrtlttii*e  a  ,  je  ero» ,  remarqua  que  le  nett^ 

TÎème  sîèeïe  fit  k  siècle  des  é\êî[{ttc«,  comme  la 

m»(<teie  ef  le*  âo«29hfte  furent  «eux  des  papes^.  fl' 

s^illaft'Vfve  t^orire  ecctésrastîquè  allak  exercer  en 

Europe  UB  empire' aussi  absolu  qtie  Tavaitété  ceMr 

des  prêtres*  de  Faiwîemre  Egypte  ,  ou  des  druide» 

delà  Gaule.  It  exîste  une 'piéc#  remarquable  qui 

coûtient  les  dél^ifs   der  réla&fhm  de  Boson  y  rot 

d'Arles  y  et  dont  il  parait  résaher  qu^  ftil  âevë  ati 

trône  par  les  ëvéques  seols/  sans  aucun  concoifrs  êe 

Ik  ttobtesse  (2).  Btais  if  n^est  pas  croyable  que  le» 

choses  se.  soient  passées  aïnst;  et  si  Tavte  n^est 

pas  fabriqué  )  nous  devons  présumer  quMl  a  éle  ré* 

digé  dans  le  dessein  de  favoriser  des  prétentions  fi;k- 

tmeft.  Lft  clergé  y  seul  versé  dans  la  fangve  latine , 

poàviàjt   fiicilement  donner   auic  actes  publics  ht 

forme  la  plus  convenable  à  ses  intérêts.  C^est  une 

(1)  Schmi^t  y  t.  2,  p.  21^  vVoltaicej  VeUj,  G«iUai4f  «te 


(  3îo  ) 
otcQiutaoÊe  iffCii  me  faut  pas  perdre  de  vae.lftt"- 
qs'oD  pvcoart  les-  dvcumens  qui  a)^»itieilBeiit.  i 
ces  temps  de  ténèbres. 

L^évéque ,  de  Wiech^ter ,  présidaat  l'assemblée 
du  clergé  coiiup* légat 4u  pape,  eu  ii4it  p^ndwt 
,  la  guflrr«  civile  d'Etieone  et  de  MathJlde ,  doona. 
une  nouvelle  preuve  Recette  audace  i  braver  la, vé- 
rité. II  déclara  que  c'était  prioc^luoent  i  l'ordra. 
ecclésiastî^e  qu'appartCBait  le  droit  d'élire  le  roi 
d'Angleterre;  et^  «a  vertn  de -vette prétention  dé- 
nuée de  tout  fondement ,  il  éleva  MatHlde  an 
tiAoe  (t)--^  est  vrai  qp»  l'Âjiglet«rre$e  rnootn  bien 
phia  docile  (jve  la. plupart  des  antres  états  aux  vo- 
lontés de  sou  clergé,  surtout  sous  le  gQQvernemeçt 
anglo-aaaos),  oà.Ia  nation  était  fipagèe  dansl'jgno- 
zaoce  et  la  saperstitien.  Tout  le  monde  coimait  l'his- 
toire du  roi  Edwy ,  sons  nne  forme  ou  bous  une . 
autre ,  c«r  je  cjnnscpiHl  est . impossible  de  déterminer, 
d'une  manière  certaine  les  circonstances  réelles  de. 
cette  anecdote.  Mus,  dans  l'bypotbése  mime  la, 
moins  ËiTOraUe  au  roi ,  la  conduite  de  rarclieT£({ae 
Odo  et  de  saint  Dmutan  est  ton)oars  un  intolérable 
^»i64l«tyraonie^îritu<t|e  (2). 


(  3ai  ) 

tioi»  ^i:rr8iâvaiefit  y  di^Mii  ààmê  hw  sphère  pe«-  ^^^^    ^*^ 

Ses  commen- 
qti^Elgftà ,  répiikmAée  pà^  quel^â  l^istbfîétM-  prtf^es^ms  é^tAiHé 
féfome  ^Mànrff  n'étiâl  que  aor  joMÉtredbe  ^  èr  fanimAt  ditpcaés  k 
iliatifier  la  conduite  d'Odo  et  de  Danttan  envers  ce  oouple  infof«' 
tuné.  Leur  opinion  à  Tégard  d'Elgiva  est  sans  doute  très-souténa- 
hh  ;  c&r,  ^ârttii  les  antôrité^qu^on  â  citées  à  ï^aippuî  de  cette  hi^ 
mint  it  est  pca  d^écrinMJEns^  d  iàémé  il  ^tf  et«^  ^i  {Mârkut  a'tfek^ 
eomme  d^une  rpne  oa;d*iiiM^ë|)auM  i^tiaie.  Oâ^  ne  aaurait  àm^-^ 
trop  blâmer  la  conduite  du  docteur  Henry,  qui,  après  avéir  donné  ' 
fé  titre  de  reîné  Ht  Ëlgivà  ,  et  affirmé  qu'elle  était  mariée,  cite  au 
]biÉtf<i»la*  ^a^Oi:ailaym«  d&VÊélm%wrf  etd*autr6s  c1bt>ni^eurft 
qi»  oui  rehMkk  coniytQ  de  «e  fait  d'^i»^  amiii^e  tout  o^oaë^  ; 
il  est  d'autant  moinA  excusable  (|u'il  ne  donne  ^entendre-par  an; 
cune  expression  que  l'union  d'Elgiva  avec  le  roi  fût  d'une  natur^ 
équiyoqtfe?.  tTû  îétpTocéâé,  lorsqo^il  résulte,  eonubte- je  fe  ctaitM 
Ici,  nofos  de  Vetrenr  de  l^éeritaén  quA  de' ses  pvéju^,  estant 
violation  m^niieste  da  la  fidélité  biatorvqae ,  et  tend  à  rendre  l'|i- 
sage  des  citatioùs  d'autorités,  cette  grande  amélioratipn  de  l'Iiîs- 
tdre  tirodferne ,  oti  moyen  de  tronaper  ïe  lecteur.  Mais  le  iai^  lui- 
nittitf^,.  OU»  douta  de  pen  dfinipéH^iidê ,  n'est  pas,  à  tuonati^, 
susceptible  d'être  prouvé  ou  réfuté.  Les  récits  que  les  moines  ont 
d«tmés  4fte  eel.é^FéMoitiil,  Jtéok»  qnToaK^aliie  émA(aàt  d'énto- 
tMly  *o  soni.  m  asse^cirooiiiskmciés:,  ni  dsadz  conformés  entré 
«w  ,xuî)  a^^ii^rtàwam^  m  «âses  contemporains  pt^v  qu'il  soàl 
fOftBihk  éfme^om  sur  ««««ttti^inidn  raitomiahle;  Ht  est  certaitl 
#«ili9#Mqdi^diéS(rexii»»f«raMuiiriv<ene  aMocMie  ont  pi^vùlèo 
Ice  CFiliqwe  4^  M.  Lin^ârd  (.£dinburgk  JUi^iew^  ]S'>5o  )  ^» 
«léint  tiQBcia  qiftli  snrâit  exisié  dcum  EJgèta,  J^ttmvmmfy  fadM 
ctfttcuWaev  Maisf  lé»  dmniMpies  desi  motes ,  êj^pw^t^érèdifé^,'  à« 
niséritent  pa .  qv^m  les  tmité  ai>«é^  la*e^ëgatdi^  ht»  éPàm»  CftA 
4»  Idaismi  ài  ftoÉorer  du  nonv  es  HmfAf^ls^him6vi(fBieêfiS6i^eê 
Uss  doctes  paroles  de  de»  vénéraWfer  anior*l!é#/  cowsérv^fes  «létts 
y^nglia  saûtftt^  ttuvents^armnser  U  édi%wdf<  KfestWi!^  d'Éd^  et 
àfMX^tû,  QMtsBfc  k  noDs^,  il  noos  Mtùitt^  dfé  Aéel^et  que ,  rewi«  on 
non  reèae,  épctaSe  Ou»  boii>  épouse^  iil  tfaj^parflwmitf  point  à  nà 
prtti^  d'arrtcfcteB  Ho»  80UTei>ain>  diSfUfrèé  d'^sU^^  ef  eneoreinoM 
de  la  mutiler  ou  de  l'assassiner. 
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(  3a2  ) 
pecUve,  Eeur  système  d'asurpationsurleslaïqueSjil 
se  formait  secrètement  iar  Ma  de  l'Ë^ùe  un  nou- 
veau plan,  dont  l'objet  était  d'asserrir  à  un  mo- 
narque ecclésiastique  l'Eglise  entière,  et  les  gouver- 
nemens  temperels  damonde.  Long-temps  avant 
l'époque  la  plus  recriliîe/à'  laquelle  on  puisse  faire 


aérés  conviennent  qu'elle  ne  consistait  guère  qu'en 
nne  préséance  attachée  au.  nège  de  Rome  &  cause 
dé  sa  fondation  par  le  chef  des  apôtres',  et  de  la  di- 
gnité de  là  ville  impémle(i).  Ce  siégeoLtînt, comm^ 
attribut  de  cette  primauté,  nue  espèce,  de  surinten- 

-»(i)  Vaientinieu  III ,  l'on  da(  gnadi  protocleiin  (l«  ce  si^ei  in- 
dïqoe,  daiu  ooe  iiotelle  de  l'année  455 ,  ces  caïuea  dt-  la  primantd 
de  Rome  :  Càm  igilur  stdU  apostolicie primatiitii  B.  Pétri  meii- 
tum,qiti  est  princeps  sacerdatalL  cotvKtWj-et  rantanttdlgititas 
âàitatii ,  lacrrg  eûian.  lynoéi  filmant  muttotitta.  Ots  demiors 
mots  font  alliuioa  nu  sixième  caaan  du  concile  et  Nloéfr,  qui 
établit  CM  recosuatt  la  suprématie  patriinMle  |  d«  égtîseï  ds 
fiome ,  d'Aulioche  et  d'AieiBudrie ,  duu  lents  dlstrida  ratpbcliJIi.' 
Hel&Biatflie  CoiteordantidSaierdotii  etJmfèiU,  l-  i,  Ci&4 
Dis  uneépoquR  beaucoup. ploa  reculée,  Irénée  et  CVprkn  avaient 
admis  la. primauté  deitame.  Le.pienuur  la  ncooiult assez  tague-^ 
peut,  le  iccond  d'une  miBbièrepluapaaidve;iifaraltmèmcavoii' 
considéré  celte  é^se  comineiuie  espèce  de  centra  daik  aatbbli- 
çilé,  quoiqu'il  m, soit  opposé  fcitontei  bes  lentaliiraE  podr  uiur' 
per  uD  droit  d«  coutrAle  général.  Vo jez  son  traiti  De  Unitate 
£ccleiiœ.  ■ .     ■  .1  i  >  ■ 


partpttt  céijfel  delK'égli^d!Oq«iclcittt^  quUkiayaîea;^ 
fondées  pQifr.  la  pl^i^tl^  ^cpr/ctajpfii)ii»ks,^>c^ 

£f use^  t^fudi^p^tÀ^oifêi^heoç  TaècarDJss^^ilt^de  VaM^ 

^iççjjj  eji^p^lsftjfe^l^  Ç^t^fdSoQple^  a*Bc  olbsîdnjitBi 
^ç  jJ^•^fî^p^,|K^Qt«i4«ftî  Ja,difl(p3eiK;edastii|èsi€rl 
dje.JU  4isciplio53^it(rt9  |»rrilçbs«iiiUiïity  l'«ai»i(»  A» 
ifr^JP^aff  l^éyêijVtef  d0  Rpièe^  «^ei3pipik (jm^^ 

j;i^difa}>le  entre  1^^.  deux^^g^S^^^Jj^IaSs  da^is  le  seàide 
Vpgliie^^tin^,<i(!it^g»e  micje  y(i|îail^chïStrele  pôttvoir 
csJ^l^  dig^é49rfiégft;^  P^d9ieK2>!a{ûtès)la>{ua)8^itiif 
t^on.d#.  A'-%KfiiÇaî  t^^;d^jm^«s,<râ?/rfle  idénînt  daxUle 
qH£^ièm^  ^4^p|^^^{s^.diyisîppA  fiir9at<ëtahlie&  eup 
le  mê|^^^fi;%f^g  li^Ue&de  L'eiapîce  ^  chaque  pi^; 

'Histoire  du  Droit  public  ecclésiastique  français ,  p.  i49'L*opi« 
nion  de  la  suprématie  du  siège  de,-Bof^Qi.,qfiQTqu!el|e'fi^t  sans 
.do^te  au^si  vague  et  aussi  indétermioée  gu'çJUe  x^outipue  à  iîêtne 
pipini  les  catholiques  qui  contestent  Pinfl^illibili^  di^  pape  ^^nt^I^ 
avoir  été  fort  accréditée  au  quatrième  siè<^e,  ^Flei^ry  en  trç{(^Xf 
des  preuves  remarquables  dans  les  ëçritç  de  Socrate,  de  âozor 
mène ,  d*Ammiea  MarceUin  et  d*<^>tatus.  Mist,  JEcclés,  t.  3-, 
p.  282,  320,  449»  ^*  4  )  P'  227. 
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pitnaicliat'ikr  AiMOttu  JL^^i^.iU^ftmtté  ^  etr cfibt^ 

''°^'       mhaut  cmiMé^éffSbéhA^Mmi  €<toâie>  lié  fMisÈâér. 

MtropofiljfDfl  de^Kitf  tmùn^f  «g»ii»«^lât']p(A(iiflè 
dboci  d'etercer  k»  fiiinièigtafPSètryiiëii^tli^i  pàt9k 

firdfHremeiltr  diA  ^it«MapànNtâ«eiti«M  jnàië  €^ 
petît«iéteiid«e^'mâif,  p»\kWsè^a\jùefmiàé^S&y 
jlo&nài ^  $(tm  ii tAffOii  de*  l^téU^  Ses  ày»t^ 
tages  ^Wn  ne  tiH«tffaU  {Aâty'^iiN^tééi^iÉli^  f^i^  -  -^ 

des  faits  qui  n ^intéressent  que  les  personnes  livrées 

mx  étnA^^cfMAs^tà^aLm^  Ge^ends^t  ii  hsîtoA  ièi* 

Il  *  •  * 

(f )  ^pitf ,  i7^  ohtt^zNf  JE'or&x^  âiscipUtOt,  p.  89  »  etc.  ;  CiSii- 
fltdaè ,  Jsft,  di  Kaptf^i  L  ar,'  c.  8';  I.  3 ,  c.  <$)[  fié  l&jfsrca ,  f .  1 ,  c.  7 
Héd&>i.  Ces  ëciTtsrhiS  nef^ûot  pas  d*accûrd  sur  fëtéûdoer  db  pl»^ 
Ynirrelurt  d»  Rotfie.  QueftfuefS'tim'  sopppôsent  qu'il  eotuptentâX 
dé»  PoffgiBè  tontes  Ï6s  égfises  d'O'ccrdJent ,  mafis  en  ddmeftant  que^ 
dans  un  sens  plus  patticntier ,  il  était  restreint  ait  ticturiat  dt 
Rome. 


i  te^k»)to'jé|^Wi<ffi^cWwrt  fesl  principes  ^whm- 

{ié^A^jrriiiiieiKt JTr^nterïef^iénsy^^ttfé  de  gouver- 
Hfimeot  ffciKiiiiny  suais  i^aMmrtté  dé$  niét!i^oi>oKtafn^ 
jféUU  le  pite^niér  oli|Kti  j4é  *  If  ui?  ^Itm  icTtiàarpatkm. 
0B  comaieacéireiift  lo^e  téSàfxmè  par  b  pi'o^înce 
j'iilytfeti  <(pi^Mim«^émit  W ^fiickliie  sotte  4  leur 
patriarchat  ,  en  n^y  permettant  la  conâëctmtton 
tl^Mftcim^^réqM  sanBledr  cisusenienient  (i)*Ce  pre- 
mier ;empîélljeiiteitt  ^lâulsêu'â^atit  ta  fin  du  Qua- 
trième siècle.  Leurs  progrès  postérieurs  furent  ce* 
pëliâ^  très4ents.  ^Test  ter!s  le  milieu  du  sixième 
siècle  (jue  nous  les  voyons  pour  la  première  fois 
jQOôfirmer  U»  éleetiotts  deearchetiêqtie^  de  Milan  (a). 
fis  pàrvté»éttt  alu^  pal*  degrés^  ioiaigré  beaucoup 
d'opposition  et  quelques  tentatives 'sans  siiccès^  à 
exerjear  une  juridiction  d'aj^l  >daiM  les  eauaes  des 
éfèifttes  ëéfKKéê  m  censurés  pnrr ks  eoneites  prôvin- 
ciauT.  Ge  droit  parait^  îj  est  vraî,  leur  avoir  été  ac* 
cordé  jus^u^à  uja' certain  ppiui  ipar  un  çpoçile  trés^ 
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(i)1)apiii,  p.  66;1^eiir^,  £[ist,  ecclês.  t.  5,  p.  373.  La  pro- 
yince  ecclésiastique  iTIllyrie  cotnprenait  la  Macëdoine.  Syrice, 
IHmUof  4e  <;eHe  loésiire ,  panât  ^^mr  été  lih  des  premiers  ex^cu- 
Umn  4t  ce  plan  4'<MorpaHon.  Dans  nùé  lettre  aux  éyêques  dP£^ 
pagne  (  A.  b.  StS)  H  exalte  beaucoup  éttn  «utotHé.  Bfc  Harca-, 
1.  1  ,  X!.  ».  t 

<i^SiM4farc,«.  i^p.  t39)!i53.  ' 


tinien  III ,  ^  U  sqUidtatimileluéd&ie'-jGifàild^^Q^^ 
des'  pontife^  lie^ipUuf  aanlitkiit'^alMflltfactâc^  pli» 
Joia  ;  il  ^çéiçwcU;  m  mB\!-M§è  «ttïà>siiffi^fiiklàé  cté  fb^ 

tams  n^éteienfc.paSjâiéfioiiéft'iadbnUoiiiierii^ù^^ 
rpgatiyes;  et,  au'i^od'^-lHmtkmfé  liôrpipes:  â'aVait 
fait. de progr^&biaii  vemarqiiaUe^riiT'^iU'FKGtiee ^  nî 
peut-être  ailleuits  .^n^m  itadHbe  f anut^le  |)p4tiiGçàt  de 

Grégoire  I.       ;   ;<-     -^ '    '';t    't  ,     ^  i.  .". 

Grégoire  I.        Ce  per^Oûnage  •eââore*  n?étftft.distkïgàé'ni  pa)^  la 
590604.    spiçAce,  quHl  afjG»:last:dèt  dÉpréde^/ni  parseS  ou- 

(1)  Dupin,  p.  109^-^  Del^ç^^,  1..6^c.  J14.  On  a  élevié  4ds  dautep 
sur  ces  canons ,  et  Qupin  ne  parait  pas  attacher  beaucoup  d'im- 
portance à  leur  autorité.  Cependant  je  ne  vois  pas  que  ni  lui  ni 
FJiïBrjr  (  lÛH.  eçclés.  tt^yp:  67a  )  ai«nt  douté  de  leur  authéatd' 
cité.  Sardiq^e  éttu^;  Jine  v^le  ^^'Illyrie  que  le  tradl«q^1^  4e  Moi- 
heim  a  confondu  avec  Sçrdes^  c  •  r 

Les  évéqnes  de  K  orne  avaient  été  souvent  consultés  dads  les 
peemierft  sièdes  snrfés  cas  difficiles  de  fbi  et  dé  "discipliné ', 
même  par  ^^^fpuftçih^  pfmiQ^anx  et  nationaux  s  ^oAis  o»  qâ«9> 
tions  étaient  également  poumisq^  h  d'antres  évéqoes,distipçaj^|>ai: 
leur  mérite  personnel  ou  par  la  dignité  de  leur  siège.  Les  papes 
tenfèreht  de'Vëclamer  cet  àèage  comme  un  droit.  Innocent  I  dé- 
clare (  A#.D..  40^  )  qu'il  devait  être  consaitë  V  quôties  fidei  tr««R> 
veniilflturi  et  Gelase  (  A.J).  492)  j  quantàm  ad  religi^rififfi.per' 
tinet,  non  nisi  apostoliccB  sèdi ,  juxta  canones,  dèbeiursumma  ' 
judicii  totius.  Cesn^aximes  rejiferment  le^eenpe  du  système  de 
Bellarmin.  De  Marca^  1.  i,  c.  lO)  et  1.  7,c.  19;  Dupin. 

(;i)  Quelques  évêqucis  appartenant  à  la  province  d'Hilaim ,  mé^ 
tropoUtaiu  d'Arles,  ^pp^èrent  de  sa  sentence  à  Léon,  qui  non* 
seulement  reçut  leur  appel ,  mais  etfcore  eut  la  hardiffse  de  dé* 
poser  Hilaire.  Cette  usurpation  de  pouvoir  aurait  eu  pea  d'effet f 
BÏ  elle  n'avait  pas  été  soatei^oe  par  l'eapp^reiir  dans  les  t^wes 


iri'âge^  fiCtëittires ,  que  les  meilkfiirs  critiques  rtegar^ 
dent  comime  au-dessous  du  médiocre  j  mais  par  des 
qualités  bi^i  plus  nécessaires  à  ses  desseins  ^  une 
Taste  &mI»tion  y  un  courage  intrépide  et  une  in&ti- 
gable  acii>rité.  Il  entretenait  une  correspondance 
suivie  àTec<  les  empereurs  et  leurs  ministres  ^  avec 
les  souverains  des  royaumes  d^Oocident^  et  avec 
toute  la  hiérarchie  de  l'église  catholique ,  employant, 
suivant  les  cireoastanoes^  le  langage  de  la  dévotion, 
de  l'arrogance  ou  de  Padàlation  (i).  Des  préten- 
tions jusque-là  contestées  ou  admises  en  partie  seu- 
lement y  prirent  entre  ses  mains  une  forme  plus  dé- 
terminée ;  et  les  nations  ,  trop  ignorantes  pour  se 

les  plus  forts.  l£oc  perenni  sanctione  decernimus  ,  ne  quid  tam 
episcopis  gaïlicanis,  <juàm  aliarumprovinciarum,  contra  consue- 
tudinem  veterem  liceat  sine  anctoritatevîrl  venerabilis papce  nr^ 
Hs  CBternœ  tentare;  sed  ïllis  omnibusque  pro  lege  sit,  quidquid 
sanxU  vel  sanœerit  apostolicœ  sedis  auctotitas.  De  Marca ,  De 
conconf^ntid  Sacerdotii  et  Jmperii,  1.  i,  c.  8.  Le  même  empe- 
reur ordonna  que  tout  ëveque  qui  refuserait  de  comparaître  au 
tribunal  du  pape  quand  il  serait  appelé ,  y  serait  contraint  païf 
le  gouverneur  de  sa  province  :  Utquisquis  episcàponim  adjudU 
cium  romani  episcopi  evocatus  venire  neglexerit ,  per  modéra- 
torem  ejusdem  provïncice  adesse  cogatur.  Idem  y  1.  7,  c.  i3; 
Dupin,  De  jint,  DiscipL,  p.  29  et  171. 

(1)  Toutes  les  histoires  civiles  et  ecclésiastiques  rapportent  les 
expressions  flatteuses  dont  il  se  sert  en  écrivant  k  Brnnèhaut  et 
à  Phocas ,  les  plus  abominables  monstres  de  ces  temps.  Fleury 
cite  une  lettre  remarquable  adressée  aux  patriarches  d*Ântioche 
et  d'Alexandrie  ^  dans  laquelle  Grégoire  dit  que  le  siège  de  saint 
Pierre  est  divisé  en  trois,  Home,  Antioche  et  Alexandrie.  Cette 
déclaration  était  en^èrement  contraire  à  son  système  réel  ;  mais 
il  ne  dédaignait  pas  de  s'abaisser  à  un  pareil  moyen  pour  obtenir 
l'alliance  de  ces  patriarches  contre  celui  de  Constantinople ,  son 
plus  redoutable  rival*  £List^  ecclés,,  t.  8,  p,  124. 


(  3aB) 

souYcnâr  dès  ancieiM  usures  km  9e  fermer  uie  îiute 
idée  des  principes,  cédèrent  aux  «ssertiooMi  £Mt€S 
avec  confiance  par  l'autorité  (jumelles  respectaieihi  le 
plus.  Grégoire  insista  plus  que  ses  priàiébessettrs  su? 
le  pouvoir  des  clefe,  confié  eselusivelneiity  (m  am 
moins  principal ement,  k  saint  Pienae,  pim^oir  qu'il» 
avait  regardé  dans*  les  temps  antérieurs  et  que  les 
catholiques  de  Téglise  gallicane  regardent  encore  acu» 
jourd'bui  comme  inhérent  au  eovps  ^itîer  ànêéyè^ 
qaes,  qui  sont  tous  membres  d'un  épiscopat  indtvist* 
hle.  C'est  amsi  qiie  les  droits  du  patriàrchat ,  résuU 
tant  évidemment  d'une  institution  purement  eedé-^ 
siastiqoe,  furent  habîjtfmcnt  confondus^  et  pour  ainsi 
dire  noyés  dans  la  suprématie  plus  permanente  du 
siège  pont ificaL  A.  partir  de  Orégoire  y  les  papes  pa- 
raissent en  général  avoir  abandonné  cet  échafaudage; 
ils  aimèrent  mieux  profiter  de  la  pieuse  vénération 
du  peuple  y  et  des  occasions  qu'ils  purent  trouver 
d^assurer  leur  domimtion  en  invoquant  Taiftorité 
divine  (i).. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  dire  que  les  succès- 


(i)  Grëgcnre  parait  avoir  établi  la  juridieti^  d'ap^l  <1«  siégf  à% 
Rome,  qui  avait  été  long-temptf  coatetl^.  Eiiàn^ê r  «vdqœ  espa- 
gnol ,  ayant  été  dépoté»  porta  «on  appel  à  Rome^Of^g^srÀ  «avoys 
«ttEspagne  an  légat  munidepleins  pouvoirs  pour  conirmer  ov  fwm 
anwder  la  sentence.  Il  dit  y  dans  I»  lettre  j({u*il  écrivît  à  cetie  oc- 
casion :  ^  sede  apostoUcd,  qua*  omnmm  eccîesianwic^ut  esif 
causa  hœc  audienda  esc  dirimenda  fuertU.  -De  Manca,  1.  y,  c.  kB. 
Il  enjoignit  aux  évêques  de  France  d'obéii;  à  Virgilias,  évé^pie 
dPÀries,  qu'il  nommait  sou  légat  en  France,  secundàm  antiqnaHt 
c^isuetudinem ,  afin  que ,  s*il  s'élevait  qoelqoe  cooletftatifm  dans 
r£glife,  il  pût  la  tèrmiuer  par  son  autocité  ,  en  sa  qualité  ée  vice* 


(  3^9  ) 

{ioàvoiiir  Inien  impùHamie  feààttni  poéfid^un  lièele  et 
demi  (t)*  Âneun  €^etic  ne  déplèyauàe  vigueur  de 
eanélère  c^  o^at  une  «éjenlatiett  ^gxls  à-  ]«  ^itiiae  ; 
dt  (ui'poumttt  même  €iN>ire  ^«e  FiMAtewc^  éa  sMbt- 
si%é  albûi  ea  aétnogvadaiit.  Il  ^t  wà  néanmoins 

glimM  do  aiégp  apettoliq«(e.  ^HptotiêaHs  éum  vigore,  vioibuj 
Hi^mpé  apestûlicm  ^endi^  fimptuf,  éUwftltâ  mêdemUène  vmrnpej" 
fitit^  0r^^r'4  jQpAra,  t.  j^^.p*  .783  (é^U  Beiitdifi.)^  fihip», 
p.  3^5  Ptaqiûer,  M-eckerçhe^  de  U  France  $  1.  ^  ^  c.  ^. 

(0 Xç  peniarqpe  que»  dans  qucIqPKM  ovyngm  osodenies,  an  at- 
tache beaucoup  dUmpprtaivcç  à  une  préteadue  icoiKescion  du  titre 
^éy^que  universel,  faite  eu  6o6  à  Booiface  IJI  par  rempereu^ 
Phocas,  et  qu'on  parait  même  faire  dater  de  c^tte  époque  la  su- 
prématie des  papeft.  Geax  qui  se  août  imjHiS  de  cette  idée  ont  pu 
être  induits  eu  <;rreur  paj^  une  expresnou  échappée  à  Moaheiflii 
dans  sou  Histoire  ecclésiastique^  t.  a^p.  169,  bien  que  la  te- 
neur générale  de  ce  passagie  ne  vieuue  en  aucune  manière  à  Pap- 
pui  de  leur  opinion.  M^ais  plusieurs  raisons  puissantes  «'opposent 
à  ce  que  npus  oonsidérions  ce  fait  comme  trèf-iijsportaiit  y  et  en- 
core moius  cpmme  faisant  époque  daas  rJbistoire  des  papei* 
1,0  Son  existence  réelle  est  loin  d'être  par&itement  établie.  Les 
pontifes  romains,  Grégoire  I  et  Boni  face  III,  s'étaient  vivement 
opposés  k  ce  que  le  patriarcbie  de  Constantinople  prît  ce  titre  y 
non  pas  qu'il  leur  appartint»  mais  parce  que,  selon  eux,  aucQO 
évéque  n'y  pouvait  légitimement  prétendre.  La  conduite  de  l'em- 
pereur, qui  leur  eit  couféré  ce  même  titre  immédiatement  après 
^'ils  venaiei^t  de  le  désavouer,  aurait  quelque  chose  d'assez  ridi- 
cule ;  et  quoique  cette  objection  ne  pût  résister  ^  des  preuves , 
elle  acquiert  beaucoup  de  poids  ^  lorsque  nous  ne  trouvons  point 
sur  ce  fait  de  meilleure  aptorité  que  Baronius,  qui  n'est  rien 
moins  qu'une  autorité.  Et  certes ,  le  défaut  de  témoiguage  est  une 
objection  si  déci^ve  contre  tout  fait  allégué  comme  historique , 
que,  si  nooi  n'avions  patf  à  dissiper  les  étranges  préventions  de 
quelques  personnes  ,  nous  pourrions  ne  pas  aller  plus  loin.  Fieuiry 
nous  apprend  que  Phocas  força  le  patriarche  de  Constantinople 
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que  les  princîpefl'f|in  latioailitènaitet,  qktfok^ 
reoidA  appliqués  y  qtineoft  des  radbes  plus  fitoSasi^ 
des,  etacqucsaîeBtïde  la  foice  ^bf  IHuage  qit'dii  en 
faisait* en' œsfftîiies'  oeeàflioBs.'  Ded  prélats ,  méoon- 
tcésd^iinesciiteiuse locale,  en  appellent ^{uelqtiefob 
au  pape  ;* mais  Id  jugement  d'aonalatioii  n^était  pas 


*à  renoncer  à  soB  tHre;  nais  il  ne  dit  rien  'de  plus.  2.»  En  ad« 
mettant  même  qu'on  pàt  produire  les  preuve  les  plus' fortes  sur 
PautàenticUé  de  ce  fait ,  il  nous  serait  encore  très  -  facile  d'en 
contester  Hmportabce.  La  concession  de  Phocas  n'aurait  pu  avoir 
aucune  force  en  Lombardie,  en  France  et  dans  les  autres  états 
d'Occident ,  où  cependant  la  suprématie  du  pape  ëtait  incompa- 
rablement mieux  établie  qu'en  Orient.  3.o  Dans  l'empire  même, 
elle  n^urait  pu  avoir  aucun  effet  après  la  mort  violente  de  cet 
usurpateur,  qui  arriva  peu  de  temps  après.  4«*  Le  titre  d'évêque 
universel  n'est  pas  très-intelIigible  ;  mais  quelle  que  soit  sa  signifia- 
cation  ,  les  patriarches  de  Constantiuople  l'avaient  porté  aupara- 
vant, et  continuèrent  toujours  à  le  porter  par  la  suite.  (Dupin, 
De  u4jitiquâ  Disciplina ,  p.  329.)  5.°  Les  papes  précédens,  Pe- 
lage II  et  Grégoire  I ,  avaient  constamment  rejeté  cette  qualifica- 
tion ,  quoiqu'elle  eût  été  donnée  par  quelques  personnes  à  Léon- 
le*Grand  dans  le  concile  de  Chalcédoine  (Fleury,  t.  8 ,  p.  pS)  ^ 
et  il  ne  parait  pas  qu'elle  ait  été  conservée  par  les  successeurs  de 
Boniface  ,  au  moins  pendant  quelques  siècles.  Le  décret  de  Gra- 
tien  porte  même  que  le  pape  n'est  point  appelé  universel  :  Nec 
etiam  romanus  pontifex  universalis  appellatur  (p.  3o3,  édit. 
1691  ) ,  quoique  plusieurs  écrivains  regardent  le  neuvième  siècle 
comme  l'époque  où  fut  prise  cette  qualification  {Nouveau  Traité 
de  Diplomatique ,  t.  5,  p.  g3).  6.0  Les  papes  avaient ,  sans  con- 
tredit ,  exercé  pendant  plus  de  deux  siècles  avant  cette  année  606 
une  espèce  de  suprématie  qui  venait  d'acquérir  une  grande  au- 
torité sous  Grégoire  I.  Le  rescrit  de  Valentinien  III,  de  l'an- 
née 455 ,  cité  dans  une  note  précédente ,  serait  certainement  plus 
concluant  que  la  lettre  de  Phocas.  7.0  Enfin  on  ne  voit  pas  qde 
cette  suprématie  ait  fait  de  progrès  plus  rapides  pendant  les  ceni 
cinquante  années  qui  suivirent  la  prétendue  concession  de  cet 
empereur. 


£iGe.  ' 
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Vx&ire  de  Péi^^tpe  ''(^£rMb^(i:)*  Les  cpncilcs.natwr 
nsAvx  &Bient  ènoA^i)  cofrfvqikés  ^pmikér^aàfoùssij  cft 
kéi^ations  faits'smi  léitt)antaiilé*paârle8^!eéJ(uiB8iq«f 
y  asflUUieiitt  lxf^^il«d^è  f  JTiinhwiniicrfttty  iJJaslTOtt» 
pendantiG6ttep£ék|ië  di{  {cent  QÎiMjuanAe  ium 
un  étâft  de  eouanksîbiiioomplète  k  PégardîdakaÎAt* 
âëgef  tnakociUcB  flctFraràcecft  dlâB^tetre.jiiéaifi^ 
qiloiqae  la  dèrèifirè  eâtéiétmtitiijé^  par^Oréf^ûMiey 
obnsérTèpeiitiine  cèrènUeinflépandaiice  (^)»  W  pfCi^  g^-j^  ^^ 
9Ûe«  chàngenièiitFJifoikiaTqa^leiioaà  oe  aif pf^rifut 

dttà  Pinâbeqçe^^  AhglaMv  deiWmfwl^  Vap&ti^ 
de  Ja  €r^;aiianie  j  mldÊss  «omm  soub  If^  aù^*  de'  saâal 
Boiii&ioe;  Ayiàiit>ëiitrepfî^  l|i  oonverMo-  de  la  Tttu* 
rû^e  et*d'a«|a*es^'dottti^s«nbotopàà'Âmes  j  îL.soUi* 
eita^du  pap0  :iijie,  cdmmtaEEoB  y  et  futeonisacTé^éiréf- 
que  sans  avoîr  de  sîége  détermine.  Il  prêta  y  à  cette 
occasion  9  se^jga^iit  d^obéi96ance.}  et  fut  depuis  un 
des  plus^zéiës  défenseurs  de  lu  chaare  aipostoliqiie.^ 
Les  grandis  sucées  qu^îl  ôbtîiit  dans  sa  coti Version  de 
la  Germanie^  et  sa  brillante  réputation,  le  mirent 
en  ëtat  d^opérer  utie  révolution  import^tef.dam  le 

(0,Je  /envoie  i  pour  l'histoire  de  Wilfidd ,  aux  histocMni  aa- 
glais  j  je  ne  crois  pas  qn'on  en  puisse  riea  conclure  de  biei^  positif 
ni  pour  ni  contre  Tindépendance  de  notre  église  anglo  - jaxonne 
e^  700.  Ce  point,  au  surplus ,  ne  piéritepas  toute  Ti^^portance 
qo'Usher  et  Stillingileet  paraissant  y  avpir  attachée .  I^a  consé- 
cration de  Théodore  par  }e  pape  Vitalien,  ep  668>,çitjjnv  fait 
plus  décisif;  et  je  ne  vois  pas  ce  (jj^e  peuvent.y  objecter  ces  écri- 
vains protestans  assez  peu  judicieui^  ppur  jaU^guer  la  plac^  par  le 
côté  le  plus  fortifié. 

'<a)  Sdnoddty  1. 1 ,  p.  36^,  3^. 


(m) 

fui  Pfltt  5do^  un  l^^wflMÉjh  i!Hit^tvi4^MMt  piuAmnin 
dks.iaé*rbpotttan»  *,  i*Pé«A«pie  d^Atks  ^  ^  Tièé^e.frtt» 

tÊftA  9n  ■Hvmt)afliai8Joppb6ëic|iA8irfiiBBeiitd[3i|;é^ 
^  wiUdtér  eet<e  £nr)ear  «TanftfdomcevtoirleÉt^èoai» 

fondie  d^s-étéiiaei*  ik  Fient»  .et  d? AJkmagiie  tepa 
Synode  de  À  Francfort  ^  «n  74^^  p«r- BoÉÉÎfibce^  e&fpkdièé  da 
légat  «Ui  pape  TatehsLtitu  Urj  tait  atatèté  qii^«b  iî^Mi 
de  km»  fé«i>bÉtoitT0léat»i^  »:«!%  dB  llomé^ 
toiM  les  métBDpoltleins  aerneat  tenus  de  tacéToîr  Ib 
peflium  des  mushb  da  papt'^  et  id'olDéîrâ  set  CNÎdDék 
M^gittnies  (•);:&piTMit"Pialefpi!étoti«i<|ae'iefc  pcpcs 
imuAnoAi  ce  cttipw^  ks  métopdiUiiis  detaimt 


(1)  XTt  ad  instar  )tuum  ,  in  GntRantm  pafUhuè  pi^i  saûét*- 
d9thlécam^l4mf9d^€t^d4ffuiâ\»d  guètfmaëfmm  v€l  dip- 
pimsatmttem  eçcle^ioftici  stfUiih  ^erpmdum  est^  seivatis  patmif 
regulis  et  sedis  apostolicœ  constitutif,  fàciat.  Prœtereà  paUium 
illiconcedit,€tc.ï)uffrù^  p.  34-  Gréguire  I  maintint  Vfrgflius, 
é«é({aed*Ail««,  idÊûÊMCft  yicariat,  et 'lui  dspnt  It  f^voirêé^m^ 
toquer  des  conciles.  De  Harca,  1.  6,  c.  7. 

(a)  îyéùrepimus  j  dît  Boniface,  in  nostro  synôâaU  cônvèntUy  et 
confeèsi  sumus  fldefh  catholicam  ,  et  unitatem  et  subjecîhn^ 
romance  eçcîesice  fine  tenàs  servûre,  S.  Petro  et  vicario  ejut 
velle  suijjîcij  metropeîitanos  pûllia  ab  illâ  sedequcBrerCj  et  s 
per  omnia  ,  pnMcepta  S.  Pétri  canoniçè  sequi.  De  Marcà,  ].  t', 
c.  7  ;  $cliinidt ,  1. 1',  ]^.  4^  >  4^^  '  44^*  ^^  écmain  remarqae  avec 
raisou  que  Holéfte  eut  de  grandes  obligations  à  sAint  Bonilàce,  qui 
dbnna  )*idée  dû  système  â*lsîdore>  Nous  ayons  de  lui  une  lettre 
adressée  au  clergé  anglais ,  avec  une  copie  des  canons  faits  dans 
un  de  ses  conciles.  Il  y  patle  et  (Kféoi  tle  J'agraaltfaMtaieiit  du 
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iy«aQte  daoa  l^ûtoire  de  la  p9tp^a$és'-Bkimnniéré' 

]lli$iMMf  lie'  QkildéiriÀ  JwtJaftétifciligiAri^iwral»» 

hm^beti^htréVf^  et  aHfireBiiar  )!i^^f  i^|^; 
ÙeJ»fèéy  «kHi'FMiiMs^  4(tA  éUhfèrcm  sur  kmi^boMlie» 
ltf>  tb}  ^[«^^  fli^^itotÉlf  ^k«M,  'M  lAdUKgfaMfionl  pas 


Uer^Sccles.  Mist»  p.  ia8. 

Dans  le  hai^ème  coqcile  génénil,  c^oi  àt  Gonstaiitùiopley  tena 
en  d^a ,  non-seulement  on  confirma  1^ pape  ébàis  <5ett6  prërogaliv« 
o^envoyer  le  palliomr  aux  métropolitains,  itiaik  <ïtt  tfC<cordfii  le 
même  droit  aux  autres  patriarches  y  qui  avaient  autaot  êe  péit- 
cJMUrt  k. dtPnair  da  gfaadii  KwmpitiwWt  y t  kiw  ano^rfiéra, 
fltea  servi  p«- fa»  foi^dna.  . 

'  (i)  DèMaita^,  nU^ptè;  Sditmdf,  t.  «'f  p. . «M  «ttlTflMd  te 
uerniery  ce  serment  fait  cw|(e  qm  fe*  ■ueti'fiamA  nen<i.  frtfsC  frai- 
]^iM})able  <|ù^r  en  f^  ahtsi;  t«t€M^goké  VîF  Ni-«fém«  ne  ftt 
qo*ex^eafer  le  {lim  tracré-  parlVieofM  f  ti'Jwa  ^L  J%i  depuis 
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'J/0pia4  8»{dMttti«&ick>  Ji?iaildK}lHitaEiiliaMiïitri^iég^t*)k 
iriemttde  illûiDC!ifQ09;ottr idka^it'fpFUioes^  «t  i6j^%4 

•oilxî^olilitMfftidMt^'iiatw&JU^  ji^pf^;^ 

jmi  ieitoireidi>WtitHfi»,y»s  U  gu  4^  h^  ti^^^ëf^ 

Fausses  dé-  J^gné**^^rtPd'b«i«^Uft|€i  HOffl  dç  Jgtif .^^  i^^^ 

décrets  des  anciens  ^êqnesde  Rome.  Ces  déci^tales 
^iftpanit  pû|]ff.«£6ei  ded4nniii^.'l^a£iitarité,de&  métrqr 
politains  804*  lettre  isttffnaga&s,  en  étabNssant  la  jwAi- 


•  1  ' 


(i)  JBgiuhard  dit  que  Pepîn  fut^  fait  roi  per  àuctoritatem  ro- 
mani poTitificis^  expression  équivoque  qui  peut  signifier  ordre  ou 
ayisj  au  gré  du  lecteur. 

•.  (a>I*l^o^â  «jlxi^IatpttMKatiQa  «dcsibnasos  Décvétaleâ  n?est  pin 
biendélerminëe  :  on  ne  pense  cependant  paà  cm  fépértl  <fak3icB 

aient  i»irni9l|g-J^i99S.0T4«t4*«u, 800,, A^i^e^  I,  publia  en  785 
npe  collectioQide  canons  a^iUieatiqi^i  qiii  contient  presque  i|s 
mêmes  principes.  fUn.graadjipn^re  de  ces  canons  ont  été  cop^s 
paE>Iff<}orey  ftmu^e  par  Charlçmagnc  dans  ses  capitulaire^*  pè 
Marca,  1.  7,  ç»  ao}  Gianno{^>  ^v^i.c»  ^J.I^Ppin,  De  ^niù^ 


dibtUm  d^^l  dot  w^>d[é  Romè^d^  tobités.^ed 
eavsiers^  et  èii'<}ëieDâant  qu^aocan  cékiciie' Mitietoai 
fkt^'téniFSMis  «aa^oomaàtemesti*  Toot  ihràqîie,  soi* 
Tani'leè  dëci^élalesîdMsiiloi^yWétaiît  )iiitknbl&  ((m 
ântrîlMÎnal'da'pàpèji  6t:i^ttii  lot  abrogé  tSÊL^^àés 
jhxs^nmcSens  dr<à8tda  i^ode  «pvévÎAcidL'TqiRt  ao^ 
ensë  poinmi  i}Oii^«eiilétaB[eitia|i|ieler  d^nne  éeàteiiGé 
reiidae  parfum  juigt  mférieor^  'ma^  faire  éyb(]iier 
xtàé  taffiurç  nôi»  «axrèdre  teminée  :  au  tribunal  du 
{kmlift  suprême.  Et  (Seluiici^  au  Héu  d^brdoa&e^  la 
xiéviiion  des  procédiûi'ès^par  les  premiers  }uges^ . pou- 
vait les  anoa^er  de  -sa  pBopo»  aatoriié.  Gesdioîts  de 
^urldîctioÉi  étaient  beaucoup,  plus  étendus^uec^ux 
attribués  par  les  cataoàs  de^Savdnpie  ;  mfiia  ils  étaient 
csonforines  à  IViiage  réocminent'riotreiduit .  dans  la 
cour  de  Rome,  Aucun  nouveau  siège  n^j^^^vaitplus 
être  érigé  9  aucuiir  évéque  tn^osféré.  d'tm  »ége  à  un 
aufre'^  aucune  téaiguattou  acoc^Dtée»  sans  lat 'sanction 
dufpa^Ci  Les  é^vêques^  khi^éofUé^  kldraiaiftt'enefM 
être  sacrés  *par  ie  méIrofMililain  ^  mais  ^«^ nom,*  du 
pape*  On.  a  soupçonné^  ateK^  asse^  deitetisemfabmcey 
que  ipftelque  évêque  aVaîtï&bviqiié  œsiDéisréjtokspar 


t 


Di^^Ujiflj,  p.  i33.  Fleury^  JSutoire  ecçlési,^  t.  ,9^  p^Soo ,  paira^ 
l^gsurder,  Us  Décréta}^  .coij(uvm&  antérieures  à  cette  coUectioi) 
dfA^riei}^  mais  il  esljle  seulr  éciivaia  dans  Icu^uel  j'aie  remarqué 
ime  semblable  qpinion.  Les^C^piitolaires  deLouis-le-Péboni^aire 
djâoiiarentpositiycimentrque.Jk  saint-^i^e  a  idjcoit  de.  connaître  ^ 
par  voie  d'appel ,  de  la  sentfSJiQe  de;4ép<]^âtion  d'nn  ^49^^  p|»r  la 
|]^étropoli1;ain  (  Baluze,  p.  ^i^too)  ;  et  |es  trois  dçmieri  livres  de 
ce?  Capitnlaires  son^ ,  sidyant  la ,  collection  d'Ansegi^ua^  apmsto- 
Ueâ^  auçtantate  roborata,  q^iahis  cudendis  jnaximk  apo^tolica 
interfuit  legatio,  9.  \\Z^,  ,^    ^     ,       ^. 


.  j^ti       >  I  '  ( 


'  •.* 
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à  es  tels-  ienlkneait  qu^ea  peut  e*  partie  attiSnMv 
leur  MfaBfâtsicMi  généra.  Ii«t.  Tchwyftyic»  étaient 
•xtrèmamcAi  piMiolM^  9t}>û«raî«ii%  i«a^<n('  âl^ner 
d€(  lew  Mtovite  $nx  ka  firékts  iofirrittird*  Mais  tonlt 
le  caapë  (k  yaarialwattci^Mebprfe  gml  ptoacPiMfc^ 
lois  soî^l^flèirqpeiitMr  ckialètiit^atumktwpgystènia 
dani lea anéttofiQbtajatf  tttSwpemt ^uaks  presûém 
ijctimra*  iC'est  war  Ma  fcaiteea-DéqjwJtaki  q«»  fbt  hàû 
\e  fpmftdé^ficQ^e  kiaa|NrélBatie  papale  «m  ki#dàh> 
xéraptaa  égfiaf^.BKtkmales  ;  ééificie  qui  s^est  souteim 
apyé» qtie  ses  SénAêWÊfmm  ont  aacailé  alMB  lai^  dâr, 
dapKÎf  4e«x  ttèdea^  yijaauua  «?a  paétemiki  contes* 
ter  qiie  cpdjbe  njapt^teva  me  fit  tdkaaent  giaaiiitK, 
qu^eUe  n\ivaâl  pnréviair  qpé  dana  kaaiécka  kapkis 
ignoiiaBs  (i)* 
£iii{»ète»eB8  h^éi^in»  gaUkane  ajifRlui;  pcndanilr  flfattkpar^mpa 
Uh^^!  nne  péakttfnoe  cootagaaae ^  ttwk  «airtik^ à  oa  jks|»^ 
tiaaacr  nàksinrU  GrégmÊe:Vf  étant  vcn»  en  Çtflrnda 
pdov  eaK^Miraffer  ka  eiéSasa  ife  hotUtfàe^DSkmÊimÈi 

kaév4quei>ifafMaliâe«l4tlitfQlMiil^easp^  ft|t 

(i)  Je  n'ai  trouvé  neir  «k  plus  clair  ni  de  plus  judicieux  sur  caa 
tàéeiéttStéqbe^^e  qu'M^iie  (fthW^Seàmidf,  Âisiéry  cfGéiiteàr^ 
f.  d,  pv  249.  Totite  la  pmfiv  eccWtiwtiqfaé  ^  eét  dby«^e  eftt 
et^tifér  d^xûe  oMnîèr^  ^tfpMefUfé^.  t^dter atMsi  Dcf  Marei;  f.  ^, 
e.  4;  I.  7,  tf.  2*0».  €e*  àertAét  értfntha ,  douf  farf  fiii^iwiiit^pr  ffè 
véU>-'ef0Ëoeifi<^ftê ,  n'en  ricin  tmitùÉ  (|cron  annMf  adrëTsnr^  dç^  pfv- 
ftt)llM«faitMmt>iitâfotM';  il voAf aft  {Mr e  Irf^r^fbiii  ta  Tttacé  «t 
t  Konte ,  àétevUt  afrbCr»v#(for  et  c)dir«Èhi«IJ  :  IF  tifr  r^alîA  pâf  '  cMt 
dettAètt  ttpérantfe.  H^âtit  îti]fpo9stt»!i*  li  c^ffb  épù(iû^  (t65é) 
de  MttMm-tf  Ift  tout  êtt  ipip^  tàût  aiorMiff  ^àtfAvtttterixt  l^^ie 
leetJacoufotuit.  »iv;.^ 


(»7) 

00:$ommMHié'UU*méms  {ly  Daas  le  Tègiie  suivatit^ 
o^û^e  CiMiriefi^le^Ghauve^  Hmcifiar^  archetèqaè 
i»  Beimi^  le  «plus  gnnil  bomtee  dl'état  rte  celte 
éj^0çp^i  ie  mctt^bra  l'un  des  plus  anieiis  défensèurb 
de  l'iadépeaflUnce  eccléjtattiqae.  Le»  appels  ail  pape 
«bs  ia  part  même  des  skn^es  clercs  étMeiit  4^ venus- 
^0niniaM,«t  les  DoociUf  provincmnx^  qui  jasque- 
jtt  «mei^i  4lé  le  ttUmnal  et  k  iegiskiure  supi^es 
€^  ^ilaâière  eqriésîaslique  >  perdatettlTapideinent  letilr 
«iftDiil^  Le  système  de^uv^rtiement  qui  avait  ità 
siiîvi .  dans  PEglise  depuis  Içi  Iroisièfne  ou  le  qua- 
fji^é^e  siédb  était  presque  ^tièr^m^i^  cha^gé^  u» 
4«âfipie  rebelle  ne  manquait  jamais  d^invoquei*  }a  stH 
prême  cour  d'appel,  et  il  y  trouvait  en  général  uji 
Hige  plus  fsivorable,  Hincmar,  aussi  ajçabitieux  et 
presque  aussi  célètee  qn^aueiui  des  pontifes,  sortit 
qoèlqnefois  victorfeaKde  ses  luttes  avec  Rome  (a). 
Mais  le  temps  est  fatal  à  Punaniniîté.des  coalitions; 
l^A4^<{i^s  de  Fir^iH^  cédéreftt  aux  préjugés  de  la 
^persiitioR^  à  l^nflaence  de  la  corruption  et  à  la 

jalousie.  Us  étaient  surtout  convaincus  que  les  laïques 

^    ■  .... 

.  (A)DcifaiRa,  1«4,  c.  ii;  VeUy,  etc. 

(9)  X)ê  Mafca ,  i.  4 »  ^  ^,»  «^^^  i*  6 ^  c»  i^,,  Ad; i*  7.,  C.  si  ; 
DupiO; p.  i33^  jp^c, 7  i^i.  <jff^  I>nd(  ^çcUs.  fran^U,  p* ^iBS ,  aa^î 
Vel{^^  etc*  Hix^cmar  ne  fut  c/sp^udaut  pas  cooatant  dans  sa  cou- 
(duite  :  ayi^nt  oji^^u.le  siige  de  Keiqaâ.  d'une  Bianière  assez  équi- 
vo^jue,  il  eut  recours  k  Eome  pour  obtenir  M  conlirinaiioa ,  M 
porta  également  atteinte ,  sou»  d'autres  rapports ,  aux  droits  da 
réglise gallicane.  Pasc^uier,  Recherchas  de  la  France,  1.  3^  c«  ta. 

III.  ai» 
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étaiei^t  }iénétrés  de.  Pidée  de  Pommpotaiee  du  ptp«v 
Tout  en  jetant  de  giends  cris,  tout  en  invoquant, 
comitie  les  citoyens  d\in  état  expirant,  les.noms^ 
les  principes  d^une  liberté  qui  n*était  plm,  ils  se  soa^ 
mirent  dans  presque  toutes  les  circonstances  aux 
usurpations  coktinuelles  du  saint-sié^.  Une  de  ceUes 
qui  portèrent  la  plus  grave  atteinte  à  leur  pmssance, 
fut  Pafifranchissement  des  monastères  dePantorité 
épiscopale.  Cçs  concessionsd^immunitét  ament  été 
très^ares  jusqu^au  huitième  siècle;  mais^  à  partir  de 
cette  époque ,  elles  se  multiplièrent  rB|Hdement  (i); 
Les  abbés  durent  naturellement  les  desirerj  et  dans 

(i)  Le  premier  exemple  d*une  concession  de  cette  espèce  re- 
«DOnte  à  une  assez  haute  antiquité;  il  6st  dé  l'année  4^5.  On  en 
rencontre  à  peine  d'antres  ayant  le  milieu  du  huitième  siècle , 
^>oque  où  le  pape  Zacbarie  accorda  cette  exemption  au  Mont- 
Cassin ,  ita  ut  nullius  juri  subjaceat,  nisi  solius  romani  ponti- 
ficis.  Voyez  une  dissertation  à  cef  égard  dans  Giannone  1.  5, 
c.  6.  On  trouve  dans  le  recueil  de  Marculfe  ^  publié  vers  la  fin  du 
septième  siècle  y  des  formules  pour  exempter  les  monastères  de  la 
juridiction  épiscopale  \  mais  ces  exemptions  étaient  accordées  par 
l'autonté  royale.  Les  rois  de  France  étaient  les  chefs  suprêmes  de 
leur  église.  Schmidt ,  t.  i ,  p.  38a;  De  Marca ,  1. 3 ,  c.  i6  ;  Flèury, 
JnstitutioTis  au  Droit  j  1. 1 ,  p.  aa8.  Muratori ,  diaaert.  70  (  t.  3, 
pi  4^4  ^^  l'ouvrage  italien  ),  pense  qu'en  Italie  bien  peu  de  mo- 
nastères  furent  affranchis  de  la  siyveillance  de  l'évéque  avant  le 
onzième  siècle ,  et  que  la  plupart  des  chartes  de  cette  espèce  sont 
feusses.  Quelques  savans  anglais  prétendent  atfssi  qu'aucun'  mo- 
nastère ne  jouit  de  cette  exemption  sous  les  rois  anglo-saxons ,  et 
que  la  première  concession  de  cette  nature  fut  faite  à  l'ïibbaye 
de  Battleydntemps  du  Conquérant;  de  sorte  que  toutes  les  chartes 
d'une  date  antérieure  ont  été  fabriquées.  Hody,  on  Convocations, 
p.  ao  et  170.  On  doit  observer  que  cette  concession  est  faite  par 
Guillaume  et  confirmée  par  LanfVanc.  Collier^  p.  256.  Ces 
exemptions  devinrent  pdr  la  smte  très-communes  en  Angleterre* 
Henry ,  t.  5 ,  p.  337. 


,  / 


eèft^tém^  #une  aveuglé  vénéfatîbn  pour  les  étaLbKs-^ 
flMàens  Ittt^a^lqhes  ^  lés  rois  voyaient  avec  plalsii^    - 
fetrift  |iyopï*s^ïmdâtiôtis  devenir  en  quelque  sorte 
j^tte  pèspeétafclès  par  tes  privilèges  de  l'indépendance . 
L^  papes  isnraieni;  nh  Intérêt  etiéore'plus  grand  à 
ttàte'^  semblables  coiicessions^  par-là  ils  s'atta- 
âaiètitleder^  régulier /  et  i*àbàfesaient  la  dignité 
des  évêqu€fs.'  Pendant  les  onzième'  et  douzième  siè- 
cles^ idès' ordres  entiers  de  moines  furent  affranchis 
jÎ4a-fois  dé  tàùté  soumissiôn.'Les  abus  qui  en  résul-' 
titient commencèrent  à  exciter  de  fortes  plaintes; 
mais  ces  plaintes  n'empêchèrent  pas  qu'ils  ne  devins- 
seirt  encore  plus  grives  par  là  suite. 

Jjês  papes  appligriètent  bientôt  les  principes  dfe  la  et  «ut  les  gou- 
sûpifeiûàtie  ecclésiastique  a  des  usurpations  encore  vils. 
plus  audacieuses.  Chefs  de  toute  MEglîse  en  vertu  de 
ktirmisriiHi  divine  y  tous  les  monarques  tle  la  terre 
durent  reconnaître  leur  autorité,  tes  évêques,  il  est 
vrai,  avaient  déjà  lutté  avec  les  armes  communes  de. 
leur  ordre  contre  leurs  propres  sotiveraîns  \  et  il  né 
pouvait  pas  paraître  extraordinaire  que  le  chef  su- 
pi^me  de  l'Eglise  revendiquât  la  même  prérogative. 
Grégoire  IV,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  prit  part  à  la  ré- 
volte contre  Louis  I^  mais  il  ne  réalisa  pdint  ses  me- 
naces d'excommunication.  La  première  épreuve  que     Lothaire. 
firent  les  pontifes  romains  de  la  force  de  leurs  armes 
contre  un  souverain ,   fut  l'excommunication  de 
Lothaire ,  roi  de  Lorraine ,  et  petit-fils  de  Louis-le- 
Débonnaire.  Ce  prince  avait  répudié  son  épouse  sur 
d'injustes  prétextes,  mais  avec  l'approbation  d'un 
concile  national ,  et  avait  ensuite  épousé  sa  concu- 


■ÉHMH 


bii^e.  Nieolas  I,   alors  p«p«j.dép{;oln;<4bqffi|ïulâgftA 


i-  LV:(Comii)u;QiQj(tjoii,f  quelque  i^çç  qae  l'on  atU- 
che  h  son  cfCc^cîté  religiea» ,  n'était  re^rd^e  y  en» 
l'origine,que  ROmme  IViercice  d'uft,tlroit  qui  ftppa^ 
tient  à  toute  société ,  le  droit  dWpulser  de  soo  aein 
les  membres  rcfraclaires.  Dans  les  premien  siéclet, 
cette  peine  D'étaitaccompagnécd^aucuadéiavtnlag? 
tempopel  ;  mais  comme  c'était  la  plus  sévère  descea- 
sures  spirituelles,  et  quMle  tendait  noD-seuIemeot 
à  exclure  de  toute  participation  aux  rites  religieux 
otiui  qui  en  était  l'objet ,  mais  encore  à  l'isoler,  en 
grnnde  partie,  de  la  société  chrétienne,  on  n'en  fiiit 


igdH  tiêsÊgêf^^plê  Ml^fat^Mëtif  »10^  Sàîis  les  ocçaàioâil 

•fes  pat^ftèmi  «mmàj^  q^ë^^^se' devînt  pWs 

^^fm^^h^m^^^^i^^P^      et  m 

fif^Mfiè!^  Më«  ^è«Mci  tien  l'ârtéénàaËlb  pbli]^  h  plci  • 

tidîfiittvfê  ié#lii^dif^  atf  pouvoir  dn  clergé  pdorçlë- 
fendite  ses  pk)f#iéléé  dànî  m  té'dépohlMHlféga}^- 
iliem.(t^^  £)^M€^ étaient  fbtfd^^il^ls  tiè<:ëÈêitêék 
•èêmw^Âe^ië  tmoé  |t  m  jiltiâittk»^  eonteîitïeuse ,  qui 
a^étâit  r&pidkMWI  éteMiÉè  Mf 'p!fêSc}t»é  tûttteâ  îes 
:pet9mrtmyitm%éè  l^'^sepj*  et  ^ul  n^ffVaft^hCùfi 
Âfôjrenéoi^i^litf^tii  l«r  ffit  propre.  Etr  Angkterre^ 
lèscoOi«4i]|Âfktiell«S5  dmit  \k  ]ittidi€Û6U  est  si  tânHpér, 
«tv  êtt'^éf^ét^ i  :cPuM  nktitre  «î  peu  te]igieus(e ,  itV* 
'v&ietttiiitâ^»)ey'fu^u^àtfiie^qae^cente,  d*aUtrê 
tÈo^n  qiM  l^i«^iittiunîcâft«m  pour  forcer  fes  ^ùlt- 
^ks%  i^  lêOmp^^Vm  durant  èHes,  «  fititt  exëcùteir 
leur»  irêtït^jld^  (îA)/Lé*  j^riilce*  qui  sentaient  Plnsuf- 
GssmcB  dë^HktH  pwpfe§  Ws  pont  s'assuifer  FôbëiV- 


•■ ,» 


.  {1}  ScbmidA,  t.  4^  p^  917  ^leurji  Imstituiiens  au  DtùU;  t.  d>^ 
p,  192/ 

(2}  Par  le  8tatiJit»r|G|^  de  U  53«  aua^e  du  règn»  de  Greorges  Ilf , 
c.  127,  le  'wtU  de  excommunicato  capiendo^f  ourle  cas  de  mépris 
des  ordres  d'àtié  rôu/ecc1ésiastique,aétë  aboli  pour  P  Angleterre 
et  ttninlfiAUpotit  riékrtule  ,-i{tioiqué  les-Iols  des  defix  contrées  4us- 
sent  ^tre  à-peu-prés  les  mépnes  ;  et  je  ne  me  rappelle  pas  ^u'on  ait 
allégué  a«cutie  raison  pour  faiçe  un  changement  d^nr  Tuoé  plutôt 
que  dans  l%iit^l 


.(  ^» 

sance  des  peqples^  «pp^è||f^t.à  1«W  m^ts^ê$  fjbs 
Corpudables  9anf^Qn»r,  J^lnwfyii;^:  <)fi{Hti4a^9:  de 
Chariemagne  jM>i;Unjt'.^  pçke^4i^«4l^«&wmtio^ 
ccmtre  les  ii^^^fif^^f en,  et  l^q#^l^im«4f)|'«vim4e. 
Charfes^le-Qïfn^ye  jyytticU  ^IwW^^W^  m^wrcs  coî>- 
t^e  ses  vassaux  ^viDliy^s.*Ai9^;»^ed@iiiÇf^JMeii«ilA^ 
la  limite,  jeût^el^s  dçlits  tenpcp^E^çlSfOfci^imUiV^ss  et 
le>  d^i^ ,  p^.  sçiitaî^'^ei|Coan^:daB»  fes  empîife9lBéiig| 
.parce  g^^il  troj^Ti^^  le^cret  de^ties  Avm  ré«iMr,{i). 
;  Le  jjjiAgisîxatqiyiJ  4oit  saa^dodtetpi^^ft^tliQf  ^lâr 
tf^ble.^  ,41*91^3  et  Ja  )aBdiction  l^f^t^^^  PEgUse*  U 
n^çs^tpfis  ajQSj^  çvidipiit.qii^il  4<Â9e  attadev  de^ipatMS 
.temporeUesaixs;q«cu«ir^C|u^elk  p];(»M>nQe?  L^excom- 
;[i^ujpic;atioii  n^a  jaiiiftia.fQgjnù  conlipe.  cela»  qui  «a  a 
été  frappé  vtpp,  pi^mptiou  de  d^adation  morale 
assez  forte  pour  le  priyer.raîsottB^bt^vki^tdea  privi- 
lèges ordinaire  de  la  société*  t  La 'Mlp^tilion  et  k 
tpramûe  ep,;décidèr^t  ai^t^iMut*.  Lea  capîhilairdf 
4e  Pépin  et  dç  Cbarlemagne  pa^iit^yagaernetit  de 
P^ssistance  do«  par  les  juges  tfaipov^s  aus  censtires 
^^^^Çg^s^.  Les  siècles  suivans  virent  ce  prinsipe  «^ 
tablirplus  solidéniieateD France,  en  â^ngletenre,  et, 
comme  je  le  présume,  dans  d^autres  ét^tg*  D'après 
notre  loi  comtnu&e,  toute  personne  excommuniée 
est  incapable  de  paraître  comme  témoin ,  ou  d^in- 
.  troduire  une  action  en  justice ,  et  elle  peut  être  dé- 
tenue en  prison  jusqn^à  ce  qu^elle  obtienne  Pabso- 
lution.  Les  établissemens  dé  saint  Louis  donnaient 
au  magistrat  le  droit  de  saisir  ses  biens  ou  sa  per- 


*■   t 


(1)  Mém*  de  l'jécad,  des  Inscript,,  t.  39 ^  p.  ^S^j  etq^ 
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sotme  {%)•  Ces  peines  effectives  étaient  accompagnées 
ée^  manfaesct^lioiTeiir  et  d'ignomime  encore  pins 
profères  à  frapper  i^esprit  du  vulgaire*  L^excommu* 
nié  9  comme  un  malheureux  infecté  de  la  lèpre ,  de* 
yait  être  délaissé  par  ses  serviteurs^  par  ses  amis  j  par 
sa  famille.  Hobert  j  roi  de  Fr^ice,  excommunié  par. 
Grégoire  V  pour  avoir  ccmtracté  un  mariage  irré- 
gnlier^  fnt^  si  nous  pouvons  ajouter  foi  ati  récit  dès 
historiens  y  abandonné  de  ses  courtisans  et  de  ses 
propres  domestiques^  et  il  ne  lui  resta  que  deux  ser- 
viteurs qui  jetaient  au  feu  tous  les  mets  qui  sortaient 
de  sa  table  (2).  La  simple  fréquentation  d'une  per- 
•cmne  ainsi  proscrite  faisait  encourir  ce  qu^on  ap- 
pelait Vexconmnaiication  mèneure,  privation  des 
sacremens,  qui  nécessitait  la  pénitence  et  Pabsolu- 
tîcm*  Dans  quelques  endroits,  on  mettait  une  Uèée 
à  la  poite  de  PexcommuiMé  9  et  on  jetait  des  pierres 
«lins  ses  fenêtres;  singulier  moyen  de  le  contraindre 
«Â  la  soumission  (3).  Partout  Pexcommunié  ét^it  pri-^ 
vé  d'une  sépulture  régulière  ;  car  les  inhumations*, 
quoique  évidenuAent  du  ressort  de  la  poHce ,  oùt 


(1)  Ordonnances  des  Rois,  t.  >  ^  p.  121.  Une, personne  ex- 
communiée pouvait  plaider  en  cour  laïque,  quoique  cette  fa- 
culté lui  fût  interdite  dans  les  cours  spirituelles.  Aucune  loi  ne 
parait  avoir  été  aussi  sévère  à  cet  égard  que  celle  d'Angleterre  ; 
mais,  rigoureusement  parlant,  il  n^st  pas  exact  de  dire,  comme 
le  docteur  Cosens  (  Gibson,  codex  y  p.  1102  ),  que  le  writ  De  ex.- 
commun,  capiendo  soit  un  privilège  particulier  à  l'église  d'Angle- 
terre.   . 

.    (2)  Velly ,  t.  a,    . 

(3)  Vaissette ,  ^ist.  du  Languedoc ,  t.  3  ;  Appendix,  p.  35o  \ 
Docange,  v*  Mxcomm,unicatio. 


/ 
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été  cax^fidévéea  eomttie  «buôme»  râ  tsmAMè  ûmài^ 
siastique,  ^  cause  de  Putagf  «le  coRÉiierer  ks  OBori* 
tiéres.  Les  cada^re^des  eicommimiés  étaient*  mp^ 
poses  incapables  de  dissolatîon  j  c^était  «n  {myilëga 
dont  on  ne  croy^tpas  dignes  les  pepsonMaqiri 
étaient  mortes  d^une  aaafriàra  si  ifiëgiilière  (i)* 
jnterâk».  MaisPexcom^muiucatioD  qain^atteignaif  qn^^io  fé* 
cheur^  «i  ^uv^nt  ua  pécheur  endurei^  ur^étitit  pat  to»" 
V  )Durs  efficace*  L^Eglise  eut  r«ooni*si  iin  efi»iîai«ni 

plus  générai,  L^i«lerdit^e^est«à<Ureb  siupenisiwidef 
ofQoes  relifpeat^  était  prononcé  coni re  toat  nn  eottité 
pour  Toife^se  du  seignenr^  contre  tout  un  rojsmm^ 
pour  celle  du  prince^  La  lytannfe  de  PE^sè  ne  s^^l 
peot*ét]^  )ainais  monisée  plaa  Vuàeate  que  daiis  cet 
terribles  anatbémes.  Pendant  nn  interdit  y-  les  égKset 
éliient  feroi^esjUétait défendu  de aouMevletcIocbeti 
de  4^Qner  k  aé|^ii)ture  ans-  WMts^  et  dé  prœéder  à 
auv^Hue  autr^  cétémomi»  qfie  eeiie  du  liàptèMie  etdb 
Pextrèfue'Onetkm.  La  peinfi^îetoilvbàttsttr  de«M  qffL 
];i^avsii^t  point  pris  part  à  rodstue ,  et  cpâ 
ptt^Vmfièobet;  et  roûente  n^élaîft  aeiwvent  qu^ 
querelle  |)articuliére,  dans  laquelle  Toi^eil  d^on 

(i)  Ducange  /v.  Tinhtocdtus»  Xt  cite  ea  cet  endroit  plusieurs  au- 
teurs pouFprotiver  que  ropinion  constante  des  membres  de  Péglise 
grecque  était  que  les  corps  des  excomiùuniés  restaient  in  statu 
quo.  Te  ttfe  souviens  d^avoir  lu  dans  un  vieux^  théologien  anglais 
le  même  conte ,  accompagné  de  cette  sage  observation ,  que , 
dans  fimpossibilité  de  révoquer  en  doute  un  miracle  si  bien  at- 
testé )  on  pouvais  considérer  comme  juste  d*accorder  cet  appui 
surnaturel  aux  censures  de  cette  église  affligée ,  <j[Ur  A^a  point  de 
wrltde  easiommunicato  capiendo  eu  vertu  duquel  tll«  fNifsAe  re- 
tenir eu  prison  le  pécheur  vivant»  ^^ 


fêJfit^  0m  dffim  éeêcfae  atak  été  Mdi»é«  ti«i4lilM^îll 

(èBua^M  en  ^D%  «ttnboé  IHIiveajHiHi.  On  «a  tsKmvé 
cejMmcbnl  <|ueli|ueé*iiB[9  (^me  époque  plus  retnil^e^ 
nolanimettt  erioi  qm  tmsawÊfa^tiÊk  l^e<coiDBiunica» 
tioir  de.Bobeit  ^  moi  JeCrMice.  Depuis  tef  papf* ,  uons 
«oyoe*  deê^  mtercltU*ft8Kz  souvent  kttcés  contre  des 
reiymnmféemÙeTSfeX  jnpesifueeoBthniellemetit  contre 
det«  diâftrtels  particuliev»  (t)* 

Oe  lîiit  k  jlrificîpal^resfioif  de  la  iliaôhiiie  tfiè  le 
deifpé  ttiit  en  Inoa^evieiily  le  letier  aveo  lequel  S 
40ttl«fè  le  nonde.  Du  moment  qn^on  eot  fait  Pé** 
pnci»  de  eea  mtevéita  et  de  oea  eieconmcmications^ 
on  yMtdire  «pe  les  pouvoirs  de  la  terre  lî'eiist Aient 
plus  qjue  par  tdéraKoe*  La  TaKdité  de  ces  anathémes 
«^<%étd'aîUe«n  paacenèée  sobardonnée  à  leur  Jus*- 
tîoa.iGelffî  ^m* proponçait  une  excommunioalimi  fa^ 
îttsfe  iQOflHMtlirit'ttne  hut»^'  il  eat  nvi  ;  faiais  la  per*^ 
softne  feappé<  de*rc«oaniiavai€atio&  n^acvait  dfànti^ 
r^wMeiftm  lar«ovtmisiioi»«Griil^^i  aféftrile  une  tèHè 
9eMiÊfn9fS^  dhBéuktMtnùit^  Jhrait  de  $é  èonfte  tàme 
mau^ese  (a).  Eft  eri  adflieltaiit  mène  qn^ou  n^atta* 
dbàt  ft»  beaucoup  d^portsnce  mx  conséquences 
dâreetésfâNme  cemuM  injuste^  il  est  éfident  qiiék 
théorie  de  la  ^re%ion ,  par  rapport  i  Fobligatian  In- 
çliapensàUe  et  à*  Teflficacitë  mystëtieabe  des  riteS  4e 


•  ^ 


(ï)  Giâniioue ,  1.  7  ,  ci;  Schmidt ,  t.  4  >  P»  aso  ;  Dupin ,  i^ 
jihttquâ  JSccle*,  DiâcijjHnd ^ p. iêBS)^  Safn^MlKc,  t  a,  p.  53^; 


(346) 

Ja  co»m<nir>ii  et  de  là  eonfesâon  •  devtit  etttrstlâe^ 
les  coBscknceii  timoiées  ^  faire  tons  les  sacrifices 
temporals  pluiftt  qve  àt  «'exposer  k  ta  pmatîùn  de 
ces  sacremens*  La  puissance  de  ces  armes  spiri« 
lucfUesy  si  soqrv^st  evplojëes  c<mtre  les  soa^« 
rains  et  les  hXqnes  en  général ,  était  telle,  qu'on 
est  moins  étonné  de  leur  saecés  que  de  leur' in^- 
puissance  en  certaines  occasions.  Ce  &tt  peut* 
être  une  circonstance  heurtfose  pour  PEurdpe  que 
leur  usage  n'ait  point  été  plus  général  pendant  les 
âges  de  ténèbres  et  de  suplerstîtioni  Â.u  huitième  ou 
au  neuvième  siècle  y  elles  auraientsans  doute  inspiré 
plus  de  terreur  et  tronvénne  obéissance  plus  aveugle. 
^  Mais  y  après  Grégoire  VU ,  à  mesure  qo^  les  tilicitpa« 

tions  ecQ^ siastiques  prenaient  un  carac|fcère  plus  vio* 
lent  j  il  se  dévdoj^  insensiblemi^it  parmi  lés  M^eB 
un  ^prit  de  résistance  qui  fitiit  fUt  produire  en  eux 
une  aspè^e  d'aversion  pour  l'ElgHse^  ot  la  conviûtioa 
de  cette  vérité  .sacrée,  qu'atMRin  gouvernement  iy* 
rannique  Jie  peut  ftkre  fondé  sur  une  mësioti  divine, 
vérité  q^  la  superstition  et  le  aopkisine  ont  en'^in 
essayé  de  déraciner  du  cosur  de  l'homme. 
iJsiu^ati(m8  .  Lothaiire  est'un des  premiers  exemples,  iimotï  le 
des  papes,  premiei:^  d'un  souverain  contre  lequel oiraitôâé  M^ 
miner  une  excommunicatioii.  Sa  honteuse  soutms- 
sion,  et  1»  faiblesse  générale  de  la  ràeèt^arlovià^tiaEie, 
encouragèrent  l'audace  des  papes  ;  on  les  vit  de  nou- 
veau menacer,  au  moins ,  de  leurs  anathèmes,  dans 
des  cas  qui  sortaient  plus  évidemment  de  la  sphère 
de  l'autorité  spirituelle.  A  la  mort  de  ce  Lothaire^ 
Charles Je-Ghauve,  son  oncle,  s'était  mis  en  pos- 
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jessiçip  de  l^  Xtorrfme^  sur  k^ndle  l^mpeireur 
Xpuis  II:^vait  .de  pliia  just^  iiites.  A^àtten  II  le 
somma  d^ab^ndopleF  celte  pnyviiioe  ^  déclarant  que 
toute  t^tatl^  à»  sia  p^rt  pour  ^j  mahilenir  entrai- 
nerail'içoQtreJipilapeme  d?exemnmiimcfttioii«  Sou* 
4enu  p^  rioiréi^de  Jlmcmm*)  le  roi  ne  moatra  pas 
SSL  pusillammité  ordiniiutey  et  lé  p«pe  échoua  éom« 
platement  ddi^, cette '<»in)OBfitaaLoe'(i).  Mais  son  suc- 
cesseur^ Jean  YUI ;« poiPta  •  ses  prétentioftis  plus  loin 
i}u'aueun,de  ses  deîrwKierk.  Les  princes  carloyiik* 
gîeo^.  ^^étiâent  ligiié^  cxmtre  Boson^  tisurpateur  du 
royai^e  d^Arka  ;  Je^pape  écrÎTit  à  Ckaries^le-Cxos  : 
J^ai  adopté  P^luc^de  psinee  Boson  foxtt  mon  fils^; 
jaix^i  ooÀtep^tezriKQaside  "vi^re  propre  royaume;  car 
4?eKdofmimnîeraiausaitôiquicoBq«e  o«repatl«ttî^er 
jpa^  ,fils,{^.  Le  jxtême  roi  ayant  -enivré  quelques 
pi^opi^Mélé^.À  U0  "CouVeni^  Jean  lui  adressa  une  autre 
lettrée  daii3  laquelle  il  lui  enjoi^ait  de  les  restituer 
4am. soixante  jours,  et^de  lui  &ire  savoir  par  un  en- 
voyé qu^il  avait > obéi  à  son  ordre;  qu^autrement  il 
pronf^^c^rait  cpiilrct  le  i>oi  une  excommunication , 
qui  serait jsuivie  d'uA  châtiment  encore  plus  sévère, 
dans  le  cas  o^  la  première  punition  n'amènerait  pas 
soju  ff^ntir  (3>)%  Ces  :  expressions  paraissent  ren- 
fermer la. menace  d'ime  s^itence  de  déposition,  et 
anticiper  ainsi  de  deux  aents  ans  sur  la  fameuse  épo- 
que de  Grégoire  YU,  à  laquelle  nous  allons  bientôt 

(i)  î)e  Marça ,  1.  4  >  c.  1 1. 

(2)  Schmidty  t.a,  p.  260.  .        •.      , 

(3)  Duriofibus  deinceps  seiens  te  verberibus  emdiendum. 
s  Schmidt,  p.  a6i. 


/ 


^1 


arriva.  Sàvts  ^qiteli|uwrappèmf  le^  Vtll  mt  éh 

telles  de  Glrégoire;  Iloéclàffié  d^lliàé  tuaftiiëte  U^- 
|K>ai)Èiv9  le  Arbit  de  dispose*  ds  PEÉ^fiiKè' j  et  ^  kémbk 
^a  effet  l!ftvflâiieximévmaii>«êtek^àf  !dàki^  Pil^'àà 
de  Gbaiiei^le'CImuTby<fi»  uWaStiH^M^n  éà  fà^èt 
le  dïoit  /de  pimogëhilnve  (y)/GÉ^  piiMt ,  ô^ék  <{jtâ 
rambitioâ  éMljait  i  la^bois^Më  eH  à  hf  iâsitnraide  fot% 
consentit  y  yk9ièt9Cpeovié9tÊi^iaéxti  k  Rome,  â  «i^- 
gliier  m>ecapilùlatiefneD£ÉimHNlWp«^  et  dé  FEglîlto: 
ce  f^t  nn  ^lemple  ^Imit  oii  M(t  pm^iei'  dàttis  k»  ftgèè 
suîvAs  (a)/  ficmié  pouvait  «jkir^  kâ]Mwer  3es  •^atties 
aui  souveraÎD».  IL/étàt  de  là*  ^oeiM  4<  dû  gdû Vème^ 
me&tcWîl  m  piiéamtènlft/jaitiai»  d^'èâftïdâlstàfrecfs 
au w  faw^rablea  à  jcr  irne^  atefa^êertêi^^  Mtfk  i Vk^ 
cutîoa  de  ^e^prtqe^  fat  «wcdiie  «Isy^^i^ttiè^,  et  lë 
Leur  puisu  piogrès  mijEfte  die  sa  pniidbuèe  a^airrètâ;  lyeâiiehàit  )plU| 
d^^ic  dSTè-  d'uirsièele  et  demii  Cet  esfpâce  e»l'  ti^mpH-^-^tts  leè 
me  siècle.  annale»  de  là  papauté ,  pir  uàe  4«lîte  dé  îiév'dtiU<m* 
çt  de  Grime».  Six  papes  hfreàiàéfd^y  Aettt  a$$às^ 
sioés^  et  «iB  mutilée  âmyent  dent,  <}t0ËS^4i«féis 
même  trois  compétiteaiey'ptfmiî  lesqu^  ilb'estpeié 
tou}â»rs  possible  i  iloe  carîtiqueittKpartfàle  de  ds^fiii<- 
guer  le  véritable  pasteur^  ae  ii^asetoieiit  alteaUatitè* 
menit  de  la  cité.  Quelquss^  nmÊks  i^e^iéctabïed  appfl*- 
raisdefi*  çà  .et  là  an  miliea  de  ces  tétièifres^  et  <|tiel^ 
qn^is  peat^tre  un  pape  qm  atait  acquis  Pestiifié 
publique  par  ses  vertus  privées  j  se  distinguera  par. 

1 

(i)  Baluc.  Capitularia,  t.  a^'p.  a5i  ;  Schimdt,  t.  a  ^  p.  197. 
(2)  Id.  p.  19^. 


'  t. 


des  mœurs. 


f^  le^  pft^jil^es^de^  é^$9mmt^ûaiéA^  Mtik  y  en  gé- 
Xi^^y  ]çf -p^lltft^^  ^e  cétite  régoqtte  n^tfvftfeïA'iii  1er 
\a}^ P^r^ t#)ëii9  siéceftsfliipes.poinrperfeetiotiiier  le' 
gjrapd  4yf t^BMi  de  $ii{H7éi]]ji(ié  teuïpérellë  ;  ffo  sloccii- 
P^rm^  p)u#  tM  à  cb^cheriin  «Mdtde  ^éfitdatlk  la^ 

^  .JU»  lîJWapliQft  dl|-^lrfj4*  l'Egl*ie;*^*«Mfit  natu-    ^  Corruption, 

lie^Q]9Qtçrii  à.  toi>«  le»  autres  membwa.  Tonsr  les  écrit 
^ps  ^<»aqQiM«eiiii  frapper  de  réprob|ti6al66mc^urs 
if^d^ce^tes  et  dû^oluès  drat  le  ckigé  étsilak  le  sean- 
dale.  11  e^ii^tAit  pluii^ra  codks  de  disdplme  ece4ë- 
siastique,  rëdigés  par  de  simples  prélats;  ina^s  ffs 
ii\ét^^t,j^a$  plus  respeelés  ipie  l«s  anciens  canons. 
^  p^t  vrai  que  lieç  é^êqiles  chargés  de  les  faire  ob» 
^rver  ayâûsni  4e  forXm  raisons  pour  en  redouter  là 
sj^rHf  f  Ib  étaient  portés s«n  leUrs  sièges,  cetnme 
l^s  pD|)tif|B4^  saprèmes  Pétaient  sur 'celui  tié  Rome^ 
par  la  forc^  Ofi  la  corruption.  Un  enfant  de  cinq  ans 
fut  fait  arcbefêque  de  Reims.  Le  siège  de  Narbonne 
fyt  apbeté  pour  un  autse  âgé  de  dix  ans  (a).  Par 
sttit^de  ce  relâchement  de  naoeurs,  le  clergé  com- 
n^^Qç^ià  perdre  son  empire  sur  les  préjugés  du  genre 

» 

(i)  Schmiàt^  t.  d,  p.  4*49  MosbeiiBy  Saiiit-MarCy  Muratori^ 
^nn,  d'Iialia,  passim. 

(s)  Vaissçtte,  HUt.  du  Languedoc ,  t.  a,  p.  25a.  C'était  ua 
usage  presque  général  dans  TEglise  d^avoir  des  évêques  au  dessous 
de  yiugt  ans  ;  idm,  p.  i49^  ^^  ^^  même  que  le  pape  ficnoit  IX  n'a- 
vait que  douze  ans  (()|«qi^'il  i^t  AUYé  «H  pontificat  ;  aaif  ç*Mt  an 
p<Û«t  oQuIroTors^. 


(360) 

hiuBiaîai»  UfiMft  e&dfelf  pocir  mtfétiniit'  des  |bé|ti^ 
gés,  4^9  ac^mplét  frftippaas  de  piété  et  dé  Vejrtxr,  mdîé 
aussi^  dam  im  âge  superstitieux,  desobsicn^ances  asT-' 
céiiqm^  telles  ^im  le  jeune  et  les  Téiiles  des  tedîneff 
et  de^  emiles.  Le  tcart  de.  ces  hommes  para!t  si 
trisl^  dans  <»tte  yiey<{tt^on  est  porté  i  conclure 
qa^s  d<nvent  s^èlre  Msoré  un  meilleur  avenir.  Aussi 
le  clergé  ségulier ,  ou  les  ondres  m'onastiques,  qui  se 
livraient  y  du  moiita  en  appkireAee  y  -  à'des  j^àtiques 
imposantes  de  moHàfioatton,  furent  dans 'tous  lea^ 
temps  plus  respectés  que  les  prêtres  ordinaires.  On 
reconnaissait  cependant  qée  les  moines  sSétaient 
eux-mêmes  relâchés  de  la  sévérité  de  lemp  ancienne 
dfiscipline»  ' 

Jgufd^âi-       Deux  crimes,  ou  du  moins  deur  violations  de 
tat.  ]^  loj  ecclésiastique,  devinrent  presque  .universels 

dans  le  onzième  siècle,  et  excitèrent  Pindignatioh 
générale  ;  le  mariage  ou  le  concubinage  des  prêtres, 
et  la  vente  des  bénéfices.  Par  suite  de  ces  préjugés' 
que  je  viens  d^indiquer  en  faveur  de  l'austérité,  le 
célibat  avait lété ,  dès^es  temps  les  plus  reculés,  im- 
posé au  clergé  comme  une  obligation.  Quelques-uns 
^  des  pères  de  l'Eglise  permirent  aux  ecclésiastitijties 
déjà  mariés  de  garder  leurs  femmes  api^ès  l'ordina- 
tion, pourvu  que  ce  fût  en  premières  noces,  et  avec 
une  viei^e.  Cet  usage  était  une  sorte  de  tolérance 
dont  il  était  plus  honorable  de  ne  pas  profiter  (i);: 
mais ,  après  avoir  long-temps  prévalu  dans  l'église 

(i)  Il  y  a  deux,  sortes  de  controyersistes  qae  Paatçirité  des  pères 
doit  terriblement  embarrasser  :  le  jésuite  italien  soutenant  Tin- 
faillibiLité  du  pape  ^  et  le  membre  du  haut  clerg[ë  d'Angleterre 
défendant  le  manage  des  ecclésiastiques.  Je  ne  crois  pas  qu'on 


^ 
/ 
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ffetfj^y  il  ifett  iÉMotip«ti<  par  k  Mlléfl«  de  TVtillcy  j 
êa  691  {%)y  et  a  toujottr»^  été  deptrâ  tlh  des  traits 
distinctife  de  sa  <  diseij^ew  Mds  P^iise  hrtme  ne 
ireçut  point  ces  canot»}  et  elle  a  constamment  pet>^ 
sévévé  à  empèeher  les  trois  ordres  des  pipettes,  dia^^ 
cres  et  sous-diacrës,  non-^senlement  de  contracter 
mariage  y'  mais  même  de  cohab^er  avec  des*femmes 
<pi'ils  auraient  épousées  «^vant  leur  ordination.  L£ 
prohibition  toutefcns  n'exista  pendant  quelques  siè- 
cle que  dans  la  lettre  de  ses  canons  (2).  Partout,  les 

ait  jamais  produit  en  faipeur  do  la  dernière  tiièst  im  aenl  précédent 
légitime,  depuis  saint  Paul  jusqu'à  Luther,  si  ce  n'est  dans  les  cas 
admis  par  l'église  grecque.  J'observe  qu'un  auteur  vivant ,  prélat 
respectable  {Ehmenti  of  Christian  Theology,  t.  a  ),  n'a  pas  eu 
égard  à  cette  distinction  en  citant  les  Antiquités  Ecclésiastiques 
de  Bingham  comme  preu^  de  cette  faculté  illimitée  du  mariage  9 
que  Bingham  n'aurait  certainement  pas  soutenue.  Voyez  fiingham 
et  FJeury,  JBLktt.  ectlés.  ^  t.  3,  p.  140.  J'espère  que  tous  mes  lec- 
teur», quisquepresb^tercum  sud  suavi,  comme  dit  Walter  de 
Mapes,  voudront  bien  me  faire*  la  justice  de  croire  q«e  je  ne  ré- 
clame point  la  prohibition.  -, 

(1)  Ce  concile  fut 'tenu  à  Gonstantiaople  dans  le  dôme  du  pa- 
lais appelé  ^ridlus  par  les  Latins.  Le  mot  Tmllo  9  quoique  solé« 
cisme,  est,  je  crois,  employé  par  les  écrivains  ecclésiastiques 
d'Angleterre.  Saint-Marc,  t,  1,  p.  294;  Art  de  vérifier  les  Dates, 
t.  1 ,  p.  157*,  Fleury,  IRst,  ecclés, ,  t.  9,  p.  110;  la  permissioi^ue 
s'étend  point  aux  évêques)  et  d'après  la  disc^>line  de  l'élise  grec- 
que ,  ils  ne  peuvent  garder  leurs  femmes. 

(2)  On  trouve  cette  prohibitioti  plusieurs  fois  répétée  dans  les 
Capituiaires  de  Gharlemagne,  mais  je  n'ai  pas  remarqué  que  la 
violation  de  cette  rè^e  y  fût  indiquée'oomme  un  abus  notoire.  Il 
est  donc  probable  que  le  concubinage  public  ou  le  mariage  des 
prétces  ntf  fut  général  qu'à  une  époque  postérieure.  Fleury  dé- 
clare qu'il  n'en  a  pas  trouvé  d'exemple  avant  l'année  893 ,  où  un 
curé  de  paroisse  deChâlons  causa  un  grand  scandale  en  se  mariant 
publiquement,  ^ist,  ecclés,,  t.  11,  p.  594* 


le^m  méftiHH  ijbts  femmes^  avec  l«8({u)eUe|  tU  *?«ieitl 
m»  GOi|(H|iev|;sej>t^s  mIumùi  notoire^  L0s<6cdéiiftft<» 
t^uef,  fli^fiéfif  119  ^%  mtetntîfBiit  m  pen  sâvése»  à  ott 
égiord , qu'îU  setobU^Mti  mané^uàB l^iétanoe  fio« 
iitivç.  1,190  fil$  <fe  p9Hte^fmpf9ii^mthétn%ÊTêfafHrh  la 
loi  de  Fraii€«  ^  celk  d^  CaitUlt  (i).  Duosbiii  fit  en 

ç{foi;t«,pouir4ép«ti0dffr^  kiirs1>éi|éfio€«^  tbioa  le^ 
membre»  du  ^engé  païKMwial^  âu  meiiit  les  ofaa<» 
nomes  qui  seraient  mariés  ;  mais  l^aLns  ^  si  c^en  est 
11Q9  At  diM  progrès  cooiinaelB  j^squ^au  milieu  dti 
etiTtème  siéde.  Les  chefs  de  PEglise  avaient  sacs 
doute  de  puissans  motifs  pour  réforaaejr  cette  partis 
de  la  disapltoe ,  pnisqu/e  tPesi  eu  arraobani  les  méat- 
bres  du  clergé  aux  douces  affections  de  la  vie  do- 
mestique que  TEglise  s^^snre  de  lefUC  entier  dévouf^ 
ment  à  sa  <yittsç,  et  le»  rend  ^  icomme  des  soldats  if^* 
térans,  îtiaccessiMes  è  tout  sentiment  qui  n'a  pas 
pour  objet  le  service  de  leur  chef  et  Pîntéoêt  de  leur 
corp».  Aussi  Léon  (K,  nn  des  pvfttiiera  pontifes  i|ui 
relevèrent  Phonneur  de  la  chaire  apostolique ,  de- 
puis si  long-temps  plongée  dan$  Vi^^omijaiey  s^oc^ 
cupa  sérieusement  de  Pentreprise  difficile  de  fi^œr 
le  dei^gé  a»  eéliWi  (^«  Ses  suceesêeurs  ne  peydtrent 

(1)  Recmml  des  NutoHêHs^  t.  11 9  préfact*  Marin*)  JBnsqyo 
fpbre  las  sUi»  partifhs,  c*  aai,  asi3.  Par  suite  4«  l'iadulgsuca 
générale  que  moutpdwui  leê  coutumes  d'E^aj^ae  pour  la  0000a- 
j^liage ,  ou  harragamia,  let  cnfaus  uéê  d'une  union  semblable  lié^ 
ritaieut  toujours  à  défaut- d*«ufaiianéa>en  lôgitinif  raariagew  Ihid, 

(a)  Saint-Marc  y  t.  3',  p.  iSa,  164,  ai^^  609^  etc. 
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plus  de  Yae  ce  pmt  essentidl  Jle  discipline.  Ce  fiit 
ime  lotte  eootpe  les  dmls  naturels  et  les  plus  fortes 
ftffectioiu  du  genre  bnmaia  j  une  lutte  qui  dura  pen« 
danA  plusieurs  stèck»)  et  dont  PEIglise  ne  sortit  victo- 
ntoae  <fii\n  totérant  de  plus  ^ran(}s  miaux  que  celui 
qu^elle  avait  voulu  faire  cesser.  Les  laïques  ^  en  gé- 
nhndy  prirent  parti  contre  les  pr^res  mariés  ^  qui 
fîirent  rédnitS'  à  Pinfenûe  'et  à  Pindigence  y  ou  obligés 
de  renoncer  à  lewrs  KatsoAS  les  plus  chères.  En  plu- 
sieurs parties  de  P Allemagne ,  il  ne  resta  pas  d'ec  " 
désitcti^iiiest  pAur  £ûre  le  «ervicé  divin  (i).  Il  n^ 
ftvaîl  peut-être  point  de  pays  où  les  r/Sgtes  du  célibat 
fussent  aus^  négligées  qu^en  Angleterre.  Il  fut  re- 
cfittsUi  Éoua  le  régne  d#  Heftri  I^  que  la  plus  graÊÊke 
et  la  meitteure  partie  des  ipembres  du  c)erge  étaient 
mariés',  et  ce  prince  leur  permit,  dîtrou,  degardei? 
lewrs  ftaBunes  (t^).  Mais  Pautorité  ecclésiastique  ne 
se  retàcha  plus  dans  ses  efforts  :  tous  les  concites  gé- 

(i)  Schmidtj  t.  3,  y«  ^9  *^  M^rteni^  ^  tptasiaurus  ^n^datt»- 
rum^  t.  il  y  p.  93q.  JSn  écKiyain  ilanois  oow^  tsuce  vm  tohkau 
encorie  plus  nombre  de  la  tyrannie  exepcéiç  k  regard  dos  ecclââaA- 
tiques  marié».  S'il  n'd^agère  pas,  elle  4Mt  vxamiiat  ^SkmtBei 
alii  memhiis  truncab^ntuVj^^  oUi  ocdflehan^Kr  àUidêpa^'ià  aa>- 
pelîebuntur^  ptayci  siui  ratinuére.  I^a^gebeck^  Script,  Rttrum^  JO^f 
jiicaruuij  1. 1 ,  p."  38o.  l^a  pfpbiMtion  ibJk  veMm^elé^  pas  WaUk^ 
niac  II ,  en  i$t22-^  de  aorle  ^y'elle  parait  a.mr  jpeMCQD^é  iM^auGODi» 
d'obstacles.  Id.^  p,  j:)87  etp*  979. 

.  (a)  Wilkins  ,  Concilia,  p.  387.  Chroniçon  Saxon.  Collier, 
p.  24^ ,  a86 ,  294.  lytlletoui  t.  3,  p.  828.  Le  troisième  concile  de 
liatran  parie,  cinquante  ans  après,  de  la  détestable  coutume  d'a- 
voir des  concubines ,  coutume  long-temps  pratiquée  par  le  clergé 
anglais.  Càm  in  .^tnglid  pravd  et  detestabili  consuetudine  et 
longo  tempore  fuerit  oblentum,  utcleriùi  in  domibus  suisforni- 

III.  26 
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nérauK  ou  provinciaux  du  douzième  »èele  retentis- 
sent de  dénonciations  contre  les  prêtres  eoneu^ 
nqires  (i).  Après  cette  époque  ^  il  n'en  est  plus  aussi 
souvent  question  ;  et  Pabus  ^  sans  être  entièrement 
réprimé ,  fut  par  degrés  renfermé  dans  des  limites 
que  l'Eglise  put  tolérer.  / 

Simonie.  La  simonie  j  ou  le  trafic  illicite  des  bénéfices  spi- 

rituels 9  fut  le  second  viee  le  plus  communément 
reproché  au  clergé  dans  le  onzième  siècle.  Les  me- 


^rias  haheant,  Labbé ,  Conmlia  ,  t.  lO,  p.  ié33.  Eogène  IV 
voya  un,  légat  pour  pceaciire  le  célibat  au  cleigé  d*Irlande.  Lyttle- 
ton,  HennU,  t.  a,  p.  4a* 

«Quidam  sacerdotes  lotira,  dit  Innocent  HI,  in  domibuf 
habent  concuhinas ,  et  TtonnulU  aliquas  sibi  non  metuunt 
desponsare.  Opéra  Innocent,  III,  p.  558.  Voyez  aussi  p.  3oo  et 
407.  Après  de  si  nombreuses  prohibitions ,  on  ne  peut  pas  suppo- 
ser que  le  mariage  fût  alors  très -commun;  Pusage  le  plus  ordi- 
naire était  d'avoir  une  femme  dans  sa  maison ,  sous  quelque 
prétexte  de  parenté  ou  de  domesticité ,  ainsi  que  cela  se  firatique 
encpre ,  dit-on ,  dans  les  pays  catholiques.  Du  Cange ,  y.  Focaiia. 
Vn  écrivain,  dont  l'autorité  est  respe<kable ,  avance  que  les  ec- 
•clésiastiqnes  obtenaient  souvent  de  Pévêque  la  permisdon  de  co- 
habiter avec  une  compagne  ;  mais  je  n'en  ai  jamais  trouvé 
d'exemple.  Harmer  (Wharton),  Observations  on  Burnet,  p.  11. 
Ce  qui  se  rapproche  le  plus  de  cette  assertion,  est  un  passage  sur 
Nicolas  de  Clemangîs ,  ytvs  l'an  1400 ,  cité  dans  la  Vie  de  Pecock, 
par  Lewis ,  p.  30  :  Plerisque  indiocesibus,  rectores parochiarum, 
ex'certo  et  conducto  cum  his  prcelatis  pretio,  passim  etpubUcè 
concubinas  tenent.  Gela  n'équivaut  cependant  pas  à  une  permis- 
sion directe. 

On  trouve  en  Angleterre  des  constitutions  provinciales  de  1237 
qui  signalent  et  condamnent  le  mariage  du  clergé.  Math.  Paris, 
p.  38 1.  Il  existe  même  un  mandement  de  l'évêque  d'Ëxeter  contre 
les  prêtres  mariés,  qui  ne  remonte  qu'à  l'année  i4o^.  Wilkius 
Concilia  >  t.  3 ,  p.  2';j* 
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mt^i  qai  toeat  priae»  ppnir  néfNiimer  cet  aJms  mér 
orUenl  une  «ttentipa  pairtî/DuJiçre,  car  elles  eurent 
4^  suites  cpi-  lUftaérent.siDgulièrçmMt  sur  Vbis* 
tQJùre  du.  mayen  âge.  Suivant  la  coutume  primitive  Eiectiondcs 
dePEglise^  lorsqu'un  si^ge  ,épiscopal  venait  à  va-  ^^^'*®** 
quer.^U  était  rempli  au  moyen  <i'une  élection  fai^e 
par  le  clergé  et  le  peuple  appartenant  à  la  cité  ou  an  * 
diocèse.  liOrsque  le  système  prpvincialou  fédératif 
fut  éta})li  )  Pélu  dut  être  soumis  à  Papprobation  d|i 
«métropolitain  et  de  sça  suffragaos  y  qui  y  dans  le  cas 
dWmi$sion  ^  prcvcédai^t  à  a^  consécration  (i).  )1 
est  pf  obable^que  le  clergé  avait  presque  toujours  la 
principale  part  k  ^élection  denses  .évèques  ;  m^s  \e 
coiisentem^jat  dea  liuquea  étai|^  absolument  néces- 
saire pour  la  valider  (s^).  Ceux-ci  furent  cependant 
exclus  par  degrés  de  toute  participation  réelle  y  d'a- 
bord dans  Héglise' grecque)  et  ensuite  dans  Péglise 
^d'Occident*  Mais  ce  cbangemejat  n'eut  lieu  qu'assez 
tard.  Les  Milanais  étaient  encore ,  dans  le  onzième 
siècle^  en  pleine  jouissance  de  leurs  droits  ;  et  dans 
le  «ècle.  suivant  y  on  peut  trouver^  tant  en  France 
qu'en  Allemagne^  des  traces  du  concours  du  peuple 
à  l'élection  (3). 

Il  ne   parait  pas  qne  les  premiers  empereurs 

(i)  Marcâ,  Vé  ConcorddnUd ,  etc,  >  1.  6,  c.  2. 

(a)  F»  Paolo,*  Traita  des  Bénéfices, c.  7.    ^      -  'r^ 

'  (3)  De  Mârca,  jlbi  suprà.  Schmidt,  t.  4>  P*  i?^»  Le  pi-oCès- 
yerbal  d*ëiection  d*un  évéque  de  puy,  en  io52 ,  commence  aiiài: 
Clerus,  populus,  et  mîlitia  *eligimus.  Vaissette ,  ffist.  du  Lan- 
guedoc ,  t.  2  ;  ^ppendix ,  p.  220.  Grâtienméme  semble  accorder 
aux  lai'ques,  non  pas  précisément  un  droit  d*étection,  mais  une 
'espèce  de  participation^  à  la  nomination  de  l'érêque  qui  devait 
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Atéitews  ^at^jjfeirf  *fen  ^wt^tfae  «amiivë  kiftwitiC 
â«sâe«tiotts  :  ik  ttrftfeM  «e^Mitéttt  téndti  leur  itt^ 

wènikes  appelée^  à  remplir  les  g3NiH<ls  ^êg^  f/aAmÊh 
éhsnxy^lAi  que  cem  4e  &Mid  et  dei  taOttstanli^ 
Btypie ,  qui  ëtaient  souvent  Pobj^t  de  TioleiitQ5'%4<t|if- 
Iftés  y  et  pdtir  la  décistom^ies  éleeti^Bs  <;(mtesléd)5  (i).  . 
Led  rois  Gorths  et  Lcmbar^  .tinrent  la  ttéine  odA- 
duite  en  Italie  (2)  ;  mais  en  France  ,  le  'Sonverak 
eterçaît  à  cet  ^gard  une  antorité  pl«  ^Stendue. 
Qaoit|tie  Pusage  ait  éprouvé  qaeique  variation  ,  on 
peut  dire  qu'en  général  tea  rois  wÊitomvBi^nm  y  b 
dynastie^  Charlemagne ,  «t  le»  ettpefè«i«4>âr)a 
maiaèn  4e  Saxe ,  nommaieirt  dit«ctéme<&t  le»  4v6- 
quss^  ou,  ce  qtii  éti^  pi«s régia^er,  letr  fii^atoot 
nommer  par  les  électeni?,  auxquels  ^  adfefisaient 
des  lettres  de  recommandation  {3).  Su  Ânglelen^ 
avant  la  conquête,  les  Cliques  étaient  aussi  nommes 

•ooeuper  le -siège  vacant.  JBUctU  chsnqtaritmeHfpctUwphibu. 
JOe^ret,  yhi^  dUdM$fo  6a.  DVmlres  passages  vieiment  à  l*«ppiii 
4e  celui-ci. 

^(i) Gibbon,  c.  ao ;  Saint-Marc,  Abrégé  Chrofwlogiquep  t,  i , 
y.  7. 

(2)  Fra  Pado ,  Traité  des  bénéfices  >  c.  9  ;  Giaunone ,  1.  3 ,  c. 
^;  1.  4,  c.  la;  $aint-|faK^  U  i>  p.37^ 

(3)Schndclt,  t.  i>  p.3^;t.a,p.s45,4a^«  Cette  înfaMrveation 
àm  rois  n*était  peut-étse  pas  par&itement  conforme  à  leurs  pro- 
fires  lois ,  qui  ne  leur  réservaient  que  la  confirmation.  Spiscopo 
decedentCf  dit  une  constitution  de  Ciotaire  II  en  6i5,  in.  loço 
ipsius,  qui  à  metropolitauo  ordinari  débet,  à  proifincialibus ,  à 
clero  et  populo  eligatur:  etsipersona  condigna  fuent ,  pçr  orât- 
natiQnem princ^is i>rdineUw,  Baluz,  Capitulai  t.  1 ,  p.  21.  On 
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daiM  l0  Wili^li^ïMi  ;  oa  dil(  mâme  que  y  «ous  k 
/ègne  de  GyiUamiie^  Lmi&Aiic  fjitéle:vé  au  siège  d^ 
QukUi^bt^tj  pat  le  cooaent^m^ut  da  parleoKCQl  (»)• 
.  lAiisiy  i«MiépwdiiMlie»t  de  eeU^  prérogative^  qiie  k 
lempi  et  k  fliHietioa  tMle  au  peu|^e  avaient  incqfi- 
iQltableiilesi^  U^tipm^ ,  k  sotiyoraia  aidait  d^autres 
moyens  d^esEeircer  ao»  influence  ;  wr  Pélectiou  dea 
évéquas*  Ce^  t^eiis  et  lu^noeiirs  cpi  coioposent  W 
tempcNrel  du «^  >  et  aaua l^uels  les  simpkspii- 
vflége^  ^inteeli  a^^aaaent  pa^  tenté  une  gëoératioa 
C9f9id0  y  avaient  été  pour  la  plupart  donnés  par  lea  ^ 

prefiier^  rois  ^  et  étaient  a»i«i)és^  aux  terres  posaé^ 
déea  sons  one  toiure  hét^&çiaÀt^  Comme  ils  seni*  invesatures. 
UakBt  être  de  la  vàj^me  natnte  que  Isa  Gefa  ^  Us  re^ 
queraient  Vs  naêrnes  famialit^  ^  Tinvestitiire  de  Ut 
,  nart  dja  s^piew  y  et  le  serment  de  fidiélité  de  la 
part  dm  teAanjt,  Cfaartemagne  passe  pour  avoir  i^* 
trodait  cette  pratique  f  ea  remettant  à  Vévêque 
nouvellement:  (âaQSaeré  Panneau  et  la  crosse^  comme 
«yv^KnIe  viable  de  Piiive$tit«re  suivant  l'usage  des 
îtt^tntions  féodales.  Otte  pratiqué  continua  d'être 

dit  qiw  Çhaglfflwagaft  ««  reoferms  dans  te$  limitea^  qu'il  laissa 
les  âeçtiooftliJbires,  et  ae  se  réserva  qoe  la  faculté  de  confirmçr 
la  personne  choisie  ,  et  de  lui  conférer  l*inyestittire.  Fra  Façlo  , 
Tmité  des  Bénéfices,  c.  i5.  Mais  la  couronné  reprit  dans  la  suite 
une  influence  plus  4irocte^  Itou^  '^Yéqm  à/^  QharUes  ^lars  Vannée 
iioo  I  indigne  ainsi  en  geu  de* mots  les  difïerentes  clas8es.de  per- 
sonne» ^concoioraieiit  à  la  ctëatu>a  d?iuiéfêqlie  vMigemêe  clero, 
suffmg(mte  popuU ,  momo  reigU  y  pfr  mmtum  mâârêpoHUmiif 
Mfptobante  rovmna  pantifice,  Xhà  Chtans^  Ssnpi*  JfteUM»  Gfit- 
licamm,  t.  4il^>74» 

(i)  LytUeton,  IRst,  ofHewfy  XI  ^  t.  4,  p.  144 
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observée  pendant  plu»  de  déni  jwêcles  après  luî  , 
sans  exciter  ni  scandale  ni  résistance  (i)i,' 

L^Egfise  sacrifia  sans  doute  nnè  partie  de  son  in- 
dépendance en  retour  des  amples  dotations  et  dd 
pouvoir  temporel  qui  fui  furent  accordés  ^  et  les 
supérieurs  féodaux ,  en  donnant  Investiture  des 
fiefs  qui  étaient  souï  leur  dépendance^  exerçaient  uti 
droit  incontestable.  Mais  Pabus  peut  s^allier  au  plus 
juste  droit  ;  et  les  éoifverains  ^  les  payons  la^îqués  i 
lès  prélats  des  dixième  et  onrième  siècles  firent  de 
ces  droits  de  nomination  et  d^nvestiture'un  imtrn-» 
ment  de  la  plus  honteuse  rapacité  (i).  D^prèl  iès 
anciens  canons  j  on  he  pouvait  posséder  un  bénéfice 
pour  lequel  on  avait  tait  un  paiemeiit  ou  unef  stipu^ 
lation  sknoniaque.  Si  on  avait  voulu  observer  ces 
canons  à  la  rigueur,  PEglîse  aul«ii<été  privée  dç. 
presque  tous  ses  ministres.  Une  grande  partie  des 
évèques  n'étaient  parvenus  à  leurs  sièges  qu'à  Paide 
de  la  corruption  9  dans  les:  endroits  où  les  ^ec^ 
tions  prévalaient  encore  ^  ou  par  des  pactes  HlIoitN 
avec  les  princes  ,  ou  du  moins  par  des  présems  faits 
suivant  la  coutume  à  leurs  épouèes  et  à  leurs  minis* 
très.    L'abus  était  peut-*ètre  encoi*^  plus  général  à 
l'égard  des  clercs  inférieurs.  L'église  de  Milan,  ce- 

« 

(i)  De  Marca,  p.  4^6.  Oiannone,^  1.  6|  c.  7. 

•  * 

(2)fioniface,  niarquis  de  Toscane ,  père  de  la  comtesse  Mar 
tliilde,  et  sans  contredit  le  plat  poûsanft  prince  d'Ilalie,  fat  fus- 
tigé dcTant  Taatel  par  wn  abbé  pour  avoir  yenda  des  bénéfices. 
Muraton ,  '  ad  ann.  1046.  Le  délit  était  beaucoup  plus  commun 
que  la  punition^  mais  tous.deos  caractérisent  bien  le  onzième 
nècle.  -, 
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lébre  par  sa  Ofmmptiony  ne  comptait  pas  un  seul 
ecclésiastique  qui  ne  fût  simoniaque ,  parce  que 
Parcheyèque  $e  faisait  payer  la  collation  dé  chaque 
bénéfice  (i). 

Les  évêqu€S  de  Rome,  comme  ceux  des  sièges*  Confirmatitm 
inférieurs  9  étaient  régulièren^ent  élus  par  leçhabi-  ^^^J^. 
tans  de  la  cité,  laïques  €t  ecclésiastiques  ;  mais  leur  * 
consécraticm  éta^  différée  jusqu^à  ce  que  cette  élec- 
tion du  peuple  eût  reçu  la  sanction  du  souverain. 
Lés  Romains  expédiaient  régulièrement  des  lettre? 
à  Constantiiiople ,  où  aux  exarques  de  Ravenhe', 
pour  demander  que  l'élection  de  leur  pape  fôt  con- 
firmée. Tant  que  Rome  resta  soumise  à  Tempîte 
d'Orient ,  les  exceptions ,  s'il  y  en  eut  ^  furent  très- 
rares  (a).  Charlemagne  peut  être  aussi  considéré 
tomme  ayant  joui  de  cette  prérogative  :  il  posséda  la 
ville  de  Rome  en  pleine  souveraineté,  surtout  après 
son  couronnement  coHime  empereur  ;  et  même 
avant  cet  événement ,  il  avait  examiné ,  en  qualité 
de  chef  suprême,  quelques  accusations  portées  con- 
tre le  pape  Léon  III.  Le  siège  pontifical  ne  devint 
point  vacant  après  que  Charlemagne  eut  été  revêtu 
de  la  dignité  impériale  ;  et  il  faut  avouer  ^ue  lors  de 

(i)Saml-Marc,  t.  3,  p.  65,  i88,  219,  296,  aSo,  568.  Mura- 
tori ,  4-  D.  958,  1057,  etc.  Fleory,  MisL  Ecclés.,  t.  i3,  p.  73. 
La  somme  parait  toutefois  avoir  été  très-modique  ;  c'était  plutôt 
le  paiement  d'une  espèce  de  droit  qu'un  présent  donné  pour 
séduire.. 

(2)  Le  filanc ,  Dissertation  sur  Vautorité  des  empereurs.  Elle 
est  jointe  à  son  Traité  des  Monnaies,  Cependant  il  y  a  des 
é^iemplaires  où  elle  ne  se  trouve  pas,  et  qui,  pour  cette  raison, 
ont  moins  de  valeur^  Saint-Marc  et  Muratori ,  passim. 

\ 
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la  première  vftcaiice  qui  «ut  Ubu  401M  Loi]tt4e*^Oé*- 
bonnaire^  Etieime  lY-  £mt  oMisapré  «n  iMfce  liâte^ 
sans  (]ue  le  prince  eû(t  dpnaé  eotk  uppvdbaliott  (t). 
Mais  Grégoire  IV,  son  successeur,  attendît  «pe  wom. 
élection  eût  été  confirmée  ^  «t  9  ea  géoérai^  lei  «m- 
pereuis  t^arlovin^ens  cMiser^rent  œtte  pnénjgn- 

'  tive^  quoiqu'ils  Paient  exercée  m^ms  nm£o|imëBMit 
que  leurs  prédécesseuj»  (a)*  Majs^  datts  l'ctat  lAe 
désordre  qui  suivit  en  Italie  les  derniers  règnes  de  in 
postérité  de  Cbarlema^né ,  la  S0^i^eraneté  et  même 
le  nom  dVmpereur  fu^enJt  vacaiis  y  et  la  plus  haute 
dignité  de  la  cWétîenté  fut  4  la  merci  de  la  popokrti^ 
factieuse  de  sa  <;apitale.  OtkoB4e-€raiMl  ^  en  nece- 
"vaut  la  couronne  imp^ale^  «^empara  des  prén^a» 
tives,  de  Cfaarlemagne.  U  eiciste  même  un  «décret 

.  de  Léon  Yill  qni  ac€oi?de  à  ce  priace  ^et  i  ses  mÊC^ 
çesseurs  le  droit  de  npmmer^ltfi  papes  fintars;  vutts 
les  Italiens  contestent  Pautbenticité  de  cet  afcte  (3)* 
U  ne  parait  pas  que  les  empereurs  sasmn  aient  &it 
dWtres  nominations  qise  edik  de  Grégoire  Y , 
ei^  996  ;  ils  eKercèrent  seukment^  et  même  pas 

• 

(1)  Muratprf ,  A.  D.  817  ;  Saiiit-Mârc. 

(2)  Le  Blanc  ;  Schmidt  ^  t.  a ,  p.  186  ;  Saint-Marc  1 1. 1 ,  p.  387^ 
393,  etc. 

^3)  Sahit-Marc  a  défendu  PaatheBticfté  de  cet  acte  dans  xme 
dKtMrtatioa  particolièic  ,t.  4  y  P*  11^9  to«t  en  admettant  quel- 
quBS  iptecpoktieas.  Pufçiyin  Banmium,  t.  4»  V*  ^9  ^'^  P^^ 
atoir  cleyé  contre  cet  acte  des  objections  assez  fortes  ;  et  Mora- 
ton ,  uénnali  d*Jtalia  ,  A.  D.  962 ,  le  traite  de  grossière  impos- 
ture ;  cette  expression  est  pr6bakiem6nt  t^op  forle.  Cet  acte  était 
admis  à  une  époque  assez  reculée  ;  et  Gratien  le  ooasigne  daiÉ 
son  décret^  malgré  sa  tendance  yifiilÂe.  P.  211^  édit.'iS9i.  >  . 
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Xtm^ooTB  9  le  ^oît  de  oonfinn^  Példctkn  êxt  pape 
anivftiil  ranoiniBe  ocwiiiine*  Ohl  acoofda  oependanây 
en  to47  i  à  PeBi{Hereur  Hemi  III ,  le  droit  eicprèn  de 
iMMBination^  comoeM  le  seal  moyen  éè  tirer  l^liae 
de  AéBito  de  i^état  d^viHasewe&l  et  de  comiplioM 
dans  lequel  eUe  était  tombée*  Henri  i^pela  au  siège 
pontîfraal  de«x  on  trois  papes  très-dtstcligaés;  nuns 
il  agissait  en  «ela  contre  ^es  intérêts^  ainn  qti'une 
fatale  expérience  le  prouva  Inentftt  i  sa  femille  (i^ 
Gttte  haute  prérogative  ne  devait  peut-être  pas  s'é- 
tendre à  d'autres  que  Eienri  :  mais  lors  même  qu'elle 
eài  ^té  tranemifisible  à  ses  successeurs  y  l'enfance 
de  Ma.  6h  Henri  lY ^  et  les  factions  qui  déchirèrent 
l'empire  pend&nl: cette  minorité,  en  auraient  empé- 
dié  l'exerioice.  Nicolas  II  pnUia  en  loSp  un  déclret     Décret  de 
'  cpii  rendit  am^fiomains  le  droit  d'élection^majf  avec 
une  mtidîficatîon  trèSHremarquable.  LescardinauK* 
évêqnes  (an  niMnbrede  sept ,  tenant  des  sié^s  dans 
le  ^FOSBÎnage  de  Rome  ^  otcetuéqtiemment  suffragams 
da  pape ,  conmie  patriarche  ou  ioaétropoKt^n)  de-  , 
mient  faû»  le  choix  dn  «rprême  pitmâfe ,  soumettre* 
cedhioix  dAabordaux  cardinaux  prêtres  et  cardinaux 
diâe^s  (  ou  îninifitreB  de$  élises  par<»ssial68  de  Ro- 
me) j  et  ensuite  aux  Isaques^  L'élection  ainsi  faite  de- 
vait, pour  sa  confirmation,  être  présentée  à  Henri, 
méiinSentiMt  roi  et/utur  cmpereuryet  â  ceux  de  «es 
wccesseurs  •qui  obtiendraient  personneUem^it  ce 
privilège  (2).  Ce  décret  est  le  fondement  de  ce  mode 

(1)  Saint-Marc ,  Mnratori ,  Schnùdt ,  Struyîos.  . 

(2)  Saint-Marc^  t.  3 ,  p.  ':i'^6.  Suivant  le  premier  canon  du  troi- 
sième concile  deLatran,  le  cooseatemçnttles  tieux  titrs  des 


Nicolas  H. 
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ceIèbre<d^èction  dans  le  conclave  des  cardinaux , 
^fn  depuis  a  toujoufs  détEritdi^  la  nomination  du 
cbef  de  PE^ise.  Il  tendait  non-seulement  à  exclure 
les  habitans  de  Borne  qui  sMtaient  rendus  indignes 
de  conserver  leur  droit  primitif^  nkais^encof^  à  pré- 
parer autant  qu'il  était  possible  le  moyen  d'affhin^ 
chir  entièrement  la  papauté  du  contr&le  impérial , 
en  ne  réservant  aux  empereurs  qu'une  concession 
précaire  et  personnelle^  au  lieu.de  leur  ancienne 
prérogative  légale  de  confirmation.  ^ 

Grégoire vn.  Lc  véritable  auteur  de  ce  -décret  et  de  toutes  le* 
1 070.  ,  autres  mesures  vigoureuses  adoptées  par  Icb  papes  de 
cette  époque  j  soit  pour  assurer  leur  indépendance  ^ 
soit -pour  rétablir  la  discipline  ^  était  Hildebrand^ 
archidiacre  de  Péglise  de  Rome ^  et  sans  contredit 
Phomme  le  plus  célèbre  du  onzième  siècle.  Ses  qua< 
lités  extraordinaires  lui  avaient  acquis  un  ascendant 
illimité  sur  les  membres  du  clergé  dUtalie  y  qui  le  re- 
gardaient comme  un  cbe£de  leur  choix  ^  et  comme 
Pespoi^  de  leur  cause  commune.  Après,  la  mort  ^e 
Léon  ÏXy  les  Romains  le  chargèrent  de  nommer  un 
pape  y  lui  seul  au  nom  dVux  tous  9  et  il  força  Hen- 
ri III  d^çquîescer  au  choix  qu'il  fit  d^VictorlI  (i)# 
U  était  impossible  de  marcher  à  son  but  aveo  plus 
d'iiftrépidité  qu'Hildebrand  ;  personne  n'était  moins 
susceptible  d'êtl'e  arrêté  par  les  scrupules.  Le  déciet 
de  Nicolas II 9  son  propre  ouvrage,  avait  réservé  au 

membres  *du  collège  était  nécessaire  pour  rélection  au  pape. 
Labbé  y  Concilia ,  t.  10  y  p.  i5o8. 

(1)  Saiat'Marc ,  t.  3  ^  p.  97. 
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fàm^rôrd'AUèinâgtîe  le  droit  de  côiifi«ii^a[ttoa.^  c^ 
pmulaot/àla  mort  de  ce  pape  ^  HiUebaraui^*  fit  élire 
et  consacrer  AJoEffiidre  II ,  sans  attendre  apcune  per- 
i&isdioâ  'il).  Peiwbuit  <îé  pontificat,  il  fat  regardé 
eoinme  sopériair  aa'  pape^  qoi  agissait  entiètement 
par  ses  conseils.  A  la  mort  d'Alexandre>,  Hilde- 
ht^xïà ,  depuis  loûg^temps'  chef  réel ,  de  l'Eglise ,  fut 
ëlevé  avec  enthousinsine  i  la  dignité  suprême ,  et 
prit  le  nom  deGrégoàre  ¥11. 

Quoique  l'élection  d'Alexandre  H  n'eût  point  été  sa  quereDe» 
soumis  à  l'approbation  de  l'empereur^  il  parait  Henri iv. 
que  Grégoire  YII  ue  jugea  pas  qu'il  fât  encore  temps 
de  s'affranebir  enti^rçtnent  dn  joug  ;  car  il  refusa  de 
reeei^oir  k  consécration  avant  d'avoir  obtenu  le  con- 
seo^emenidu  roi  de  Germanie  (2).  Cette  modéra- 
tion ne  fut  pas  de  longue  durée.  La  situation  de  l'Al- 
lemagne lui  donna  bientôt  l'occasion  de  déployer 
«es  vues  amlntieuseSé  Utte.  mauvaise  éducation  avait 
feh  de  Henri  IV  un  prince  arbitraire  et  dissoin  j  les 
Salions  étaient  engagés  dans  une  révolte  redouf able^ 
et  les  princes  d'Allemagne  nourrissaient  en  secret 
an  esprit  de^méoontentemeiit  dont  le  pape  était  bien 
mieux  instruit  que  le  roi  (3).  Il  commença  par  ex- 
communier quelques^nnà  des  ministres  de  Henri  ^ 
sous  prétexte  de  simonie  ^  et  se  plaignit  de  ce  qu'ils 

"  *  '  . 

(i)Samt.]yiarc,p.  3o6. 

(2)  Idem,  p.. 552.  U  agit  cependant  comme  pape  y  et  corres- 
pondit en  cette  qualité  avec  tous  l«s  évêques ,  à  partir  du  jpur  de 
son  élection.  P.  554. 

(3)  Schmidty  Saint-Marc.  Ce  sont  mes  deux  principales  auto- 
rités pour  la  lutte  du  sacerdoce  et  de  l'£mpire. 
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H^avaient  pH^^të  rravoyés  ansmtôt.  EiurtiileilpdMk 
un  décrel  /  on  plfllfit  renocnrebi  ctioi  d'Alexandre  II| 
cdatre  les  investitnrespsr  les  k£(pM$  (l)*  Leiur  hbo^ 
litiou  foi  l'objet  faron  de  Grég^oir^r,  cd;  fai^ifc  eaaràr 
tiellemeiit  partie  de  son  plaa  fiéoùrA  poar  ém^noîpar 
le  poavoir  spirituel  et subîugm^  le  piHiYoir  temporel» 
Les  défenseuro  de  la  ptéro||itste  d«a  papes  prétien- 
daient  que  Paraeau  et  la  cro«se  ^aiont  Jea  eiobtémes 
d'un  pouvoir  qu'aucun  monarque  ne  pouvait  coa^ 
^rer^  et  que  y  dans  le  oaa  mèni^  #ù  l'on  adopterait 
ponr  les  ioTestitinres  un  symboUr  ounna  ùiftamsAf  la 
di^ité  de  l'Eglise  serait  toujours  vavalëe,  et  sa  pi»- 
reté  sotiillée^  si  ses  nunistrrt  le«  pkis  élevés  étaîefit 
f(Nx^  de  soliÎGiter  le  patronage  ou  l'apptôbatiom 
des  laïques.  Quoique  les  biens  des  érèqnos  pusaf  Ai^ 
à  la  rigueur,  être  de  droit  temporel ,  cependant 9 
comme  ils  avsnentété  unis  d'une  manière  inséparable 
à  lenr  office  spirituel  ^  tl  élak  \B$iB  que  oe  qui  était 
principal  en  dignité  et  en  importanee  entrabuftafTce 
lui  ce  qui  n'était  qu'accessoire.  Cet  ctat  de^cboses 
était  plus  nécessaire.  qu'aïUnelbîf ,  i  eaïue  du  tfafip 
notoire  que  faisaient  les  souverains  de  leur  droit 
usurpé  de  nommer  aux  bénéfices;  car  l'abus  avait 
été  poussé  à  un  tel  e»:ès  que^  parmi  les  prélats  qui 
devaient  un  siège  a  la  fa veuzu  royale ,  il  n'y  en  avait 
peut-être  aucun  dont  la  nomination  i^e  fut  entachée 
de  simonie. 

La  querelle  des  investitures  ^  €omm€noé#  par  Gré- 
goire YII,  ne  forme  ce(>endant  point  un  des  traits 

(1)  Saint-Marc  y  t*  3  »  f  •  670* 
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•fcsplvs^aiUttis  dé  wa  powlififitt*  Etk.lb^^spwdue 
pir  d^iartrCT.iHfc  iinigw»  plus eitfeKurdîfMlr^s  al  plfs 
jaiiporliuiles  QQtre  r£|^  et  PËmpirQ^  Le  pdpe, 
Après  emohf  zi6§9éé  qa^ue  tempa  a^/^^  les  «fnécqnr 
tens-d^ÂU^nagoe^  a^mma  llean  de  eomparaitjife  i 
Borne  pour  se  justifier  des  cfaaiges  portées  e<mtre 
ittiparaassajets.  Un  tel  outrage  îmto  tmtarellemettt 
un  jttooanjue  jeniM  et  passioo»»»  Uréunit  à  yfcanaifi 
nm%  aasemUée  d'évôques  et  autres  yassaux^  et  -fit 
renire  ime  sentofece.  qui  déckimt  que  désori^aîs 
Grégoire  ne  serait  plus  obéi  comme  pape  légitime* 
Mais  id  temps  de  ces  empiétemens  arbitraires  ^  ou 
du  mpius  de  ces  prérogatives  extraordinaires  des 
preaûers  empereurs  ^  était  passé,  lea  relations  de 
dépendance 'entre  FEglise  et  Pétat  étaient  sur  le 
point  d'être  renversées.  Grégoire  n'eut  pas  plus  tôt 
reçu  la  nouvelle  de  ce  qui  s'était  passé  à  Worms  j 
qu'il  eonvo(^a  un  ooncik)  dans  le  palais  de  Latran  ; 
et  le  j  par  une  sentence  solennelle ,  non-*seulement 
il  excopamunia  Henri  j  mais  le  dépouilla  de  se§ 
itoyaumes  d'Allemagne  et  d'Italie^  déliant  ses  sujets 
de  leur  serment  de  fidélité  y  et  leur  défendant  dé  le 
C09isidérer  comme  souverain.  Grégoire  VII  eut  ainsi 
la  ^côre  de  laisser  tous  ses  prédécesseurs  bien  loin 
derrière  lut,  et  d'étonner  le  genre  humain  par  un 
acte  d^audace  et  d'ambition  que  ses  plus  illustres 
successeurs  purent  à  peine  surpasser  (].)• 

(i)  On  ne  doitrpas  ouhKer  qœ  la  sentence  de  Grégoire  VU  contre 
l'empereur  Henri  était  adressée  à  4e8  sujets  déjà  bien  disposés  à 
secouer  son  autorité.  Les  hommes  sont  bien  aises  4e  s'entendre 
dire  qu'il  est  de  leur  devoir  de  résister  à  un  souverain  contre  1^- 


/ 
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La  cdlèré  et  IHiidjgntftioti  fureot les  premier*  mbk 
tSmeils  qa^épitmya  Henri  en  app4kaut  cette  nou- 
velle. Mak,  comme  beaacoàp  «lé  soavÉnâts  uais 
expérience  et  mal  conseille»  ^'il  n^avait  pas  bien  calr 
cnlé  ses  ret^soarces  ;  une  c<mspiifation  depuis  long- 
temps préparée  9  et  dont  les 'dues  de  Sonabe  et  'de 
Gatînthie  étaient  les  cb^fs^  cmnménçà  a  éclater.  Les 
uns  baissaient  le  sonvettain  à  cause  de  aes  vices  ]  les 
antres  étaient  jaloux  de  sa  finnflle.  Les  Saxons  ré- 
Yokés  prirent  conrage.  Les  évicfat^^  terrorifiâ  par 

quel  ils  «ont  en  féiolte ,  et  ils  ne  aeront^pas  très-scrupuleiOL  diq|s 
Fexamen  des  résolutions  qui  favorisent  leurs  inclinations  et  leurs 
intérêts.  La  fidélité,  dans  ces  temps  dé  trouble,  était ^cdèment 
▼iolttev  €t  le  droit  de  ré^ténce  continuellement  «xeroé.  Un 
prince  eKcln  de  la  communion  cbJEi^enne  derenait  ^  pour  les 
Allemands  du  onzième  siècle ,  un  prince  indigne  de  régner  sur 
eux  ;  et  quoique  Henri  ne  se  fût  rendu  coupable  d*aucune  proyoca- 
tion  bien  réelk  à  l'égard  du  pape ,  ses  TÎces  et  sa  tyrannie  pais- 
saient peut-étve  mériter  toutes  les  centures  spiritu^liei  ou  tous(^8 
cbâtimens  tetnporelst  Un  écrivain  presque  contemporain  réunit 
les  deux  moyens  de  justification  du  parti  révolté  :  Nemo  Roma- 
^nôrum  pontificem  reges  à  i%gno  deponere  posse  denegàhit,  qm~ 
cumque  d^reta  sanctissimi  Papas  Gregorii  non  proscribenda 
judicabit.  Ifi^e  e/iim  idr apostolicus..,. P,rœtereà  lib^ri  hommes 
Senricum  eo  pacto  sibi  proposuerunt  in  regem  ,  ùt  elea0ores  suos 
juste  judicare  et  regali  providehtiâ  gubernare  satageret^^quod 
pactUm  ille  posteà  prcBvaricari  et  contemnere  nonc9Ss€Ufit,  Ift?. 
£rgo,  et  absque  sedis  qpostoUcœ  judicio  principes  eum  pro  regs 
mérita  refutare  possent,  cùm  pactum  adimplere  contemserit» 
quod  iis  pro  electione  sud  promiserat;  quo  non  adimpleto  y  hec 
rex  esse  poterat,  yita  Greg.  VII 9  dans  Muratori ,  Scrip,  éiér. 
JtaL,  t.  S  ,  p.  342.  ' 

D'un  autre  c6té  ,  les  amis  et  les  adhérens  de  Henri  ,  m^mie  les 
ecclésiastiques ,  protestaient  contre  cette  nouvelle  prérogative  que 
s'arrogeait  le  siège  de  Rome»  On  en  trouye  plusieurs  preuves  dans. 
Schmidt,  t.  3  y  p.'3i5. 


■ 
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les  excommunications^^  abandonnèrtnt  son  parti ,  et 
lise  troiuva  tout-àrcoup  presque  isc^  au  mil^u  de  ses 
états.  Dans  ee  délaissemeiit,  la  peur  loi  suggéra  un 
expédient  bien  misérable*  Il  traversa  les  Alpes  avec 
Pinteation  avoaée  de  céder  au  pape^  et  de  solUciter 
son  absolution.  Gi*egoire  était  à  Ganona ,  foiteresse 
yokine  de  Reggio ,  appartenant  à  son  alliée  fidèle  ^ 
la  comtesse  Matbilde«  On  était  alors  dans  vu  hiver 
excessivement  rigoureux.  L^empereur  fut  admis ,       i077< 
sans  gardes  ,  dans  Pavant-cour  du  ckàteau ,  où  il  res- 
ta^  revêtu  dhm  cilice  et  les  pieds  nus,  trois  jours  suc- 
icesaifs^du matin  au  soir, pendant  lesquels  Grégoire, 
renfermé  avec  la  comtesse ,  refusa  de  le  recevoir. 
Au  quatri^e  jour,  il  obtint  Pabsolution  ;  mais  sous 
la  condition  de  se  présenter,  le  jour  qui  lui  serait 
désigné ,  pour  içprendre  la  décision  du  pape,  et  sa- 
voir s^il  recouvrerait  ou  non  «os  royaume  ;  et  de 
pkiSy  soGs  la  promesse  de  ne  faire  jusqne-là  usage 
^^ aucune  des  marques  de  la  cfignité  royale. 

Cet  acte  d^buûiiliation  et  de  bass^se ,  au  lieu  de  * 

concilier  à  Henri  ses  adversaires,  lui  enleva  ses  amis. 
Dans  sa  querelle  avec  le  pape,  il^vaît  été  soutenu 
avec  zâe  par  les  principales  vUle»  lombardes ,  où  le 
olergé ,  marié  et  simoniaqu^ ,  avait  une  grande  in- 
fluence (i).  Indignées  dé  la  soumission  de  l'empe- 
l'cur  à  Grégoire ,  qu^ell es  affectaient  de  considérer 

(i)  Environ  vingt  ans  avant  cette  époque,  il  y  avait  «n  k  Milan 
nne  espèce  de  guerre  civile,  excitée  par  le  zèle  immodéré  de  quel- 
ques païtisaus  du  pape ,  qui  tentèrent  d'exécuter  ses  décrets  en 
employant  la  violence  contre  les  clercs  irréguliers.  L'histoire  de 
ces  guerres  civiles  a  été  écrite  par  deux  contemporains,  Arnuif  et 


(  368  ) 

comme  un  usuifiatmir  ds  k.  ciamue  pfmti&»)e ,  tttes 
fermèroai  «Ion  leiira  pcartas  à  Hewi ,  ei  pndimt 
biiut€iii«at  de  le  d^>oscr.  Plaeâ  ainti  entre  des 
daiigeKft opp^sé»^  Henri  reirûiÉ «or  aee  pas,  etroKi- 
pît  son  troUé  asree  le  pape,  maïaiil  ■ûemi ,  s^l  led- 
Itîl  saGoomlEwav  pénr  en  déJPiHfaiit  ses  dmis  îm- 
périsMOL  qir^avee  H  keilte  de  les  arf  ocr  abandonne». 
Les  pniaeea  révoltés  d^AUema^ne  ékitei^  pooF  rai 
Aodelplie  y  ifaifi  de;  Sonaba.  iirégoîre ,  apvès  qviet- 
^ftte  délai  y  locouittt  la  validité  de  mm  ^lectîott,  et 
lui  eMToya  luae  ooiuroitme ,  sur  laipiette  était  grafé 
un  veys  latin,  dont  le  sens  était  qu'il  la  doaiuât  en 
iretln  de  la  delé§alion  primilîve  de  saint  K«rre(t). 
HAais  le  sufioè*  de  ce  pontiCt  dans  ses  deseeitis  iiil- 
médiats  ne  répondit  point  à*son  inti^pidite.  Henri 
soumit  les  AUenandj  rérohés ,  et  poussa  la  gi^erye 
avec  tant  de  vigueur  enltaUe,  on  ^at4l  y  troo^a 
st  peu  de  résistance ,  qn'il.iut  eoaivnné  k  Itocnia  par 
Panti'pape  Gutbert*  11  avait,  dans  un  oèneile  eoin«- 
posé  de  ses  patrlisans^  41e wàe  dertiier  an  gouveme- 
wcat  de  TEglise  à  la  plftio  de  Gmégmre  VIL  Celni^ 
tronya,  aous  la  protection  de  Eogear  Gniscard,  nn 
asile  à  Saderne,  ou  il  mourut  en  exîL  $m  prâentiojBs 

Landuif,  et  publiée  djinç  |«  qqiiaïKnèiiie  Yolume  4*  Muratorij^  Scrip- 
tores  Rerum  Italicarum.  Ofi  en  trouvera  des  extraits  sufQSdtis 
dansSaÎBt-MarCy  t.  3  ;  p.  aSo»  etc. ,  et  dans  tes  Aimales  ^SMura- 
tori.  Le  clergé  milanais  invoquait  k  l'appui  du  mariage  l'autonté 
de  90xi|;f^ad  arcl^^viq^ue  saint  Aoprqisey  qui  par^  amr  )f^rlé 
de  cette  pratique  avec  plus  d'indu%enGe  quQ  la  plupart  des  pères* 
Arnulf  et  Landulf  se  déclarent  eo^  faveur  des  priêtres  avariés, ,  et 
Tétaient  peut-être  eux-inémeç.  Ilf  uratori. 

<i)  J*etm  dedét  Ft*^,  Pttru»  diaâema  Roddfpho, 


myetusturet. 


(3^9) 

^^ptmèêxA  tte  £u«»t  point  abandonnée»  par  u^  sue  >  Qnen^e  des 
ceaseoirs.  Urbain  II  ^  ^  Pascbal  II  surtout ,  soutin- 
rent airec  bjsancQQp  d^ardeor  la  gf»ade  querelle.de 
rindépenda^ce  ecclésiastique.  Le  premier  montra 
un  esprit  et  une  politique  dignes  de  Grégoire  VU  ; 
le  dernier^  de  la  fermeté  dans  ses  principes  et  du 
désintéressement  dans  ses  préjugés  (i).  Us  susé^é- 
rent  des  e^nemiswi  Hi^nri  IV  au  sein  même  de  safii- 
mille ,  et  flattèrent  successirement  Tambi^on  de*  s&s 
deux  fils. Conrad  et  Haori  pour  les  exciter  à  pren- 
dre part. aux. réroltes  de  PAllen^gne^  MaisRopie 
futbien  trompée  dans  son  attente,:  le  dernier  de  ces 
prince),  qui  avait  osé  s^èngager,  sons. ses  anspicies^ 
4ans  une  rébellion  presque  parricide^  ne-^FOulut 
poin^  ,i^andonner,  cette  prérogative  contesté^^  qui 
avait  causé  tant  de  malheurs  à  son  père.  41  relusa 
fermement  de  se  dessaisir  du  droit  dUnyestiture;  f^ 
PEmpire  se  .trouva  encore  en  giçierre  ouverte  av^c 


(i)  Pascal  IZ  étût  si  âncère  dans  soa  aveârsioiippur  lesinifesl^ 
tures  par  les  laïques,  qu'il  sigoa  réellement  en  iiio  un  traité 
avec  Henri  V,  par  suite  duquel  les  prélats  devaient  résigner  toutes 
lèk  t^éset  a'dtt^à  possesûons  qu'ils  tenaient  en  fie^def  empé^éê^^ 
aons  la  condition  que  ce  derniei*  renoncerait  au  droit  d'investi- 
ture y  qui ,  à  la  vérité ,  dans  ce  cas ,  tombait  de  lui-même.  Ce^ite 
concession  extraordinaire  y  comme  on  peut  le  croire  >  né  plut  xû 
aux  caidinaut  et  ëvé^es  qui  composaient  la  cour  de  Paschffl'^ 
tous  gvas  Ibrt  intéressé^,  ni  à  ceux  du  parti  d<  Pemperelir^  tft 
leurs  réclamationftjrespectives  empêchèrent  le  traité  d'avoir  soti 
effet.  Saint-Marc ,  t.  3 ,  p.  976.  Il  parait  résulter  d'une  lettre  de 
lâchai  à  Anselnie  (  Schmidt ,  t.  3  ^  p.  3o4  )  >  que  ce  pape  pensait 
qu'il  valait  mieux  pour  l'Eglise  n'avoir  point  de  richesses  que  d'en 
posséder  sous  la  condition  de  faire  hommage  aux  laïques. 

ni.  2,4 


I^Ksé  pondàM  ({tiitisé  Aiaa  de  dml  règtl6%  Mltîà^, 

tidmtoe  Henri  V  était  ittîeax  sdciléttu  pteur  èes  ta«- 

saiis:  de  Gerâidnie  que  ne  l'aitajC  ëtë  MU  pl¥é  j  àti- 

^tm  dés  ^^  contre  lesquels  U  luftst*  ttVttt  la  hiiV 

tfiesse  dé  renonveîei*  leè  mesures  de  'Gri^goiife  VII. 

Tenninëe  dh  firift  'fètt  SU  lassctj  ^é  deùx  côtës ,  de  cette  qué- 

Stde<Stc"  t^letHrineu^;  l'éttapereur  èl  taKxte  iï  consentî- 

,  1 122.      tent  i  on  traité  qtiî  tnit  fîti  «à  k  question  dies  înves- 

tittktéi  eéclésiastiqtte*.  ftt  cet  acte ,  iVîttij)ét*eur  !i^- 

Mfâfa  poar  totijourt  âifete^^,  soas  attcWi'pfetèltc, 

ISè  éfêques  pat"  l^tmeâb  «t  ta  ^ro^se ,  et  inacotiAut  k 

Ifteirté^dei  âè^tions.  Biais ,  en  rétottr,  îl  fut  tïOn- 

irenu  qm^S  {KmnraR  y  assister  éa-fyérsMùe  ou  "par 

Jse^^fffibtera;  fet  que  chaque  nôu*iéi  ëvèqué  i^ètéVraft 

^twi^tetnjKxiMd'dePetn'peréur  j)âtte^feptre(i);  '  \ 

'■■  feefe  cleu*  pàitiè*  y  Atëi  le  <6bnC0i*rt  cfe  WolMii^, 

^  iselâébèreiit  tell^mfeÀt  de  totftf  pï*tentîoitt,  qn^ôti 

^tirrâît  hësîtèir&  décider  laquelle  dèftêtre  règardete 

comme  victorieuse.  D'un  côté,  en  rendant  la  liberté 

tlw  Sections  ^piscopalè*^  le»  empetéut^  perdk'ént 

tïne  prérogative  trèè-impof  tante  «  et  presque  ijecès- 
s^re  ppur  B^ainjtenir  leur  autorité  «ar  ^»e  fêftia  dt 
tew»  sujets  qui  li'etit  pas  k  âiMnis*  titfbàleâte^  ^4^  * 
iSti^  fe  Fôrtnaiité  de  HïiWstîtUrè  par  iVnneati '^ 
]fi  çrofsé ,  quolf  ue  assez  iuiHe  e^  $ippa^eiyç)ç,  ^vaijt 
^  jyédtteBient  effétttiBè  ganMtk  îùdiriMie  GéBtrvi'é- 

4^l*trtl  de  f^stonbëà  dâti^téûSési'e^We^^étttpè^^^ 
en  ré  tenant  entre  leurs  mainâ  cette  partie  Mécessai)^ 


(i)  Saint-Marc,  t.  4,  p.  1098;  Schmidt,  t.  3,  p.  x^S.  Le  dernier 
rapporte  les  termes  de  l*acte  en  latin. 


(37>  ) 
■éea  InrigoeB  pontiGcaux  jasqu^au  momeirt  où  ils  con*- 
{ërv^nt  l'inve^titaK ,  evpét^atent  une  consécra- 
tlcn  précipitée  en  noBvel  évéqaê^  après  laquelle  ib 
ne  pouvaient  d«!e«mDieiit  retenir'  )e  tempoiel,  tm 
que  ta  vacance  ^U  alors  'l^alemëat  remplie!  Mais 
anui-)  d'un  aatrf  oM^,  ils  conserrafent,  par  le  con- 
cofd«t,  ie«T  BO«veraî«eté  féodfde  sut  les  tiens  dé 
l'Eglise  ;  so«TCTMOeté  cOnlt-aîré  aii  langage  tenu  na- 
gaère  par  ses  «twfs.  <5T^olre  VW  ayait  positÎTemèit^ 


\eii  pi^laU  dëshonppîaçt  ]^^  «r^  en  )^^t  Jssiiff^^f^ 
avaient  teaule  corps  el  le  sang  dji  Çhrigl  eoffe;celles  desprpGuiei 
bOqM ,  p.  ^^.  BPhutm  «mpltnArt'Ien  olénîta  expréssioiia  ^d^  fil- 

principes  de  cet  é^,  doit  avoir  été  ■■!«]  coDtestëe  que  celle  de 


(3)  Id.  f.  1061 ,  1067. 


(3^2) 

de  Grégoire ,  et  en  laissant  subsister  les  iuvèstîtttreai 
laïques  sous  une  forme  queloonqtfe  y  Calixte  peM 
j)arattrey  sous  ce  point  de  vue,  avmr  abandonné  le 
principal  objet  de  la  dlspnte.  Ma|s  de  même  qa^il 
^stdes  batailles  où  le  succès  immédiat  parait  avpir 
été  également  balancé,  jusqu^à  ce  que  les  faits  poBiir 
rieurs  nous  apprennent  qn'une  des  armées  a  oHknu 
les  avantages  réels  de  la  victoire,  ainsi  les  événemens 
qui  suivirent  la  décision  de  cette  grande  ccmtrovc^nie 
sur  les  investitures  prouvent  éindemn^nt  quelle 
^ége  de  Rome  avait  trioni|)hé*  \ 

Les  empereurs  ne  furent  pas  lei  sénls  souverains 
qui  s^attirérept  ^inimitié  de  Rome  par  Pusage  des 
investitures  ;  ils  soutinrent  seulement  le  principal 
cfaoc.il  s?éleva  une  semblable  quelreDe  entre  Pasdial 
JX  et  Henri  I  d^An^eterré  ;  comme  les  circoiistiui^oes 
n^en  ont  rien  d^extraordinaire ,  je  me .  contente ,  dé 
renvoyer  à  nos  historiens.  Il  est  remarquable  qu^eHe 
^itpar  untrMté  semblable  à  celui  de  W^^ms.  Le 
^i  renonça  à' toute. espèce  d^invesltturés^^et  le  pape 
.consentit  à  ce  qu^  l'évêque  fithoii|mage  pour  son 
^temporel.  C^étaitpiécisémentla^cotitumede'Fraiice^ 
piiy  dit-  on  y  IHnvestiture  par  Pann^u  et  la  crosse^  ne 
prévalut  point  (i);  et  cet  hommage  remplissait  le 
grand  objet  des  souverains  en  maintenant  la  dépen- 
dance féodale  des  biens  ecclésiastiques.  Les  r<^s  de 
t^àstlllé  furent  plus'heureux  que  les  autres;  en  cédan]t 
prudemment  à  pQi^eil  de  Rome ,  ils  obtinrjsi^  ce 
qai  était  essentiel  à  leur  aUtOi^ité^  et^  en  vertu  dé  là 


#  • 


(i)  Histoire  du  Droit  public  ecclés.  fimiçais,^,  261*  Je  a'id 
une  entière  con^ance  dans  cette  autorité. 


très. 


c<MM;ën^  d^tÈQÔn  U^  ils  ont  toujours  possédé  le 
privilège  63Ciritistf  de  nommer  aux  évécliâ  de  leurs 
états  (i).G^est  uiye preuve  ancienne  de  l^difïiérence 
des  papes  par  rapport  à  Indépendance  réelle  des 
églises  nationales,  preuve  qui  devait  recevoir  de 
nombreuses  ctmfirmations  dans  les  siècles  suivans. 

Puisque  les  empereurs  avaient  renoncé  à  leurs  intro^ction 
pvétentii^s  d^intêrvenir  dans  les  élections  épisco-  p^  les^^t^ 
paies,  le  mode  primitif  de  recueiUir  les  suffrages  du 
olérgé  et  des  laïques,  ou  au  moins  du  clergé  avec 
Passentiment  et  la  ratification  des  laïques,  aurait 
dà  naturellement  être  remis  en  vigueur.  Mais, 
dans  le  dourié me  siècle,  ni  le  peuple ,  ni  même  le 
corps  '^éjÊiHÏ  du  clergé  diocésain  ,  ne  fut  jugé 
digne  d'exercer  cette  fonction.  Les  chapitres  des 
églises  cathédrales  s^en  emparèrent  bientôt  exclue 
^Vtement  (2).  L'orij^ne  de  ces  chapitres  remonte  i 
«ne  époque  très-reculée.  Dans  les  premiers  âges  de 
PEglise ,  îM)us  trouvons  un  cojlége  d'anciens  com- 
posé de  prêtres  et  de  diacres,  et  formant  auprès 
de  Pévéqtie  un  conseil  d'administration ,  ou  même 
une  espèce  de  parlement.  Leâ^visiond  paroissiales, 
et  rétablissement  de  ministres  attadiés  à  chacune 


■  * 


(1)  Fra  Paolo,  Traité  des  Bénéfices  ,  c.  aj;;  Zuritfc,  anales 
-de  ^ragon ,  t.  4  >  P*  3o5.  fle^ry  dit  que  les  Fois  cTEspagne  nx^ja- 
ment  aux  évêchés  en  vertu  d^ndults  partitnliers  <}ue  le  pftpe  a<^ 
cDide  pouf;  la  vie  de  chaqae  piinoe.  Instit»  au  Droit  eccctéjl*y 
t*  I  ^  p.  .^p6. 

(a)  Fra  Paolo ,  Traité  des  Bénéfices^  c.  24  >  dit  qu^entre  les  an- 
nées 1132  et  1145  >  on  reconnut  presque  partout ,  comme  règle 
4talliey^e  les  éyéques  devaient  être  ëlos  par  les  chapitres.  Ce- 
pendant Sclunidt  cite  quelques  exemples  dans  lesqueU  se  trouve 


(M) 

d%llei  f  T^^eut^fA  ïkn,  qw^  plus  Utfit  fiffùfim.iilf^r 
nomes,  ou  le  elergé  de»  fiathédjrtde^y4tj|vw^l>^ir 
la  suite  aa  cara^tèare  pl«s  disliBof»  Ik  fur^t  mv^ 
mil  par  degrés  à  ce^tai^s  observaacdS;  rîg^ttrçuses 
peu  diiïereiites  de  celles  iœppseç»  â^ix  (mktes*vy>* 
nastûfaes.  Ik  vivaient  â  loie  ^ble  «opiQMHie  ;  îiê 
couchaient  dans  ua  dortoir  comfiaua^  ik  étaient 
assujettis ,  pMir  leur  hjdMlleii»eut  et  hur  xéjptfOt  dt 
vie ,  4  des  régleit|eas  pfurtkoUendv  Mi«î*  ils  étRieot 
distingués  des  n^oines  par  le  dx^ît  <fe  pi^ssédto'des 
propriétés  imlivîduejle^j  droite  qui  fut  parJa  suit^ 
étendu  à  la  jouissanee  de.  prébendes  Qti  béoifiDf^ 
conférés  à  chacun  d^euk«  Geé  rigtes  m^ètes^  dues 
çn  grande  partie  à  Loui$4e-Débou0ajfe  ^  toiabèr 
>eEit^  endéauétude  avese  le  arelâckement  de  lu  dâscâ* 
]pline  y  fit  uç  furent  jamais  rétahlicft^  -d^iiiie  manièse 
efficace.  Cependant  les  cl^apit^res  ^^vîiMetit  eiiU^ 
inement  r^es  |  et  epaaiOe  ils  «ipBOfpf^saiant  le  prit 
yûé^e  d'élire  les  évèquefi.^  ce. devint ^mi  objet.d^am* 
bit^on  pour  les  familles  nobks  d^obtei^  de6(  cimor 
aiicata  pour  ^eturs  enians  cadets^  comme  k.  ivotite  M 
plu^  sur»  poçu^  «M^iver  atix  howQè^rs  e^léeia^lîqvfes 


evpnmé  le  consentameût  4e  la  soUesse  «t  des  layfqiies  ^quotqo^ce 
a&  fiât  pevHtre  qu'aœ  pure  ibatidre  ^  fomè.  iM^ni  IIl,^«tatt 
avoir  été  le  pttmier  qiii  déclara  ^ihs  quiconque  avtaiit  ia  p>ftipiité 
-^a  chapitre  #&  sa  feveur  seritC  rë||ardé  comme  d&Aent  élm^  «t 
CeV«  dëclAratloa  fut,^x»iflriiiée  par  Ofthob  IV  dtos  léftra|tè%oKI 
fit  II  sdh  avènement*  ^ûf.  <i^  allemands,  i.  ^,  ^  iy^  f  ieniy 
pense  que  les  chapitres. p*étaieot  pas,  en  po^^ssioa^eaclusiv*  du 
droit  d'élection  avant  la  IUi4n  douzième  siè^«  Lfl^eooni  oopci)^ 
de  Latran  de  1 1^9  répnmft  leucR  entreprises  à  oçt  «gqfd^J[>^|K;i4f 
av  Droit  ecclés.X.  1»  p.  1000,     .  .  ■    r.  ;      »     ;     ,  • 


otà  i?o$p|}w9f^  4W9  9  ffi^^mm  fir9M<(ne.  ç<»itpw*0  4 

4^  hx4^  ^^ow^YU  f  fin  eoftpat  d^  jrép»mer    conduite  gi- 
lfi$  a|ii«»9^  li^  plM  ïSévol1»iifi  ifiii ,  pefwkttt  plw^dfi  ^^^^f"*" 

ticm^  c^  ^«plHMiit  ^oquel  en'pamrrait,  par  eapsil 
d«|>ifpvcii^i|2IP9)  atffikMwJ^quefdl0  des  investît 
tures^y  €8t  démesti .  par  le  caractère  générai  de.  sa 
Gpa4yit#^  Qa  y^ "mit  dommffw  uBe.an*Qgao4e«  «>ans 
pMeîfle  »et«Mi&a«f^ïltoh  monstrifeuse  qui  ix^spiraft 
à  Vieil  îtioîiis  qu'à  une  monarchie  univçnjelle  et  illi»- 
nût^ç.  On  pçut  di]?çi  9i«^-(3bi%<Hre  4t^t  Vmnefiû 
odBMftiMi  4^  tons  le«  9Mvmni!H»f  k«irdigiiité.et  leur  ^  ^ 

îttâépefidaoce  Bléssftie^f  sçn  orgueil  délirant.  Aussi 

nom  le  V9jon3 meQ^çrP|(iUppç^ I  <î^  frmçe,.UQ^r 
flinlemcnt  d'oa  iatardit.  suûi|.  d^onm  ttèi^teistoe  de 
d^podtièn^  pâree  iïné  ce  pffacé  airaft  kâssë  piUer 
(|iielque^marçhiaj»dsoj!»  pçlepiï|« itjrfign^  (a),  pientôt 
aprèç  il  affîietti%  ottiiil|B;i2  uor  ià^  hîitonqiie  l)i6tA  coor  * 
im,  que  ie  fioyiiume  d^Bàpa^gnea^dis  appartenu.', 

(i)  Scfantidt ,  t.  2 ,  p.  2a«(^  ^^7^  ;  t.  3  j^^^  p.  a8i  j  Encyclopédie  ^ 
art.  Chanoine i  Fra  Paoloj  c.  itjj  pleury  ,  liuitièmçI)iscoi^^ 
5Url*mstoire'*eècUs:    '  ' 

«(a)  Saîttt-Marc^  t.  3,  p.  428*,  Fleury,  ^w*.  cccUs,  ^  t.  i3, 
p%  a8i,  284.  I,  .      ■•        '  ' 


(376) 

de  droit  spëckl,  k  saint  Plenrej  et ,  ett  vertà  de  ce 
droit  imprescriptible  y  il  donne  à  nn  certl^n  comte 
de  Rouci  -tontes  le»  terres  qu^îi  recouvrera  snr  les 
Maures  y  pour  être  tenues  en  fief  du  sâînt-siége  ^ 
moyennant  une  rente  déterminée  (r)«  Il  met  encfnre 
en  aTant  une  prétenttofi  semblable  k  IV^rd  du 
royaume  de  Hongrie  j  et  reproche  amèrement  k' 
Salomon^  qui  «n  étûl  souverain  y  devoir  §At  bom** 
mage  à  IVmpereur,  tandis  qn^il  était  dû  à  saint 
Pierre )  comme  son  sdgneur  légitime  (2).  Il  était* 
convenable  de  traiter  cet  ap6tre  comme  un  grand 
suzerain  iébdal  3  et  tes  principes^  légaux  de  cet  &ge  ' 

(1)  Le  faogage  q«'il  emploie  mMte  d'être  dtë  comme  ëchan- 

ti)ion  de  son  style  :  2{on  latere  vos  çredimus,  regjmm  Mifpanim 

ab  antiquo  juris  sancti  Pétri  fuisse^  et  adhuc  Ucèt  dià  à  pa- 

ganis  sit  occupatum  ^  lege'  tamen  justiticB  non  evacuatâ  ,  nulli 

moftalium ,  sed  soli  apostolioœ  sedi  ex  œquo  pertinere,  Quod 

enim  auctore  JOeo  semel  iti  propdetaMs  ecclêsiarumfustèpeive'** 

nerit,  manente  eo  ,  ab  usu  quidem  ,  sed  ab  earum  jure  y  occa* . 

sione  transeuntis  temporis,  sine  légitima  concessio ne  divelli  non 

patent»  Jtaque  cornes  JEvalus  de  Roceio ,  cujus  famam  apud 

vos  haud  obscuram  1  esse  putamus  ,  temun  iUam  ad  konorem  ' 

sancti  Pétri  ingredi,  et  à  paganomm  manibus  eripere  cupiemss 

htmc  concessionem  ab  apostolicd  sede  obtinuit ,  ut  partent  illam, 

undè  paganos  suo  studio  etadjuncto  sibi  aîiorum  auxiUo  eoppel' 

1ère  possit,  sub  cendiiiûne  inter  nosfackB  padionis  ex  parte 

sancti  Pétri  possideret.  Labbé,  Conciliait,  lo,  p»  lo.  Le  Corps 

diplomatique  de  Dumont  coatient  trois  traités  par  lesquels  on  duc 

de  Dalmatie  (  t',  1 ,  p.  53  ) ,  mi  comte  de  Provence  (  p.  58  ),  et  mi 

comte  de  Barcelone^  i6ûi:),  se  mettent *soiis  la  sapériorité  féodale 

et  la  protection  de  Grégoire  Vil.  Le  motif  de  cette  conduite  est 

assez  clair. 

(2)  Saint-Marc  ^  t.  3  ^  p.  624  y  674  9  Schmidtj  p.  78. 


îtoeat  kdbilemait  employées  à  imtt  {>lii8  fortement 
les  lers^  la  sapentition  (i). 

Tandis  que  les  satfrerains  tem]:iford8  opposaient 
une  lésistance  si  &ible  à  vin  système  d'usurpation 
contraire  ii  tous  les  principes  de  la  société^  anté- 
rieurs et  reconnus  ^  on  ne  doit  pas  s'attendre  que 
les  églises  natioiHiles  aient  persévéré  à  résister  à  des 
prétentions  que  les  efaroonstances  favorisaient  de- 
pw  plusicnrs  siècles.  Gr^^ire  Vil  aoli^a  la  des- 
tvDolion  de  leurs  libertés*  Les  principes   contenus 
dsmsles  décrétales  d^Imdore,  tout  contraires  qu^ils 
étaient  à  l'indépendance  ecclésiastique  ^  furent  re- 
jetés comme  insuffisans  pour  établir  la  monarchie 
abs(^e  de  Rome.  Une  constitution  d'Alexandre  II, 
pendant  le  ponlifieat  duitjuel  Hildebrand  était  re- 
gardé comme  le  pape  réel,  défendit  à  aucun  évèque 
de  l'église  catholique  d'exercer  ses  fonctions  avant 
d'avoir  veçn  la  confirmation  du  saint- si^e  (2)  ; 
disposition  d^une  bien  bante  importance ,  en  vertu 
de  laquelle ,  plus  que  par  aucun  autre  moyen  peut- 
être,  Àome  a  maintenu  et  maintient  encore  son 
influence  temporelle  et  sa  suprématie  ecclésiasti- 
que. Les  églises  nationales,  depuis  long-temps  pri- 
véesdeleurs  libertés  par  des  empdétemens  graduels, 
se  trouvèrent  soumises  à  un  despotisme  irrésistible 
et  qui  se  montrait  à  découvert.  La  politique  des 
papes  ne  consista*  plus  à  protéger  les  évéques  contre 
les  métropolitains  ;  protection,  qui ,  au  neuvième 

(1)  Schmidt  a  liieii  déyeloppë  le  caractère  et  la  politique  de 
Grégoire  VII,  t.  3,  p.  3o7,  etc. 

(2)  Saint-Marc  y  p.  4^0. 


pour  détraire  Pautorifé  jeii^'jgfiors'^  lèaîs'âfib^ 
tiguer  tpu$  leipi^lata  de  <;îlat}|m  poii»ttompanXre 
à  Romi;  (i).  Grégoire-  oUi§^  lea  méteop^litaiiw 
de  c'y  rendira  W  p^i^souo^*  po»»  uee^vçir  lé  pJ^ 
lium  (d).^  Oa  appeU  îi|^H^4  ie»4^ètfiit%  d^Angler 
terre  et  4u  Nord,  pour  xemw?  let  «tdves  da  uik 
n^rque  apiritud^  GkiilUHMaei  éyairîi  fait,  qotUpie  dU^ 
ficolté  pour  permettre  mk  pi!iâata4e  adii  voysiMW 
d^ohéîr  i  ces  extasions  ^  Grég0ire  9  4[iii  fut  ^n  géiiéni 
ea  a$t>ez  lK>iia«  iiHeUîge»0i$  avec  ce  prîràto,'  et  ijcii 
le  traita  même  at^c  iioe  ééUwfmo^  d«^»  laqtteHe^M 
recomiait  le  pootoir  d^oa  «amettra  ibrisr  poor  îrfi' 
pvimer  TexalMicmd^ail  orgneUeslceMtf  (S),  ae  pjim 
de  ce  refm  comine  4^t|Qe«p0rséciRMM  inotud  qup  l6 
saint-  siège  n^a  pK^  eu  à  sgiu0rif  ^«lë  part  des'  roig 
même  païens  (4) --^  graiid^  querella  âe  IWqhevê^ 
qiVG^  Anselme  avec  96f  4^190.  «otUiCdraimi  ^  GoîUaamë 
le£ou^  et  tieiM»  I^  eut  fHtur  cttxM  pre«Are  uni 
^«mblaJble  ^fuf  .  d^  pçrmfrtfi^  don  départ  pcnii^  ^ 
RgmCii  •         .. 

Autorité  de»      ^  fttt  par  kuw  J^tt ^  krU'&iÊ  ambatfsodmrs  «t 
légats  d«  pa-  liç^temoi»  dw  sain^aiége,  .^f^ejea  pape*  toafaitkH 
'   r^Lt  U  c^ntrAle  perpétui^l'qa^ils  «erçaient  an»  les 
aifaîre&ecdésiastiqaasy  et^  jnscp^à  imctt«tflttfpoint^ 
suirles  af&irea  teitiparellei»  Avant  k  deraoèraF  pariia 
du  dixième  *i^l0  >  ik  tt*ett  avidêul;  aamyé  qnf  t»^ 

'  (1)  Schmidt ,  t.  3 ,  p.  80  y  322. 

(3^  Saint-Marc  ^  p.  628 ,  781  ;  Schaddt  ^  t.  3 ,  p.  8a. 
(4)  Saint-Marc ,  t.  4,  p.  768;  Collier ,  p.  a5s. 


«^pff4#:40'^£M|«itUe  elle  4ejaiâ  être  exeroé»  qn'igtnt 
.fpnfi^  la  ji^i&siioii  ^  lég^t  ou  de:  vic«im  en  isânt- 
8^^  •#  ftfalii  IWobe^éipM  d»  CkatéxJbeiy  était  légat 
^rp^el  e»  A^pgk^etieT  Miia  leà  éomiusasim  spé- 
#iaiiiE)  M  l^ta  d  lateré-,  Afii  sospenidaieiit.  les  yi- 
qaSoe9*oiiJUi|Mi)re&d«L  pape  y  s^aarogeaienA  une  adtovité 
S^tilit^  s«r  les  églises  Bfttkmales  :  iU  teDàieUt  ^cs 
«an<^Iç»t  ^ot&tilgaaiani.des  canons  ^  déposaient  les 
#e(|iies/  €ft  laàa^eoit  des  interdits  à. km*  gté.  ik 
^hpîkni  $|)l^ididemeQt.taiul  ifrais  de»  éyéques  de 
1^  l^l'Otîiit^»  Celle  institntÎMi  était  dWtant  plus 
oi^jiise  9ga  <;le]:^é^  qtie  de  simples  dxacfes  étaient 
loti^mt  feeipètut  d^  eette  dignjlé  j  qui  les  *âevaà 
|^#*4iPlitts  de^  primats»  A  ttiesureque  les  «oÙYëî»iiis 
d^  Fvaiie^  ^  d^Ai^letsirre  acquirent  plus  de  êour 
fiance  dans  leurs  forces  ^  ils  restreignirent  considé- 
XttUcmeat  eetlé  pt^ofjstire  du  saià^s^ége^  ets^op- 
pOsèi'ent  à  ce  qu^ucuû  1^1  entrât  dans  leurs  états 
sans,  leu^  consentement  (i). 
.   A  partir  dtt  rJigB^de  Giïélloise.YII^  auèun  des 
pontifeé  isÉtrtJfl  devoiï*,  comme  dans  les  pfemîeis 
temps,  attendre  la  confirmation  de  l'empereur  pour 
-gàfw^^  'mM^mi^r*  Us^préteodiimt)  nu  contraire^  qne 
jPempereur  lui«^même  devait  être  tonfimié  par  le 
.pape.71  ^  viaiquè  cette  prétention  «^t  été  mise 
en.  avant  par  Jeatt  YIU  ^  de«x  cents  «as  aytet  Gré- 

« 

^    ^*  tia-y  3ao;  Mist/'dti  ih<oH  public  eccîés,  fhangaîs,  p.  a5ô; 
Beury ,  4.*  Biiêimts  ènt  VMitt.  eetOÊ^,  ,-C,  10. 


(3do) 

^cirt  (l).  €%tMit  nâmmoms  une  éoetrine  peu  {M^m 
i^étregëfiérâlMitfefit  admiie;  mis  les  papei  sofeol 
profiter  de  toates  les  occasiotiâ  que  }ettr  offipaieiii  kl 
poKliqiie  moerlame,  la  négligence  ou  la-  bigoleriir. 
des  sônverains.  LfOthaiite*ëtaiit  venu^ecévbif  kcou^ 
ronne  impériale  h  fiome ,  oet*évéiienieiyt*Ait  rettAcé 
dans  un  te^deau  an  baa  doqùd  on  htscittit  deort 
Ters  latins  où  Pemperenr  était  représenté  comase 
fittsant  liommage  au  pape  (a).  LorsqM  Frédério 
Badieronsse  vint  pour  la  aftème  cérémonie,  il  ne 
Adrien IV.  f  oulnt  pas-temr  Pétrîer  àa  pape  Adrien  IV,  qoi,  de 
son  côté,  refusa  de  lui  doiâier,  suivant  IHisage,  lé 
baiser  de  paix;  et,  pour  terminer  ce  déliât^' Pem* 
perenr  fut  obligé  de  céder  et  de  suivre  Pexemple  de 
ses  prédécesseurs.  Le  même  Adrien,  se  {daignant  i 
Frédéric  de  qnelqw  offense ,  i^ppehit  qu^  kd 
avait  confiéré  la  couronne  ittpériale  ,*et  dédaratt  en 

•  *  i 

(i)  Voyez  si^rà,  U  pumit  éfideii*  que  le  pkn  de  «onventpntfeék 
temporelle  ne  fut  suapendu  /jue  par  les  désprdres.  du  siège  d« 
Rome  daas  le  dixième  siècle.  Pierre  Damien ,  ëcrivaiu  célèbre 
du  temps  de  âildebrand,  et  son  ami,  met  ces  paroles  dans  la 
boÎQche 'de  Jésus-Chriity  qM  1m  advesM  an  pape  Victor  B:  iEj^o 
claves.  totius  unwersdUs  eccle^iœ  me4B  ùUs  maniM^  tmdiiij,  e^ 
super  eam  te  mihi  vicarium  posui,  quant  propni  sangumis  ef- 
fusione  redemi.  Etsipauca  suntUta,  etiam  monarchias  addidi: 
immù,  suhlato  rege  de  medU,  tôtius  romani  tmjferii  vaemtH»  tSbi 
/tfrapenwi.  Schmidtf  t«  3  y  p.  78.  •  . 

*  ■ 

(a)  Hex  venit  ante  fores,  jurons  prias  urbis*honùres  : 
Poêt  hom»Jlt  papœ,  sumit  quo  danÊt  coronkm. 

MuRÀToai  y  uintiali  »  A.  D.  i  xSj. 

n  y  avait  cependant  un  prétexte  pour  cet  vers.  IiOthaire  avait 
reçu  en  fief,  du  pape ,  les  biens  de  Mathilde,  sous  condition  de 
réversioa  en  &veur  de  seM  gendre  Henti-le-Snpcrbé. 


(  aai  ) 

Jêâme  temps  cpAl  é\A  ^èaficmi  À  lui  acçorifer  àif 
.fim^^ftmAshieJi^U  encorei  s'il  était  poasible.  Maif 
(Fiexpre$sk>a  emifitojée  {^nuijixraben^cia)  surferait 
Pidée^de  fief  y  et  le  ion  de  lunteor^qnidottiiiiait 
.dtDfrU  lettre  d'Adtien  eMfirjnait  cette  iiiiteif>|ié* 
ctation*  Ans»  la  lectaie<pii,en  fut-iaile  an  mili«a 
âJnjm  assemblée  des  prince». allemands  esoitalew 
indignation.  Ek  l  de,^i  dono,  dit  alors  «n;  des^ lé- 
gats ^  l'empeaeËàriietU^U  >sa  couronne,  si  œ  niest 
du  fmpef  GGt%e:  imp¥«<tente  hardiesse  irrita  tellé- 
;meixt  J^n  prince  de  Wittelsbacli;  qu'oneuibeancoop 
de  p^ne  à  l'^mpèpfaer  de.  tmire  la  tâte  da  prélat 
4^iin,co9||de  sabre  (i).»  Adrien  lY  est  Je  seal  Anglais 
'quîait  œcnpé  k  siège  pontifical.  Oia  pouvait  ^  >qs- 
qvâk  un  certain  ppint  y  z«9gard^  comme  une  fiitveur 
cpifc'il  vouUit  accorder  À  son.  souverain  naturel  K 
dion^tiov^  qu?il  fit  à  Henri  II  du  r^aume  dlrlan^e; 
Cependant  la  déclaration  qa'elle  contient ,  ({ue 
tontes  leSftles  abnt  lapropiiété  exclusive*  d&  saint 
Pierre,  devait  asMsimal  sonner  aux  oretlles  d'un 
monarque  msnUce» 

Je  n'entrerai  ici  dans  aucun  des  détails  relatifs  innocent  m. 
à  la  protection  accordée  â  Becket  par  Alexandre  III,  .    j ,  ^ 
Qs  doivent  être  familiers  à  tous  les  lecteurs  an-       1216. 
gLais  ;  j  e .  ne.  m^arrêteraî  pas  non  plus  à  1^  x:afi4>msar 
tion  dont  ce  prélat  fut  bietilftt  honoré  ;  c^est  une 
récompense  que  TEgli^  a.  toujoun  réservée^^à  ses 
amis  les  plus  dévoués ,  et  qu'on  peut  comparer  aux 
titres  de  noblesse  que  confèrent  les  souverains  tem- 

(i)  Bdluiatori  f  ubi  suprà  ;  Schmidt ,  t.  3 ,  p»  391 . 


.(.afc) 

f^ùfAi%)^  Mais  lepoBfi£mt  «(KlhfoceM  Ili  fk*^ 
4Mm  les  iiMOTtpf  fats-  jtBfexj  IMfotfùe  #à  i^flipîft 
id^WMTpBtioa  fiit  cléplo]fë.iii^  iKMll^n  fign«or>  Las 
«ficnrii  de  «Ronr  mafent  poa#  bmttrQÎs  dbjetr^Mrui- 

OBatie  de  l^^jD^  ^birfliomg^  et  da  ïsowkiIssmi  d<»s 
fginaiàde  kAoves  c'ett  i  cepQiitife«[tiVl-^  éMfté 
4!y'  j^arverâ.  Il  répitia',  «oanitté  xi#cm  Ikwos  va 
<to»  «n  autw  Aupitye^  cil  ifiàix  t  u|i>h<  én^  iâ  jplu^ail: 
^  iès  fmêiéasÊBiam^  là  dioMAÎoaftîoti  <{a  iftiiit«^ië^ 
4«r  ftnne  «t.«iir  I01  fttrties  eëntodeè^^  4e^lflNâie. 
âôw6an>p<teti£ca^C!oÉ8tÉlllîdo^  ibt  priWfNr  ^ 

^pemdK  «ki  opiéëg  jqaî*  <ii>|!ièeiwi  ^e  t^ééM^ret 
TcMW  Sttintg^  û  <hit  en*  ^ofifet  «^  i«éj<iMMr  4(4ie>fVjyii^ 

Pdglîik  ggeo^pm*  fcmaiîs  ^  pettt4t]fe-y  «ttèttlr  0a  ile^vik 
f»|te  ^fiiMfiie^  4e||nnd>sciikiûê  •de  l^Onebt «e  ^^ 
)iaiitt  dtttre^^lotffire*:  hitmis  mièÊÊÊê  At^^câgsâè^ 
d'Arméiiie  TceonnMe^t^U  ntifpitAeiSffi  ^ianéeèolt 
III  ^  et  souffirirent  s<m  interveatlitttMbuié  ktsiÉlbkwIf 
o«flKii8istïq«i^d©leiii«ëtatet  '    ^  '  '"• 

gmnpréten.      Lw»  «MNcitte»  4«  <jrvéçoire^  VH«n^aieiit4êjâ  to^ 
'       AÎiirir'**''  ïimdmltd«fedHkniri*cW,€îtfedw>it4e<Mi^ 

le  fNi8'4eftIlilKto»*d<»è  ii^'^tiiiit  t^giffdë,  4tt*i|«»te 

,.*'*■•       ..'      i*        if     '«f        '  » 

k 

'  .'(i)^^aifîerdléflifik  ^n^  canoîï^lSon  îolenttéfie  pi^  tiû 

espèce  d'apothéose  jusqu'au  poatificat  d'iClexandre  IH^  qui  en  fit 
une  des  prërogatiyes  exclusives  du  Mjint-siége.  Jtit  de  vérifier  les 

Dates,  U  1  fP»f^JBlL,!i^.\n'  '*   >  %      '•,.  Ovv  ,    .        '■''■'''.' 


(  3»3;) 

ptitoi  les^^aiiâ  d*<gËfte>  '^iHUtne  fin  KitbrSkrt^e  Ik 
{M^atintë*  ZAff  mé^a  tjuéi^  »(Ueil  tt  la  îtine  sont 
pUÊcéf.  drnis  le^iifrMimênt  (tel  est  Te'latigage  dPIn- 
itfksfint),  le  pàu  ^émd,  comtnf  h  flttwbÈàu  dix 
joutf  l'autre ^^  àù$»m&  'i^nstte  pûlifisànt  de^  nuits  ; 
49  fthémeuvs.siilf^defUxpûHinyirs  dàm  l^ Eglise ^ 
ta  poÊi^mr  pmvtifio^ly^tii pêt  fe  phts gttùtà,  ^at^ùe 
^il  est  chargé  du  soin  des  tSrnt^^  "et  Wpout>6îr 
ttgf^.  ^jvi  ssï  le  mùiném^  et  ttuéfàel-  sont  confiés 
-^ombamiàu  l»s  o^rps  dèis  kotiimes  (t);  Bâtrs  t^eii- 
tlMHMime  nk  <efi' Cfè2Mé{>tk>ti^  {  si  ime'tetle  etprëà- 
sion  peut  s'appliqiilM*  4*4'àmbili<tti  lh?t/^?ttjfe)",^l 

ide  I^ispliiài»  ^  sa  )àiri$<îtkm^  4^Miqùt  p  i$è  puisse 

fji^er  JmdrxkU  P^t^'à  it^Jièf,  ^tr  Itmôcient  imx 

«^8  de  fVa»c«^'dl^âmgl^tèiM^,  iT  iv'tn  tst  pas 

4t%éim  dams  mes  autih^om  de  pï^értMfâes  pé- 

^chés^^eùmmêiln^dë^tMm  deuoh' de  pHét^ntr  tous 

•iûs  ^stmf^dmk^fmMik»^  Fli^lj^pe^-Âttéuit^e  ^  rfai  ati%ft 

^j^sieidcssQtt&'datîs  iffr'^iM  aVèa  RlthairéT/voultit: 

jlfSfiwdÎMtt^  oi  vs^himie*  li^  ^oi  d^MgMetrë  se 

montra  plo»  difficile  y  jusqV^a  moment  où  Je  l^at 

4â -'^ape  (cOlnmeaça  à  le  meu^er  des  dgoeur^de 

VEglise  (2).  Mais  Richard,  ainsi  qiiè  «on  ^àdviRBaire^ 

consentit  à^^|)tçflîj:  fdes  aJlan^^esJeDeiiKNnaiffas  par 

(]  ji  P^ita  !ïrvïocehtu  Urtii  ^  dans  .MuratonA  -J^f^t^pt^ir^^  r^m 
tïal,,X,  B^'part.  1 ,  P*,4^'  Cette  vie  est  écrite  j>ar  un]ÇoiM;eqi^ 
pdtain.  Saint-Iitalrc ,  t^,p«3i^5.  Schmidt,  Wa.j>»/^i!{h.  1../ 

(a)  ï*/(i!i))pûj%a;  ^ranciœ  in  manu  ejus  âatâfide  promisitse 
aâ  mânàûtutti  ipsius  pacem  ifèltreugas  cum.rege  u^jf^UcB  inir 
tuTunipRUiHatâns  àutem,  rèx  AngîicB,  sa  ûïfficilem  ostendehat. 
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gne  itniunîgflkin . împditkpie  au  saiat*«ége.  ÏMitoi 
de  Navarre  était  en  potaestioD  de  qwelqiies  chàitettax 
ai^arteaant  i  Kicbard.  Nous  avow  mie  lattiç  dln- 
nocçat  qui  loi  enjoiat  de  k*  i«^ituer  ««ous  peise 
^d^encouiir  les  Gemures  spmtttelle«(i)*  U  parait-au's- 
81  cpe  le  monarque  anglais  conserra  Pe^Knr  de  t^ 
CQuyrei^  par  Pinterrention  du  pape^  la raiiçoBLquTil 
avait  payée  à  Pcmpereur  et  au  duc  d^Âutricfae  (!»)• 
En  sacrifiant  ainsi  aveu|^élnent  les  {Jiu  gnoids  inté- 
rêts aux.mûindres^  et  la  futur  au  présant,  les  souve- 
rains de  TEurope  donnaient^  le^«stacieax«na»Bii 
4es  armes  dont  il  savait  profiter* 

J  e  ne  crois  pas  qvL^av#i^t  Innpcent  III^  aneôn  pape 
se  fi^  awsi  dÀ^lai)^  l>irl»tre  fanerai  d«s  diffîrends  et 
1^  conservateur  de  la  paix  dMs  tMte  la  clirétieqté  j 
mais  le  sjstéi^o'était  déj^'  ferflué,  €t  IVîspiit  jpo- 
blie,  çn  quoique  sorte.,  p^pasé  i  Tadmettre^G^ 
rohus,  qui  écrivait  au  copamOMSement  du  doiwëme 
nèple,  publia  une  théorie  de  pacification  peipétuelle 
aussi  pntticaUe  que  la*  plupart  de  celles  qui  ont  été 
proposées  depuis.  Toutes  l^  qnardUes  quis'élevaieirt 

Sed  cùm  idem  legatus  ei  gbpit  rigorbm  ecclesiastipum  ihtbs- 
tâHb  y  saniori  ductus  consilio  acquieuit.  Vita  Innocenûi  ter^, 
tt  3^  p«l«4 1,p.  âo3«       • 

(i)  InnocerÙU  Opéra  {CoUfiiœ,  1674%  p.  ia4* 

^)  Jd,  p.  i34*  Innocent  écriyit  en  effet  quelques  lettres  à  ce 
inijet^  mais  .sans  aucun  succès  :  il  est  même  prob/able  qu'il  n'y 
«ttachait  pas  beaucoup  d'intérêt.  P.  189  et  i4i.  |i  n'était  pas 
même  intervenu. pour  obtenir  la  liberté  de  Richard,  quoique 
Eiéoaore  lui  eût  écrit  une  lettre  dans  laquelle  elle;|^i  ^Usait  : 
Dieu  ne  vous  a-t-U  pas  donné  Iq  pouvoir  de  goi^yemer  les  no: 
Uons  et  les  rois  ?  Velly^  Mist.  de  Fnfnce  ^  t.  3;  p*  3S^. 
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entre  U$  fémM  £kw9tA  èit^  aoamiflcs  «a  pap^^  Si 
Pan  dé»  indrerwirei  rèfiMtiil  dVbéir  à  la  senliencâ  dit 
pontife  ^  il  (kirait  Mre  excommunié  et  déposé.  Tooi 
«ouveraiik  cjJMrétien  déplut  allouer  W  délinquant  nç^, 
]>elle^  mms  peine  d^eciitxMmr  le  même  chàtiment^^)*. 
Un  pro)<^  de  cette  nature  avait  ^iM>iVr$Qa)eineQ:tfii) 
éclat  trés^flatteuff  pdur  VambitiOn  de  PEglise ,  ^fi^ 
il  élait.  4âic6ra  bien  propre  i  ^  io^posçr  aux  esh 
]^ti  $te|pi«^  li^gués  de  U  cupidij^é  et,de(  Popi-, 
pxmiùuiâm  {mncea«  L'autorifté  «euloide  la  roligim 
pëhôâmt  eal^bk  de  répriiae^  lei  ,abu«  de  l«f>,sa7 
eiété^  Ofi  avait  déjà  yu  k«  effe|9^  aaUitaires  d^.f^ 
inAcience  dan^  laTvèvede  Dieu,  qui  futle.premies; 
tm^  p«tté  À  ruaaga  de»  guerres  p^^vées  y  et  plu$f i?éT 
ci»ilu»ent  dfttiâ  k  protection  açcoiidéi^  ^^  c^^sé;^. 
pontre  to^fe  attacfiae  ou  .pouiyi^Mta  dirigée, i^oi^ti^ 
eM  pend«iK^ U  durée  de  lêurengagenfient.  Mai^.J^^ 
erguviiei^  tiré»  d^  exeàs  de  1#<  tibet té  m  faww  4^ 
gouv0m^Qieafc«i^traire9  etid^  c^|)ainitéade»4pi^]:r^ 
Hiatiotialef  ^n  laV^r  dPune  mouarobie  iiniver^^^ , 
reposent  tàcÂtem^nt  ^r  cett^  b]^ot}%é«e  :  <|uei  Vf^ 
rencontrera  une  sagesse  et  une  vertu  ^ar&ite  f^^^ 
du  moins  supérieures  dans  le  pouvoir  coërqitif •  f^\ej^ 
piérienpe  d^  ^Europe  n^était  pa«  ^e  nature  4.^ire 
c^»oevoir  de  si  belles  espéranfo^s  du  sfiint-$^gç*,}^ 
U  7  e^t  certainement  quelqufss  eirqoustançqf 
dans  les(juelles  Innocent  III  peut  paraître  avoir  fait 
un  bon  usage  de  sa  suprématie  tei^ôlS^)^^  iààt 
usurpée  quelle  était.  Il  ordonne  à  un  de  ^  lé^ts 


(i)  Schmidt  y  t.  4  ^  P*  2^^* 
%  III.  2,5 
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dé  maintenir  la  p&ix  entre  les  roi»  de  GastîUe  et  4e 
Portugal  y  avec  antorîsation  de  les  y  contraindre  y 
s^l  estnéôessaire,  par  rexcommnnieation  etPînler- 
dit  (t).  Le  roi  d^ Aragon  atait  altéré  sa  monnaie  ^  et 
excité  par  Jà  de  nombreuses  pkiintes  dans  ses  états  ; 
Innocent  III  lui  enjoint  de  lui  rendre  sa  valeur  pri- 
mîtive  (2).  Je  ne  fais  aucun  doute  de  œ  sincérité 
(^ns  ces  cas .  et  dans  plusieurs  autres  où  il  intervint 
danfs  les  affaires  civiles.  tTn  génie  supérieur  tel 
qn^Innocent  III,  quelque -disposé  qu^jl  «oit  à  tont 
sacrifier  à  son  ambition,  ne  peut  jamais  être  indi^ 
fièrent  à  la  beauté  de  l\)rdre  social,  ni  an  bonhetur 
du  genre  humain.  Mais,  à  eii  juger  par -la  corres- 
pondance de  eetîliustre  personnage ,  scm  pins  grand 
plaisir  était  de  àéploye'r  Un  potivoir  illimité.  Ses  letr 
treà,  surtout  celles'qu^il  adresse^ux  ecclésiastique»  , 
sont  pleines  d'ftigrenret  d'insolence.  Aussi  impétuénx 
qiïe  Grégoire  VII,  il  rie  veut  riep  devoir  k  k  faveur; 
il  éenibie  prévoir  tin  reftis,  se  passionne  en  écrivant, 
et^ldi'sqttHr  commencé  par  la  sôllieitation ,  il  finit 
rarement  sans  la  ihehak^e  (3).  Une  connaissance  pto- 
Amde  de  la  loi  ecclésiastique ,  une  attention  conti- 
nuelle à  tout  ce  qui  se  passait 'dans  le  nlOnde^  et  un 
zèle' itifiit%able  ,  soutenaient  son  auclacieuse  ambi- 
tion  (4)*  Avec  un  tel  caractère  et  de  te»  atantageff, 
U  fdt  plus  redoutable  qu^aucun  de  ses  prédécesseurs. 

Xi)  Innocent*  Opéra  fiû.iÀft,  ,  , 

(3)  Id,  p.  31 ,  73,  76,  etc. ,  etc. 

(4)  tiC  fait  suivant  peut  faire  coapattfe,  aussi  Inen  que  de$ 
actes  d^ime. pâturé  plus  publique,  le  caractère  de  ce  pape ,  et  soa 
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De  tous  côtés  les  foudres  de,  Rome  éclataient  mr. la 
tête  des  {muées.  Uu  certain  Swero  est  exconunuuié 
pour  avoir  usurpé  la  couronne  de  Norwége.  Innocent 
apprend  que  le  roi  de  Hongrie  avait  retenu  prison- 
nier un  légat  qui  passait  par  ses  états  :  il  écrit  à  ce 
souverain  en  termes  assez  mesurés  |  mais  ne  man- 
que pas  de  lui  faire  entendre  qu^il  pourrait  se  voir 
forcé  d^empêcher  que  son  fils  ne  Itii  succédât  sur  le 
trône*  Le  roi  de  Léon  ayant  épousé  sa  cousine^  prin- 
cçase  de  Castille^  Innoeeul  met  le  rpyaume  en  ia- 
^rdit.  Le  clergé  de  Léon  le  supplie  de  lever  cet  in- 
terdit 9  alléguant  que  y  depuis  que  les  ministres  de 
PEglise  ayaienjt  cessé  de  remplir  leurs  fonctions  | 
les  laïques  ne  payaient  plus  de  dîmes  ^  et  allaient 
écouter  des  prédicateurs  hérétiques  y  pendant  que 
les  l}Ouche&  orthodoxes  étaient  muettes.  Inno- 
cent consent  à  ce  qa^on  fasse,  le  service  ^i vin  & 
portes  closes  ;   mais  il  interdit  la  sépulture   des 

ambition  de  ^bavemer  le  monde  entier.  Il  écrit  au  chapitre  de 
fise  qu'uii  certain  Robens ,  citoyen  de  Cette  ville ,  s'était  plaiitt 
h.  Ipî/le  oeq(i'ayaat:  vendu  une  ms^iâon  et  un  jardin  pour  deux 
cent  cincpianta-deuz  livres,  avec  foculté  de  rachat  stipulée  pour 
Jtfii  temps  déterminé,  pendant  lequel  des  cirçoifistances  impé* 
rieuses  Pavaient  nus  dans  l'impossibiKté  de  rassembler  cette 
jomme ,  '  le-  créancier  refusait,  mfintcnAnl  de  la  rec^oh*  ;  il.  en- 
joint 9a  cbapitre.  4ç  faire  «ne  enqu^tç  ,snr  ces-  ùâis  j  et ,  dans  le 
cas  où  ils  se  trouveraient  clairement  établis ,  de  contraindre  le 
Créancier,  parles  censures  spirituelles,  à  rendre  le  bien ,  à  imputer 
suria  dette  les  revenus  de  ce  biea pendant  lé  tc«nps  qu'il  l'avait 
jppnserié^efiU^ç  êfis  mains,  et  de  recevoir,  ce  qui  lui 'restait  dû.  Id», 
t.  2,  p.  17.  U  faut  avouer  qu'Innocent  JII  restreignit  en  général 
ces  appels  génans  et  délatoire;?  des  tribunaux  inférieurs  ecclé- 
siastiques à  la  cour  de  Rome  ^  qui  avaient  été  favorisés  avant  son 
temps ,  et  surtout  shuS,  le  pontificat  d'Alexandre  JII. 
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tttorti  (i).  Ld  l^î  fiûlt  patt  se  soumettre ,  et  retivoya 
son  épouse.  Le  pape  remportât  une  victoire  plus 
éclatante  sur  un  adversaire  plus  illustre.  Philippe* 
Auguste  avait  répudié  Isémburge  dis  Danemarck^ 
et  contracté  un  autre  mariage.  Ijh  cénduite  du  roi, 
qu'on  pouvait  à  la  rigueur  justifier  par  le  prétexte 
ordinaire  de.  ce  temps |  la  pro:^mité  du  sang,  fui 
justement  condamnée  j  et  Innocent  n'késita  pas  à 
ftire  retomber  sur  le  peuple  la  peine  de  cette  fauté  j 
en  lançaut  un  interdit  général.  Après  une  courte 
opposition  de  la  papt  des  évéques,  la  sentence  dit 
pape  fut  e:féctttée  par  totite'  la  France.  Le^  morts 
restèrent  sans  sépulture',  et  les  Vivans  furent  privés 
des  secours  deja  religion  jusgu^à  ce  cpie  Plnlippe, 
contraint  de  céder,  eût  repris  Tépouse  quTI  avait 
répudiée.  La  soumission  d'un  prince  tel  que  Phi- 
lippe-Auguste ,  qui  n'était  ni  accessible  à  de  vaines 
superstitions  comme  son  prédécesseur  Robert,  ni 
en  proie  aux  séditions  comme  l'empereur  Hei^i  IV, 
mms  brave  y  ferme  et  victorienne  est  peatrékre  It 
plus  bf  an  laurier  de  ta  couronne  de  Rome.  Apre» 
un  tel  triomphe ,  celuf  qu^nnôcent  obtint  sur  un 
prince  aussi  faible  et  aussi  pusillanime  que  iean  ne 
saurait  patraître  bien  gloriietirs*  H  est  cependant  hfl^ 
possible  dé  Voir  le  Sôtiveràiri  d'ut!  puissant  t*oyaume 
consentir  à  le  tenir  en  âef  du  pape  sans  être  frappé 
de  la  Yév<^tante  faasseiae  de  l'un  et  de  l'insôknte 
audace  de  l'atïtre  (si).  L'eïemple  de  Jean  ftrtpottit 

».  • 

(i)  Td,  t.  3 ,  p.  4t  f ,  /^fe  Btnùàéttt  ÎÏT, 

(2)  Les  rois  d'Angleterre  firent  ratement  ce  paiement  annael  £lxé 
à  mille  marcs  ;  mais  on  est  presque  honteux  qu'une  telle  stipa- 


y 
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tant  ^»jté  I50US  hmèm^  ponti6cat.  Pierre  JI,  roi 
d^Ardj;o9  ^  r«ç»t  à  BiooKe  récjiarpie  de  cb^v^îer  et 
la  couronne  royale  de«  maips  dUnnooept  III ,  prêta 
germent  de  fidélité  et  d^obëifisance  perpétuelle  au 
pape  et  i  se»  succe&sears^  et  fit  la  cession  de  son 
l'oyaume  y  <jgi  lui  fut  rendu  aussitôt  pour  être  pos- 
sédé cous  la  eonditiou  d'un  tribut  anuuel  en  retour 
de  la  protection  du  siège  apostolique  (x)-  Cette 
étrange  conversion  de  royaumes  en  fiefs  spirituels 
était  regardée  comn^e  le  prix  de  la  protection  du 
pape  contre  des  voiras  ambitieuir ,  et  présente  ùue 
as^ogie  assez  frappante  ayec  le  cbangenient  dçf 
aïeux  en  fiefs ,  et  plus  exacte  encore  ayec  celui  des 
tenures  laïques  ^u  tennr^  ecclésiastiques  ;  change- 
l^ent  ^qu^  pei^daut  les  trembles  des  siècles  <k 
ténebrèçi» 

J  V  déjà  dit  que  p^rmi  tes  nouvelles  prétentions 
élevé^s^^par  le  siège  de  IWme  éUlt  ceHe  de  confirnier 
Pélection  de  rempereur-  f^l^  avait  cependant  été 
avancée  (plutôt  incidemjqaent  que  d'une  n^auiérç 

lation  ait  jamais  été  exécutée.  Ce  tribut  fut  quelquefois  payé  par 
Henri  III ,  lorsque!  avait  quelque  objet  «n  vue ,  et  même  par 
Edouard  I  pendant  quelques  années  \  le  dernier  paiement  dont  il 
«yit  f$it  mention  est  de  la  dix-septième  année  de  son  règne.  Apsès 
une  longue  intert-uptiou ,  il  fut  réclamé  dans  la  quarantième  an< 
née  d*Edouard  IH  (en  i366  );  mais  le  parlement  déclara  à  l*una- 
ùimité  que,  sans  son  consentement,  Jean  n^avaît  pas  en  le  droit 
'de  soumettre  le  royftotne  &  vHù'  sùpéf^iétïr\  et' cette  dédaratieo  iiiit 
lia  pour  jamais  k  ces  demavdi^.  Ptyime  ^  Constitutioru,  -t.  3. 

.{i)  Z^rija^  ^naliffi  d^  ^ragon  ^  t;  i,  f.  91.  On  n'oublia  point 
^tf^  jçiîfém^ii^  ^  et,  yers  la  Qn  du  mêi^ae  siècle  ^  lorsque  Pierre 
IJI  é^U«»^gé  4an6  la  giierr^  4^  Çiçjle^  elle  servit  de  prétexte  ^ 
la  senteace  p^r  laquelle  le  pape  le  ti^^nilU  de  ses  é^ata.  - 
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expresse*  Mais  les  Sections  doatenses  de  PUlippe 
et  d^Otlion  après  la  mort  de  Henri  YI  fournirent  i 
Innocent  m  Poccasion  d^nsister  pins  positivement 
snr  ce  prétendu  droit.  Dans  nne  ëpttre  décrétaie 
adressée  an  doc  de  Zlabringen,  et  dans  laqnelle  il  ren- 
gage à  abandonner  Philippe  pour  se  ranger  da  parti  dé 
son  rival,  Innocent,  après  avoir  déterminé  les  fonnes 
dans  lesquelles  devait  être  faite  une  élection  régu- 
lière j  déclare  que  le  pape  possède  l'autorité  immé- 
diate d'examiner ,  confirmer ,  oindre  j  couronner  et 
sacrer  l'empereur  élu ,  s^il  est  digne  de  cet  honneur, 
ou  de  le  rejeter,  s'il  s'est  rendu  coupable  de  grands 
crimes,  tels  que  sacrilège ,  hérésie,  parjure,  ou  per- 
sécution del'Eglise^  àdéfautd^élection,  de  pourvoir 
à  la  vacance  du  trftne  ;  et  dans  le  cas  oÀ  il  y  aur^ 
ég^ité  de  suffrages  pour  plusieurs  compétiteurs,  de 
donner  l'Empire  à  qui  bon  lui  semblerait  (i^.*  Cette 
audacieuse  déclaration ,  qui  montre  plutôt  les  pré- 
tentions d'Innocent  III  et  de  sa  cour  que  son  pou- 
voir réel ,  ne  produisit  pas  beaucoup  d'efiet  sur  les 
princes  d'AUenaagne.  Mais  Othon  IV,  lors  de  son 
couronnement  par  le  pape ,  siguA  une  capitulation 


(i)  Décrétai,  1. 1,  t.  6,  c  34,  communéineiit  appelée  Venh- 
rahUem.  La  rubrique ,  ou  le  sommaire  de  cette  lettre  y  annonce 
que  le  pape  a  droit  electum  imperatorem  examinare,  opprobre 
inungere ,  cofue^mre  et  coipnareg  si  estdignust  vel.rejicere ,  si 
est  indigfiusy  ut  quia  sacrilegus,  excommunicatus ,  tymnnus, 
fatuus  et  h^ retiens,  paganus,  perjurus ,  ,vel  JEcclesîce  perse- 
cutor.  fit  electoribus  notentihùs  etigere,  papa  supptet»  Btdatd 
paritate.vocum  eligenUum,  nec  accedentc  mcqore  coticord'UL 
papa  potest  gratificari  eut  vult.  Les  expressions  de  la  lettre  s6nt 
encore  plus  fortes  ^  s'il  est  possible.  * 
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par  laqo^Ilf  il  atwpidoiiiiia  plxiskiurd  privilçgçs  rçjia- 
ti&  aucK  ébd^KNift  et  aux  investi tu?es  épiscopalçf  9 
priyilégeft  dont  avaient. joui  les  eqi^ereurs^  xaêi^ 
depuis  le  concorclal  d^  Caliif;e(i). 

Les  beaux  )ems  ;de>lec  daminatiqn  des  papfs  s^é*^  Antoritëdés 
tendent  depok  le  pontificat  4^4lï<¥>çcnt  III  jus^u^a  Li^^î^cie." 
celui  de  Boni&ce  VIII  inclusivement  y  9^  y  ^.  ^'^V^* 
très  termes,  remplissent, le  treizième  «iècle^  Rome 
inspira  alors  tonte  la  terreur  de  son  ancien  nou;i. 
Elle  £xxt  encore  une  fois  mattresf^  du  mo^de  ^  et  eut 
des  rois  pour  vasaapx.  J^ai  déjà  çu  occasion  de  m'qo* 
cnper  des  deux  circonstances  dans  lesqueUes  elle  si- 
gnala son  ambition  temporelle  de  la  manière  la  p)i»^ 
reoiarquable  :  elles  soat  Pune  et  l'autre  insépai^^lc^s 
de  Phistoire  t;ivile<de  Tltalie  (d).  Dans  la  pren;iiè^e  y 
"SA  longue  querelle  avec  la  maison  de  Soual^,  ^e 
.  finit  par  triompher.  Quand  Frédéric  II  eut  été  dé- 
posé dans  le  concile  deL^cm  y  ses  affaires  tombèrent 
btentftt  dans  un  état  déploisable.  La  haine  des  Lpm|- 
bardsetle»  jalousies  jqoi  divisaient  PAllem^gnje^  y 
contribuà'eait  sans  doute.}  mais  pu  est  forcé  de  r^ •- 
connaître  que  Pipimitié  d^Innocent  ÏY  et  d~Âjexax^- 
dre  lY  fut  la  principale  causj&  de  la  Buine  dq^^  fa- 
mille. C'est  j  je  crois  ^  I0  seul  cas  où  le  prétendu  droit 
de  déposer  les  rois  ait  été  exçrcé  avec  un  ^plein  ^suq- 
cès.  Martin  lY  délia  de  lem:  s^mept  d'obéjsss^p 
les  sujete  de  Bîerre  d'Arag^n»^  ^^d^msia  sa  <^uirpnn^ 
à  un  prince  de  France  :  mai»  les  Aragons^s  restèrejit 
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(1)  SchflBddt,  t.  4y  p*  1499  17^* 

(2)  Voyex  ci-dessaS|  c.  3.        > 


souitiis  k  kor  sourerafe  Mgitfttiew  O^eit  k  second 
çïemple  que  tidtrs  offire  le  Imeièttie  «iéele  Âe  Vkk*' 
teryention  des  papes  dans  une  gra(ide'<p»ei«l|e  tenu 
porelle.  Leur  quaKié  de  aetgnears  féodaiix  de  Na* 
pies  et  de  Sieile  leor  damnait  à  la  térité  um  picteste 
pdur  prendre  payt  ft  la  guerse  des  naiMUt  d^ Anjou 
et  d'Aragon,  et  mêfteé  pOfnrs^engager  dantlevri^tte*- 
relle  arec  Frédénic  IL  Mais  les  pontifes  de  cet  âge 
Tôûlaient  perfectiottuep  te  sydième  d^aifotteat  lU  ^ 
et  9'  enhardis  par  lenrk  isùecès  passé»  ^  aspnraietit  à  ac- 
.  qtrérir  au  siège  de  Rome  une  suzeraineté  formdlo 
^r  tous  les  royaumes  de  l^Europe^  G  W  ainsi  que 
BoniAice  Vlil,  à  l^nstigatio&  de  quelques  OAnoyé^ 
d*6c6sse,  réclama  cette  «nonaïK^hte  comme  sDÎgueur 
suzerain ,  ^tintierpoia>  mais  yainameiit^'lepaéla^uii» 
téseré  de  ees  droito-eocléMastîque^  pour  Parrather  - 
^U)c  arme^<^£d<Miaid  I  (i). 
"Dtoit  cano-  Cette  suprématie  générale  sur  le  genre  humaîa  ^  à 
laquelle  prétendit  TJEglise  romaittedans  lesdoueième 
tt  treizième  siècles,  fat  puissammcndt  favorisée  par 
la^romiitgation  du  droit  canonique.  Les  décvets  des 
et^cîl^s  y  et  les  resciits  ou  décvétales  d^  pi^pes  en 
répu^nse  aux  questiems  qtii  leur  létaîent  pr^osées  sur 
des  points  douteu^t  reialif»  k  des  ftiatièMS  de  JàaA- 
pline  et  d'administration  ecelédîastique,  ibrmeitt  la 
]base  dé  cette^urisprudence.  •  A  mesm^  ipuà  la  jiin^ 
dielion  des  tribunal^  eecïMastiquiea  jMtlt  deVapareô- 
sement  j  et  s'élmdif  à  un  plus  gvand  nombre  d^  per- 
sonnes et  de  causes^  on  sentit  la  nécessité  d¥tablir 

(  1  )  Dalrymple ,  ^nnals  of  Scotland,  t.  i ,  pi  26^. 
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utt^jJEAèpMr  tmillMrHie  pour  ia  grégùlas&é  de  leuzs  4é>- 
câ^ons.  Plvsîears  coBàpLktioBSjnoiasGcuuîdéi'aUfis 
&T6iieiit4ë)àparB^  loi^u^aanioine  italien ,  Gbratien^ 
publia^  v^rs  l'an  i  i4o  ^  une  oolkctâûii  ^furaie  des 
canons,  épÈtret  dae  papes,  at  senAenees  -des  pèves  | 
teidaes  enscflU)!»,  et  disposées  par  titres  et  diapilMS 
à  l^îoflÉar  des  Pand^etes,  ipi^oa,  oainniençait  depuis 
pem  à  étudier  avec  beaucoup  de  zèle.  Ce  livre  de 
Gfffttieti  etA  un  ownige  ânes  extraordinaire  pour  le 
temps  wk  il  parut.  Oa  a  )  ustemoU  r^woehé  à  Pan- 
t^nr  pen  d'«actilnde  et  beiaLncoap  4^nomalies  ;  «a 
iui  a  reproclié  suitèiiU;  d^vair  reeonvHu  IVutorité 
des  lafissas  Déasétales,  et  otaaéqiieinmeirt  la  auprès 
«fiatiedes  papas*  Ce  Tec«eil  cependant  ne  £ivorîaaiil: 
pas  em&ÊÊfe  eases  leuns  usurpations^  En  '  1234,  ftaî* 
tnoad  é%  PeiHiafert  pul:ftia  cinq  livres  dt  dëevétaies 
parordbis4e  Qwéff^m  IX.  Us  sont  composés  presque 
en  oiràer  4e9  iresorits  des  deaniers  papes ,  prinoipale'* 
nvettt  de  lecwx  d'ÂkKandna  III,  d^Innooent  lit, 
d^HopiOrius  ED  ^  et  de  «euxde  Grégoirie  lai-atêiiie* 
Ils  ^[^mont  la  partie  ta  pl«s  essentielle  d«  droit  qar 
&0|iiÉ[lie  y4mi^l%dé€n^àQ  Gvatien  e«t  pèeaque  tombé 
aa  défiimé^def  On  IroiMPe  dans  ces  livres  m  s|£tèaie 
de  fttmprudenoe  «égulter  vt  étendu,  tiré  en  .grande 
paidSe.d^  droit  ^vil,siaÎB^«vaa  des  changemens  cohh- 
ai4évali|es,e1;  pewt*éti^  mèttaqudcpie  anuâioratîoÉt. 
Bcfntfaoe  Vtli  1^  ajouta  nwe  «ixtéma  partie-,  appelée 
pour  cette  raison  Ssxte ,  divisée  dUe^méme  en  eiaq 
lierres,  distribués  comme  lescinqpi^ii^iers,  auxquek 
elle  est  destinée  à  servir  de  supplémtient.  Elle  se  com- 
pose des  décisions  priamaiguées  depuis  le  poutîfipat 
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ae  Gfégqire  IX.  Clëmeat  ¥  et  Jeao  XXU  y  AjraAà^ 
reiit  de  ••aveUes  coiiatitatiaos  connues  sous  le  nom 
de  Clémentines  e^  d^ExtravagcmtesJoannis.  Cdles 
de  qnçlipes  autres  pontifes  postérieors  sont  com- 
prises dans  le  oturps  du  droit  Mnonicfoe,  et  for- 
ment un  seeond  supplément  asrac^  dans  le  mèt^ 
ordre  que  la  sixième  part»,  et  appelé  Extm¥.^unUs$ 
communes. 

L'étncfe  de  œ  code  démit  natii«iellem«nt  obUg»« 
toire  pour  ks  ji^fes  ecdésiMlH|«eB,  £Jte  produisit 
«ne  nourelle  cksse  de  jiu'iseottsnllies  appelés  can^ 
nistes.  Un  gmnd  nombce  d^entre  eu&,  à  l'exemple 
de  leurs  confrères,  interprètes  àa  droiteivil^ajou^ 
tarent  au  droit  canonique  leurs  expUpations  et  leurs 
commentairesi3  et  il  fisiut  avouer  qne  Tobsçiurité.et 
rincohérence  d'une  foule  de  passages  ^  surUmt  dans 
\t  décret,  offraient  un  vaste  dbamp  a/ux  f^ossateurs. 
Par  suite  de  l'analogie  générale  ^ui  ewtist  e«^tr^  le 
Droit  canonique  et  le  code  de  Justinie^,  les  deux 
^stèmes  devinrent  un  objet  continuel  de  rtppro* 
chementf  de  comparaison,  et  «'entrelacèrent. pour 
ainsi  dire  l'un  dans  Paut!re.  Les  tribunana:  régis  par 
l'un  d'eux  décidaient  d'après  les -règles  qu'ils  ewh- 
^runtaienti  l'autre^  dans  les  cas  où  leur  jurisprDb- 
dence  particulière  était  muette,  oia  l'interprétl^ii 
Juteuse  (i).  Mais  le  droit  canonique  était  pt9e«(i^ 
entièrement  fondé  sur  PautocHé  législative  du  pape» 
Les  Décrétales  ne  sont  en  effet  qu'une  nouvelle  ré- 
daction des  épitres  arrogantes  des  pontifes  les  plm 

'  r  • 

(i)  Dock,  2>e  ITitfJtfiir  Cï(il»>.i.  1;  c.  8. . 
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célèbres  par  leurs  usurpations ,  et  notamment  d?lii^ 
nocent  III  ^  avec  des  titres  ou  rubriques  qui  contien- 
nent là  subsfahee  de  chacune  d^ellés  dans  le  style  du 
compilateur.  La  supérioritë  du  pouvoir  ecclésias- 
tique sur  Je  pouvoir  temporel  ^  où  du  moins  lUndé* 
pendance  absolue  du  premier  peut  être  considéré^ 
comme  te  principe  sur  lequel  reposent  tous  les  pas- 
sages du  droit  canonique  (i) .  11  déclare  expressément 
que  les  sujets  ne  doivent  aucune  obéissance  à  un 
souverain  excoflEunumé^  si^  af»>ès  une  admonition  ^ 
il-ne  se  réconcilie  pas  avec  PËgUse  (2).  La  rubrique 
placée  en  têté'de  Tade  de  déposition  de  Frédéric  II 
dans  le  concik  de  Lyon  y  porte  que  le  pape  peut  dé- 
trôner Pempereur  pour  eausel^time  (3).  Gesrubrî- 
^qles  qui  accompagnent  les  Décrétales  n'ont  peut- 
être  pas  une  autorité  aussi  directe  que  si  elles  fai- 
saient partie  de  la  loi  j  mais  elléa  en  expriment  le  sens  y 
et  peuvent  iort  bien  être  citées  à  sa  place  (4)«  Au 

(1)  ConsdtuUonesprinàpum  ecclesiasticisconstUutionibusnon 
prœeminentf  sed  obsequuntur,  Decretum,  (instinct.  10.  Statutum 
générale  laïcorum  ad  ecclesias ,  vel  eççlesiasticas  persorifis, 
vel  eorum  bona  in  earum  judicium  non  extenditur.  Décrétai. . 
L  ly  t.  2 ,  c.  10.  QiKBcunque  à  principibus  in  ordinibus ,  vel  in 
ecclesiaslicis  rébus  décréta  inveniuntur,  uuUius  auctoritatis  ess4 
monstrantuT,  Docretum^  distinct.  96. 

(2)  Domino  excommunicato  manente,  subditi  fidelitatem 
non  debent  ;  et  si  longô  tempore  in  eâ  perstiterint,  et  morUtus 
non  pareatMcclesiiS/ab  ejus  débita  absohimtur.  Décrétai. ,  1.5, 
t.  37,  c.  i3.  Je  dois  avouer  que  l'épltre  décrélale  d'Honorius  m 
itâtorise  k  peine  cette  proposition  générale  qu*on  trouve  dans  la 
rubrique,  qaoiqi^Ue  semble  y  cou^^re. 

(3)  Papa  imperatorem  deponere  potest  ex  causis  legitimis, 
L.  Zy  t.  i3)  c*  2.  , 

,      (4)  La  bulle  de  Grégoire  XIII ,  placée  eu  tête  de  sa  révision 
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mpjei^de  m  ^o^yélh  jaMprodeocuy  B#Qie  mi  fil 
à^ufi  cibaq^«  étf^%  ^n  fnm^nï  corps  dVvocatS|  q«i^ 
bien  <|ae  popr  U  plupart  lnïqnes,  soutenaifiat,  aYfio 
cfstte  eapèe^e  d'^itêt«meiit  ordinaire  aax  praticiens  ^ 
toutes  ks  prétanttoii3  et  laits  les  ab«s  sanetioimës 
par  Fautoriié  que  chacua  d^eux  adoptait  (i). 
Ozdjres  men-  '  Après  le  d)foit  eafionique ,  je  mettrais  PinstitaCîon 
des  ordres  mendiaiis  au  rang  4^  oiroonstanoes  qui 
eontrllmèrent  ht  plus  i  l'agrandissement  de  Borne, 
l^es  aoeîens  ordres  mouastiopies  a^ent  beaucoup 
perdu  dans  Te^îpic  ppbHqne  en  acquéraitt  des  biens 
immenses  9  cpi'ils  employaietit  jusque  un  certaii| 
point  k  se  procure^  les  jouissances  de  1a  vie^  ou 
dont  ils  faisaient  du  moins  an  fii^tueux  létalage  \a)L 
Les  nombreux  seetaiMs  de  cet  ige  fHroCèssai^t  1^ 

du  Droit  fffuw^i^  ^  nve  pavait  x^oafpniep  lep  niKnpifa  ^i|  glo9ef 
en  mène  temps  que  le  texte}  mais  je  ne  jpiûs  dire  av$ç  c;jçrtitii^é 
'  que  ce  soit  là  son  véritable  sens. 

(i)  J'ai  consulté  sur  le  Droit  canoniquei  ontre  le  jCcfpus  */'uns 
Ùanoniçi ,Tiraho8cii  y  Storia  délia  Litteratura,  t.  4  et  5.  Gian- 
none,  Ijn^t  c.  3  ;  1.  19 ,  c.  3  ;  1*  as  y  c.  8.  jPleury,  Institutions  au 
Droit  ecclésiastique,  t.  i,  p.  ip  *,  ^t  5.™«  Discours  sur  VJÎistoire 
êpclésiastîquç,T^tic\L  ,  de  Usu  Juris  CivUis  ,  1,  1,  c.  8.  Schpûdt^ 
t.  4)  p>  39.  Fra  Paolo ,  Traité  des  Bénéfices,  c.  3i.  Je  sais  que  le 
peu  de  citations  que  f  ai  tirées  du  Droit  canonique  ne  sont  pas  faites 
d*«ne  manière  scientifique;  l'indication  du  premier  mot  ^st  le 
yrai  mode  tle  renvoi  ;  mais  f  ai  préféré  lUndication  4^  livre  et  du 
titre ,  qui  m'a  paru  plus  commodfs. 

.(a)  U  serait  aifé  de  rrouy^T)  par  ]fi^  écrî|;s  de  clpq^e  siècUiy  ^ 
dépravation  géi^^rale  dfi  çXergé  régulier,  dojpjt  on  affiççtf  cjltelgfiç-' 
fois  de  trailer  U  «mémoire  f^^ex?  respect.  VflJjD»  ^jptamnjisflii^.^- 
ra^,  diss^rt,  feS,  et  Flevy»  ^e"»*  J^isçi^ur^,  l,e  ^rs4^rf!\mrfe 
que  ses  grandes  richesses  furent  la  cause  de  ce  relâcl|efn^t  daoa 
la  discipline. 
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amstèreâ  pHiidpe»  de  fa  pAiiyrelé  ërangéliqtte,  cft  3$ 
étaient  aridement  ëcoatë»  par  un  peuplé  déjà  fott  in- 
disposé contre  la  biérarcbie  établie^  Aiicun  moyen 
ûe  parut  plus  propre  à  neutraliser  cet  effet  quie  Pin- 
stitution  de  sociétés  religieuses  entîéretnent  k  Pgbri 
des  tentations  dangereuses  de  la  richesse*  Ce  principe 
servit  de  base  à  rétablissement  des  ordres  de  moines 
meiidiâns.  Diaprés  les  régjemens  de  leur  fénâatton^ 
Us  ne  pouraient  posséder  aucun  bien ,  et  ne  devaient 
vivre  que  d'aumAneS  otf  de  pieuses  rémunérations* 
Les  deux  plus  célèbres  de  ceé  ordres  furent  fondés 
par  saiM  Dominique  et  sahitFrançois  d'Assise,  et  hit- 
stitttés  pAr  Paotorité  d^Honorki»III  en  isri  6  et  1 2â3. 
Ce*  deut  grands  réformateurs,  qui  ont  pfoduit  un 
effet  si  extraordinaire  sur  le  genre  humain  y  étaient 
d'un  caractère  bleti  différent  i  Fun  j  actif  et  Ctron- 
ehe,  aivait  piis  une  grande  part  à  la  et^ijlade  contre 
les  Albigeois  >  et  ftit  un  des  preitaiérs  qui  portèrent 
le  Utrîble  nom  AHjujuisiteUr^  Pautre,  incapable  de 
Cruauté  malgré  son  enthousiasme ,  pieux  et  sincère, 
mais  jotdssant  à  peine  d'une  saine  raisOn ,  était  plu- 
tôt fait  pour  contribuer  k  Fa  dégradation  intellec- 
tuelle qu'à  la  dégradation  morale  de  éoii  espèce.  Le 
treirième  siècle  vît  établir  différens  autres  ordres 
mendiàns;  mais  la  plupart  furent  bientAI  suppri^ 
Ittés^  et  avec  les  deux  principaux  il  né  ié^e  plus 
que  les  Augustiiis  et  les  Carmélites  (i). 

Le*  laïques,  dont  le  %h\e  religieux  dépeùd  ordi- 
nafiremenf ,  ^ù.  grande  partie,  de  Popinton  qu?!l*  ont 

(])  Moaheim,  Ecclesiastical  Misto^.  Fleury,  8.»«  DiscQurs, 
Creyier,  Histoire  de  VXTniversié  de  Paris,  t.  ly  p.  3 18. 
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de  la  ùncérïté  et  d»  désintéresMineiit  de  leurs  pas-  . 
Wurs,  reçurent  ces  nouveaux  prédicatean  avec  des 
marques  extraordinaires  d'af>i>robalion.  Le  succès 
des  DomiuicaiDs  et  des  Fraociwains  pendant  le  trei- 
liéme  siècle  préseote  une^alogte  frappante  avec-ce- 
Iqî  de  nos  Méthodistes angUis.  Ne  s'écartant  poiotde 
la  foi  de  l'Eglise,  prétendant,  an  contraire ,  la  pro- 
fesser danssa  plus  grande  pureté  et  observer  ses  préf 
ceptes  avec  la  plus  grande  exactitude ,  ils  accusaient 
leclei^é  séculier  d'indolence  et  de  corruption,,  et 
attiraient  à  leurs  sermons  la  multitude  ^  «joi ,  daju 
tous  les  âges,  se  laisse  prendre  t>ar  de  semblables  - 
moyens.  .Ap6tres  voyageurs,  ils  avaient  recours i 
tous  tes  stratagèmes  qu'autorisait  leur  mission  amr 
bulante  :  ils  prêchaient  sur  les  places  publiques,  et 
administraiept  la  comoinnioa  sur  un  autel  porta^f. 
'  Trente  an;  êffè*  leur  institution ,  un  liistorien  se 
plaint  que  les  églises  paroissialçs  étaient  déferles^ 
qu'on  ne  se  confessait  f  lus  qu'aux  moines^  .qst'ea 
un  mot,  la  disdpline  régulière  était  détruite  (i).  Ce 
privilège  d'exercer  les  fonctions  sacerdotales  sans 
ëtrs  soumis  à  aucun  contrôle ,  privilège  que  s'arro- 
g<c^t  leurs  moderni?3  imîÈiteurs,  avait. été  accord^ 
aux  ordres  mendians  par  la  : 
géant  le  puissant  secoars  qv 
les  pontifes  du  treizième  s 
leurs  bienfaits  sur  la  tSt^  d< 

et  de  Dominique.  Ils  furent  afïc^cbis  de  l'autorité 
épiscopale;  il  leur  fut^peripis  de  prêche#.et  ^^;re- 

(0  Malh.  Pari»,  p.  607. 
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oeiuAt  Im  confeaêtoi»  saut  la  permtssipu  de  Pafdi«. 
iiàire(i),  d^oepter  des  legs,  et  d'enterrer  dans 
leurs  églises.  Us  ne  pouvaient  obitim'  de  tels  privi- 
lq[es  sans  armer  centre  emx  la  résistance  de  l'autre 
dergé^  Les  évêques  firent  des  remontrances^  Puni- 
vérité  de  Paris  s?opposa  eourageuseBiènt  à  ces  in-» 
novations  ;  maïs  leur  opposftlon  ne  Iservit  qu'à  re- 
tarder du  quelques  instaas  l'issue  de  cette  lutte* 
BMiface  YIII  paraît  avcnr  définîtiTement  établi  les 
privilèges  et  immuoités  des  ordr^  mendiâns  en 
i»95  (a). 

On  devait  naturellenient  s'attendre  que  des 
kwAmes  qui  étaient  l'objet  d'aussi  amples  faveurs 
témoigneraient  lensreconnaissiinoe  à  l'yard  de  leurs 
bienfaiteurs  en  les  serwmt  avec  une  docilité  et  un 
eèle  phis'qii'orâi^aires.  Aussi  les  D(»ninicains  et  les 
Franciseàins  exaltèrent-ils  à  l'etivi  la  suprématie  du 
pope.  Beaucoup  de  ces  mornes  se  distinguèrent  dans 
I0  drat  canonique  et  k  (héologie  soholastique.  Le 
gsand législateur  des  écoles, Thomas d'Aquin ,  dont 
les  opinions  sont  n^i^dées,  surtout  par  les  Do- 

*  * 

(1)  L'arch^éqne  Peckham  donne  encore  une  autre  mison  du 
Cv^cg^  ^'oblijtt'ent  Ifs  noises  :  Quomam  casus  episcopales  re- 
servati  epUcopU  ab  h%mme,  V0I  â  ji/^re  ^  ^ommunitçr  à  I^eum 
timentibus.  episcopis  ipsis  fratnbus  committuntur,  et  non  pre*' 
byterisf  QtJomtTM  simplicités  von  'suffigIt  Axiif  dirigeudis* 
Wilkins,  ConeiUa,  t.  a,  p.  i6^« 

(2)  Crevieçj  HlsU  deV Université  de  Paris,  t.  1  et  2»  passim, 
Fleury,  uéi  suprà.iUst.  d^  Droit  ecclésiastique  français ,  t.  %j  ' 
p.  394)  ^9^>  44^*  CSollier,  Ecçlesiastical  JUstory ,  t*  1^  p.  4^79 
44d)  4^2*  \yoQdi  ^ntiqvitkBs  of  Oxford,  t.  i,  p.  376,  4^ 
(  édition  de  Gutch). 


minkaîss^  gomat  presque  iafiMUUktesy  niirfiii  fc  n 
principes  exagérés  de  cet  âge  es  fanFeur  du.aiigede 
Home  (i).  Et  toaii^e  le»  pvofiNBenrs  de  c«s  tkieoceil 
i^étaient  approprié  presqve  toot«  la  Kttéiatiiie  rtjhi 
logique  de  ect  tetap^^  ii  n'étaôl  pas  facile  dé  râfatfflr 
leurs  aigumeas  par  m  raMunement  direct;  Rkis 
Cette  partialité  des  Bonveatix  orifies.  moosrstiqtw 
eift  fkvéut  des  papes  appavtiest  surtout  «ati^iaMiM 
siècle  ;  le  siècle  êxiimnt  vit  naître  qnelcfties  cirbeat4 
stances  qui  cbmgèreDt  un  péa  la  nature  de  loÉr^ 
dispositions  à  Tégard  du  saint-siége. 
Digpemeê  NoiM  B^omettrbiis  peint  pàmi  les  causes  qui  con- 
fLrdéS^  tribuèrent  à  étendre  le  ftoavdr  des  papea  kor 
^  r«p^  prérogative  de  dispense*  àe9  ordcmn^lncea  eœtéaiiè^ 
tiques.  Ils  Pexercèr^it  scirtocit  d\tfte  maniétè  Ma- 
remarqtiabte  reUtiveinrat  ans  empéekèflae^caiiô^ 
niques  àe  marisfge#  La  rigaeti^  de  la  rdigion  ofaié^ 
tienne  par  rapport  aà  diVoree  était  fort  peu  dii  gq&t 
des  nAtiOBs  barbares;  et  ààns  le  ùitf  eUes  y  eueni 
peu  d^égard*  JMmf  k  dynastie  nlérovitigieMé^  de 
simpleé  pàr|i<!^i*^  même  i^'ënrojaiènt  leunépouseri 
au  gré  de  leur  caprice  (a).  Une  foule  de  capitn- 

îatme  Stôkt-Ainottr,  àiuteâàiéfrf  ^  h  ftÊpe  tit  pon9^  pas  leur 
sltt^dêt  le  ptf^ëge  ât  prèchéit  trtt  dé  rciiïftir  1«  aitti^k^fonô^ 
Û6ti  àed  •ptétreê  dé  pai^ôisse.  Thomà!î  cT^iiiiif  tëfM»ttdait  qa*ttA 
ëvôqne  pouvait  exercer  dans  soiriSièeèse  toatea  fé#  foàctioii^S]^ 
rituelles ,  ou  s'y  faire  remplacer  par  ua  autre  •,  et  que  le  pape , 
étant  k  regard  de  l'Eglise  enfîèrè  ce  qac  l'ëv^e  éôi  ^ôuf  *)n 
diocèse ,  pduvait  se  faire  remplace^  partout  dads  l^étérdcé  dé 
ses  fonctions.  Crevîer,  i.  i,  p.  474- 

(a)  Mawuffi  Fùrmulce,  1.  a,  c.  3o. 


v(  4oi  )  ., 

laif^lide  Qhi«lepiiM8Ae^  prouvait  cfùe.  la  répndîatioiiy 
et  ws^me  ia  polygamie»^,  étaient  une.  Heexice  domi^. 
nantè  (  i  )  ^  Les  priiicîpe8ii}iL^eiiseîgnQil  FEglbe  étaient 
€1^  ap|^aTence*toat4-£ait  coatraiires  à  unrtel  relacbe- 
ui^iit  de  mœurs;  cependant  iU  «conduisaient  iadi- 
reetenxent  au  même  bul|#  L^  i^^Hages  étaient  pro- 
Ubés;  non-seolement  dPMOus  les  limites  que  la  natur* 
Ofuces  i^Iatioas  intimes  que  notus  appelons  nature 
ODtrenduessaorées^maiS'jusqu^aâ  s^^pti^fP&d^éea 
ligne  collatérale  y  à  partir  de^  Tautew  commun  (2). 

Nx>n*8eulement  Paflfinité,  on  alliance  par  le  mfi- 

t      *  ,  ^     .    , 

(1)  Qi^oîqu'nn  homme  ji6  pût  paa  secemarisr  lorsque  sa  femme 
ayait  pris  le  voile ,  il  pouvait  le  faire  si  elle  était  rafectée  de  la 
lèpre.  Voyez  les  Capitulaires  de  Pépin ,  A.  D.  75a  et  y55,  Lors-^ 
qu'une  femme  avidf  |)ro|eté  le  meurtre  dé  sôumàri,  cdûi-^ci 
pèutôt  se  remarier»  i^.  A.  D.  753,  Un  grand  nombre  des  lm.de 
Pépin  sont  relatives  aux  unions  ioce^aueuses  et  aux  divorces.  tJn 
des  Capitulaires  de  Charlemagne  parait  indiquer  que  la  polygamie 
n'était  pas  inconnue  même  parmi  les  prêtres  :  SI  sacenlbtes  piurès 
uxore*  hùbuerintj  ^ati^rdotio  prwentur;  qAia  sœcularibus  dete^ 
ripres  sunt*^  Capital.  4*  'D»  769.  Il  semblerait  résulter  de  Ik  que 
leur  mariage  ayec  une  seule  femme  était  permis;  mais  ce  fait  est 

contredit  par  plusieurs  autres  passages  des  Capitulaires. 

■  •     •         /  .'       . 

(2)  Voyez  Saint'Marc,  t.  3,  p.  876  ;  il  y  explique  la  manière 
canonique  de  compter  les  degrés;  Voyez  aussi  Blackstone,  X<iiv 
Tracts,  Treatise  on  ConsanguiniPy.  Dans  le  onzième  siècle,  Popir 
l^pa  que  les  enfans  de  cousins  issus  de  germai  as  pouvaient  se 
marier  ensemble  ,  parce  qu'ils  étaient  au  septième  degré  ,  suivant 
la  loi  civile ,  commença  h  prendre  du  crédit  en  Italie.  Pierre  Da- 
mien,  fauteur  zélé  de  Hildebrand  et  de  mb  maximes,  la  traita 
tv«c^ bonheur,  et  l'appelle  bérésie.  F\^\trjf  t.  i3,p.  162,  Saint«> 
Marc,  ubt  suprà.  Cette  opinion  était  appuyée  sur  un  passage  de 
Just^lien  ;  c'est  une  preuve ,  et  il  y  en  a  beaucoup  d'autres ,  que  ce 
livre  était  connu  à  uua  époqœ  bi«i^  jjIjà»  reculée  qu'oiil|ple  pense 
ordinaif^Enent,    *  « 

m.  a(î 


viftge ,  étoii  assimilée  à  k  pàtfefi^M^  kàii^ ,  mab  bit 
iiiventa  tme  pamenté:  'fiintsistî^tjè- ,  èf^pelëe  i^j^Hé 
spirituello,  eAtie '\e  pâmfti  ôU  lat 'ibàlr^ipi^  £«fii« 
pa»t,  et  lei baptisé"^  l^àôt^,  p(kit-'pf ollîber  te; IM- 
rtage  entM  eâ«.'^é#s^^«nië'îuôiôn  avait  ëté^oil-^ 
tra€té6',  qàoîqqe  iilnoeefliDietît^  par  des  intiîvSdns 
etttre  lesquels  il  exMait  q^eSqu^un  de  ces  rapports,^ 
elle  poiiv^it  être  âUssoMë'entoivLi  temps,  et  tX3Hi4é 
eoliaUtation  leur  être  îiitei*dîte  pour  l'avenir  i  les 
ebfans  cependant  n'étaient  |^<nnt  y  je 'Croîs,  réputés' 
illégitîmes ,  dans  le  cas  où  les  ëpoàï  n'auraient  eti 
aucune  connaissance  de  Pempèchement.  On  conçmt 
facilement  quelle  carrière  un*  pareil  système  ouvrait 
aux  abus  5^  et  l'histoire  est  remplie  de  dissolutions 
de  mariage  obtenues  .par  Tinconstauèe  ou  par  Tam" 
bition,  et  que  l'EgKse  ne  se  faisait  pas  scrupule  de 
favoriser  sous  quelque  prétexte  de  parenté.  Il  est 
si  difficile  de  concevoir,  je  n^  dis  pas  q,Ujs}c(UQ  i^* 
sonnemeut,  mais  quelque  Mnnète  superstition  qm 
ait  pu  produire  ces  règles  monstrueuses ,  que  j'étais 
d'abord  porté  à  imaginer  qu'elles, ^ty^içntj^té  invea? 
tées  pour  procurer,  par  un  moyen  indirect,  cette 
facilité  de  divorce  que  réclamait  up.  peuple  licen- 
cieux 9  mai»  que  l'Elglise  ae  pouvait  pas  accorder 
ouvertement.  On  ne  ti'OuVe  tepeudâUt  point  dans 
les  faits  la  preuve  d'un  pareil  raffinement.  ILa prohi- 
bition est  trèsrancieune ,  et  dut  réellement  son  ori- 
^ne  à  cette  austérité  ascétique  qui  enfanta  tant 
d'autres  absurdités  (i).  Avant  le  douzième  siècle • 

'(O  Gniùire  l  déclare  qtft.le  qiariage  est  iHëgitiàie  juscftt-au 
septième  degré ,  et  même ,  ^  j^entends  bien  ses  expressions.^  Mssi 


1  * 


,  (i93) 

pt^  ne  croyait  p^Int  que  le  j)ape  ^ût  le  droit  de  dîsr 
penser  à  soa  gré  de  Pojwervajtiou  des  règles  de  dîsr 
cipUne  relatives  au  mariiage  ou  autres j  du  m^ 
le^  plus  graves  eoclésiasticjpies  avaient  toi^ours  sour 
tenji^  qite  le  pape  né  pop^ait  porter  ^tteipte  aux 
canons:,  e]t  ^e  p^ape^  de  sop  côté,  n'avajt  prétendu 
.à  aucun  droit  senibl^ble.(i).  Mw  Innocent  IIJ  po>^ 
comme  laaxime,  qn^en  vertu  de  la  plénitude  de  sa 
puissance.^  il  popyait  l^itiçiement  dispenser  de  Iqi 
loi  j  ©t ^  CQ  effet,  entre  ai^tre»  preuves  de  cette  pré- 
.rogative^  il  accorda  à  l'empereur  Othon  IV  des  dis- 
penses poTi^r  empêchement  4e  mariage  (^).  Ses  sac' 
jcessejurs  ^ccordèi^nt  d^  semblables  permissions  j 
mais,  elles  fxe  furent  pas  communes  pendant  quel- 
ques siècl<^.  Le  quatrlèmjB  concile  ^e  Latran,  tenu 
en  laiâ,  fit  disparaître  un  grand  nombre  de  ces 
empêcheniens,  en  permettant  les  mariages  au-delà 
du  quatrième  degré  (3);  et  les  dispenses  devinrent 

loin  qu'on  peut  découvrir  quelque  trace  de  parente;  et  telle 
semble  avoir  été  en  effet  la- maxime  des  théologiens  rigoureux  y 
quoiqu'elle  n'ait  pas  été  strictement  suivie.  Du  Cange ,  v.  Gene-^ 
mti0p  Flenry>  JSTirt.  £cclésfp  t.  9  ^  p.  211.  n 

.(1)  Die  Blarca,  1.  3,  c.  7,  8,  i4>  Schmidt,  t.  4,  p.  235.  Les 
dispenses  ne  furent  accordées  dans  l'origine  que  pour  les  péni* 
tences  canoniques  ^  et  non  pour  autoriser  par  la  suite  une  viola- 
tion de  discipline.  Cratien  avancé  que  le  pape  n'est  pas  lié  par 
les  canons;  sitr  quoi  Fleury  observe  qne  ce  docteur  va  bien  plkis 
loin  que  Iqs  fausses  Décr^tales.  Septième  Discours ^  p>  a^i • .. 

(2)  Secundàm  plenUudinem  potestatis   de  jure  possumus 
supra  jjus  dispensare,  Scbmidt^  t.  4>  P*  ^5. 

'  (3)  Fleliry,  Institutions  an  Droit  ecclésiastique ,  t.  i,  p..99(^. 
La  prphibitioin  ne  s'étçndijfc  plus  que  jusqu'au?^  personnes  nées  de 
cousins  issus  de  germains  inclusivement.   .     ■ 


(  4o4  ) 

» 

beaucoup  plos  fiu^fles  i  obteniri  lonqaW  le  fiit 
aperça  quVUes  pouvaient  être  une  source  de  profits» 
SBês  présentèrent  un  avantage  plus  important  én«^ 
core^  en  forçant  les  princes  de  PEurope  j  qui  pou* 
paient  rarement  s^allîer  entre  eux  sans  enfireindre 
les  limites  canoniques  ^  i  se  maintenir  en  bonne  in- 
telKgence  avec  k  cour  de  Rome.  Elle  avait ,  en  plu* 
sieurs  circonstances  que  j^ai  indiquées ,  iuhniné  ses 
centres  contre  les  souverains  qui  vivaient  sans  per- 
mission dans  une  union  considérée  comme  inces- 
tueuse* 

Les  papes  étendirent  ce  pouv<Hr  d'accorder  àe$ 
MipM^.  dispenses  k  plusieurs  cas  d'une  nature  temporelle  ; 
ils  en  firent  surtout  usage  pour  l^itimer  des  enfans 
naturels  y  et  même  pour  les  appeler  à  des  succès* 
sions.  lonocent  III  réclama  ce  privilège  comme  une 
conséquence  indirecte  de  son  droit  de  lever  l^mpt- 
chement  canonique ,  qui  s'opposait  â  Pordinatioii 
d'un  bâtard;  car  il  serait  monstrueux,  dit-il ,  que 
celui  qui  est  légitimé  pour  les  fonctions  sjnrituelles 
ne  le  fftt  point  également  en  matière  civile  (i).  Mais 
l'espèce  la  plus  fanportante  «I  la  plus  dangereuse  de 
ces  dispenses  9  était  celle  par  laquelle  le  pape  rele- 
vait des  sermens.^Les  Décrétales  posent  deux  prin* 
cipes  &  cet  égard;  un  serment  désavantageux  pour 
l'Eglise  n'est  pas  obligatoire;  un  serment  arracha 
par  la  force  n'est  que  faiblement  obligatoire ,  et 
peut  être  annulé  par  l'autorité  ecclésiastique  (a). 

(i)  Dedvtal.  >  1. 4  9  tit.  17^  c^  i3. 

(a)  Juramentum  centra  utiUtatetti  ecctetiaêUÊam  pHB^tUum 
non  tenêU Docretal.;  1.  a^  t.  a4i  c  37}  et  Sext. ,1.  1 ,  t.  itf  c  1. 


(  49*  ) 

Si  la  prfmjAre  4e  cet  ma^dfiM»  donnait  aux  p^psje 
privilège  le  plus  illimité  da  malNpier  à  ]a  foi  âs$ 
traités  qui  contrariaient  lenr  intérêt  ou  leur  paainon^ 
privilège  q[aMls  exercérezit  contianellement  {})j  la 
seconde  était  ^j;alemeQt  £iT<^al)le  aux  princes  1^ 
d^observer  leurs  engagemens  à  Pégard  de  leurs  sujets 
ou  de  kurs  voisins.  Us  avai^it  nuatvaise  grâce  à  se 
formaliser  de  ce  que  leurs  peuples  fussent  déliés  dn 
serment  d^obéissuice  k  leur  ^;aid  par  une  autorité 
â  hquelle  ils  ne  se  faisaient  pas  scrapule.cle  recourir 
eux-mêmes  pour  obtenir  la  sanction  de  leurs  propres 
parjures.  C^est  ainsi  qu^Edouard  I  j  un  monarque- 
défenseur  courageux  de  «es  droits  temporels  |  et 
Pun  des  premiers  qui  opposèrent  une  barrière  aux 
empiètemens  du  clergé  ^  sollicitait  a«]H*ès  de  Clé- 
ment Y  une  dispense  du  serment  par  lequel  il  sVtait 

j0  juramenia  per  metutn  emtorta  £ccUt4m  saHeÈ  absolvere»  et 
^us  tmrugmismrêt»  ut  peccàntes  mortaliter,  non  punierùun 
Eodon  lib.  «i  tit. ,  c.  i5.  Tout  ce  titre  é»  Décrétâtes  sur  les 
•ennens  parait  a?oir  été  la  base  à*  caraistisiiie  lelftché  des  tempe 
fostérieun. 

(i)  PrenoAs  na  exemple  entre  ntfflte.—PieèhttiiDt  lé  teieii& 
'40hé0mêt8  d»  qniiHiWan  dette  I  avait  pimnie  4e  ne  pae  attaquer 
i^aaçôis  Sforoe,  qni  était  ^  à  cette  ^[Kiqae^  en  guerre  contre  le 
pape.  BligèDLe  IV  (cet  honnête  pontiliB  qui  avait  défk  annulé  lé 
pacte  ftét  avec  les  Husaites,  en  relevant  dè'lear  aermènt  cetti 
.  ^fdl-çn  avaient  M  lea  g«aas»  «t  qqi  enmite  nblifea  le  roi  de 
^ngrie  à  rompne  le  traité  cpHI  9im%  conclu  avec  Amuratll) 
délie  Pic^niÀo  de  cette  ^r^meâse,  en  se  fondant  expressâôent 
iiu:  cette  rdson  cfa*un  traité  désavantageux  pour  fEglise  ne  doit 
pAs  étrenMittteaii.  Stemdndi,  t;  9,  p.  196.  li'Sglise  ngnifiait  alors 
les  états  dn  pape  en  Italie. 

ItVivantage  de  ffigfise,  j^iiicîpe  si  Irandiant,  est  encore  le 
f»iiïem0at  de  la  dédaratm  sotosène-et  générale  rapportée  ci* 


em;agé  à  observer  le  grandf  statut  conti^  les  taxes 
ailntraires. 
Bmpiètématt      Dans  f  ootes  ks  époques  antérieures  dé  la  domU 
uu^té  dS  nation  des  papes,  le  clief  suprême  dé  PEglîsc  en 
ékctioa».       ^^^  ^^g  ^^  même  terapi  k  défenseur  H  lé  pro- 
tecteur; et  on  avait  cru  reconà'aîtifè  lè^  effets  de 
j  ce  caractère  bienfaisant  dans  le  résultat  de  cette 

lutte  vigoureuse  qui  aVatit  ramené  l^ancieà  usage  de 
l'élection  libre  aux  dignités  ecclésiastique^.  Mais  | 
peu  de  temps  après  avoir  obtenu  cetriomplïè,  \éé 
papes  commencèrent  insensiblement'  à  changer  la 
constitution  ré|;aUère.  Leurs  premiers  èmpiètemens 
ïïirent,  à  la  vérité,  conformes  aii  système  dominâni 
d^ndépendance  spirituelle;  La  décision  des  élec- 
tions contestées  paraît  avoir  été  réservée  par  le  oon- . 
cordât  dé  Calixté  4  Tèmpereur  assisté  dû  inétro- 
politain  et  des  suflragans.  Cettç  prérogative,  impé- 

dessoQs,  par  laquelle  tfil)ain  Vï  ànnole  tant  pacte'  fait  avec  lés 

hérëtiqo'es  :  uâttènderites  quàd  hiijùsmodi  cànfœderàtiônes,  col- 

ligatianes,  et  liges  seu  conveiitiones  facUB  cum  hujusmodl  hcé^ 

relicis  s*u  s&hismaUcis  ,  p^stçptam.  taies  iffecti  ergrU,  tunt  te' 

meraricB,^ illicite t,e$,J^SQ  jute,  imlke \^^ farté,  nn^e  iai^n^ 

lapsum  in  schisma^  seti  hmreiinini$ce  ,  ^e»  fitçtCB  fuis$mit)^ 

etiam  si  forent  juraj^enl^,  velfide  data  firmat^^j.aut  cof^ir- 

mqtione  apostolicd  /Jkl^  quâ^umque  firmi^^  'ali^^  ^^kpratce^ 

po^quàm  taies,  utpraf7f^itti$ur,it»nt,^f0$tLMym*i  ^*7ip*  ^^ . 

.  G^étaiç  eu  YBJm.  que  toiia.l«s  ]kMolagi(Q»8  ($t  Vhi«  Us  IboM  «QkPr 

meiltateurs  du  Droit  canopique  fiCHitinaioat  qtfe  1er  pfipé  ne  peut 

difpenser  de  la  loi  divine  ou  morale  ^  comme  nous  te  dit  De 

Majrca^  1.3,  c.  15^  ^oiqm'îl; admette  que  4es. i«t€rpKten. moms 

judicieux  enseignent  le  contraire  ;  et  cette  derrière  îioctriAft 

.^nity  |e  croîs,  très«icoi|miane  parmi  1^8  {ésuftès  au  comineoce- 

ment  du  dix-septième  .siècle.  Ije  pouvoir  qn^avait  )e  pape  d'io* 

terpréter  la  loi  était  lui-même  un  privilège  pour  en  dispenser* 


i 


(}uelf{a«&  «irc«ai9taBces  pemlabtlile  dnaziètnc  sHéf 

iWt«Mliialtre '  le  luprïme  pon^fe  côiQide'  bn  iu^ 
fiM  tiÉjiaixi  «n  i^wKiiicn,  ile  même  qaediùift  rVau* 
Ires  cawifc»  d'appel.  jCen^tointifiit  étaUùda  bonne 
Ikoi»  en  Anglctf nn  ::  J'ahjhevéobéidlïOTltié^iit 
devenu .  vacant  soois  i^itanef*  l'élection  (|ipi  eut  Itett' 
ftftfdbuteitsc  ilt-»dtiijliap'à'ls'Cour  dé  Romet  où  elle 
i«Ma  dinc|aLB8«D  ti^ai(z),  Qtkaà IV, pn  sa  capi- 
Jlnlttiôa*  al}&aât)Bnà>»'Jini6cent'HL-ce  pfiilléget 
ttiasi<|ue  plusiemsBiitras  droits  i]ei'EiiiptTè(B);et^ 
dep&isee.  pohtifitwtf  ki.jiiriâiction  des  papes  dans 
l&s  qUestksK  de'  cette  Kapèce  fui  génémlemeot  re- 
conB»ei,.I|l«isJe;bi)tréAl:^'Inii«eeiit,  otpeat-étre 
^  quelqàe»-inis  de  sesprédécemsaisy  était  de  :di*- 
p&ser^des  «^jèohës)  sans ' prétexte  de  tefmîaer'l^ 
coateata^oDs^  et  d^dx^jËcci^  eipsi  k  droit'dc  fntro- 
nage.  Leurs  constitution;,  incoiporées  par  la  siike  , 
ta  .Droit  eabOiiii:{uaV'a''SÎeBt:étiiUi  tant  de  .ràgles, 

(i)  Scbmidt ,  I.  :),  p.  ai^  -,  t^,  p.  149,  D'après  lè  concordat, 
Iti  élections  devaient  être  faileSBl  ptéseoce  de  l'cmpertur  on  de 
let'otScieiai  meia'  lea  chapitres  parviiirFut  à  les  exclure  par 
de)pé>;«ettS'exclusioiit;^peDits«iliiVirt'pMt-4bepa3liauBTaat  le 

Irerài^e'Mâtkc  Oomparez  Sdimidtit.  3,  p.  9gâ)"et  t.  4;  P-  ■4'^' 
■  (a)  HèhïJ,  msliofÈHgland,  t.  5,  p.  Sa^.  tjttlctoii,  flenry  //, 
ï.  i;b;356;      ■■■■■■■.-  ■    :    -- 

le  spolium. 
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(4o8) 
reqiak  tant  de.fennaltt^,  i^ia  tmpm  ûé  Rame 
.4km vaitiÎMikiiijâitl  tvôarer  le; laoyen 4 Wnâler  Sé- 
lection faitei{»ur  le  chapitray  etde  dodtâer  le  9ié^ 
9m  candicht  quelle  i&yorisait  (i).  Le»  papess'an^* 
f  èrentiBfenlfiik ,  ntuv-se^iiemeitt  le  4rott  cle  ^eiswâ , 
jz^ds  enooce  .celai  de  cM^xidnlfen ,  cîest-à^live  ^iii 
de  pom*Toirfaà4£ratit  d'rffcctioiï,  eu  ^à  rîncal>»îilé 
de  l'ëla ,  par  une  nomiuatia&  tfui  hmt  iatptop^  {7). 
€'est  ainsi  que  la  Qominatkm  dei^arcbeyéque  hàffg- 
ton  j  si  -elle^  n^éiiiaxia  point  diï>ectenieiil:  d'Inno- 
cent UI^  fui  du  moins  le  rtfsahatd^aae  élecidoà 
irr^'ulière  fsiite  sous  son  influence;  c^st  vùsi  §àt 
quVn  peut  lire  dan&nos  hîstoriete  anglais.  Pluaieurs 
archevêques  qui  occupèrent  dans  la  suîle  le  si^  de 
Càntorb^,  dureirà  égakoaient  layr  promotion  à  la 
prérogatnré  du.  pape*  Qudiqi»es  aais^tiom  de  Ja 
même  ^péee  eoi^ent  lieu  em  A4}tttnag»e^  et  elles 
devinrent  d^un  usage  constant  dans  le  rcçfaume  de 
"  .;  'JTaples  (3). 

Mandats.    .    Pendantijtte  les.  papes  employaient  tous  ees  arti- 
fices pou^  enlever  aux  chapitres  leur  droit  d'âee- 

^  t.  4)  p«  iy7j  247., 

(a)  Nous  tronvoQft^iaiii  Uat^ré^BUê  ce  droit  etprûM  M  ^ 
manière  la  plus  èobtile  qu'il  fût  possible  d'imAgmer^  1.  i>  t,é,  c.  ^a. 
;  JSlecius  à  majori  et  sçniari  ptnte  capUuU,  si  est  et  eratidoneus 
tempo  re  electio/ds,  coîifirmMtar'i  si  muem  etit  InéUfpms  in 
otdtrkibus^ieniiâ  vel  aOate,  effuitsdentereleètusj  eïeçtusà 
piinorijfarte ,  si  est  dignus  ,  confirmabitur, 
'  '  Lorsqu'on  .présentait  à  la  conOrmation  dn  pape  ua  caàdîda 
qui  n'ayait.pas  les  qualités  requises  par  les-cftDOIiay  il  ^fatt4étt|piié 
comme  postulatus,  et  non  comme  eleetus.  -        , 

.(5)  Gianiume ,  1*  14 ^<^  ^>  h  iQrt  c.  5«  V 


ili6ii  VBA  êwMyky  ih  MrterTe^âiént  â^nne  mmmèr^^ 
{Âcfis  aribitraire  daitt  k  collutioft  de§  héaêReeê  inié* 
rieurs.  Cette  imervenfion  conuxtença  dHme  ma* 
nière  smèz  vMeÊmhi»  pcmr  n'étxe  remarquée  qu^i 
transe  de  ses  eoiisâ|tieaces«  Son  ofigkie  est  attribuée 
à  Adrien  IV,  qui  s^a^essai  quelques  évéqties  pour 
les  prier  de  oettférer  le  premier  Wnéfice  yaoaut  i 
un  clerc  quHl  leur  désigniûl  (i).  Alexandre  lU  prit 
l'hal>itudc^  de  solliditfer  de  send>lùbles,  &Téurs  (2). 
Ces  attires  de  ^r^coMamandation  s^iy pelaient  man- 
dat. Mais  Quoique*  les  demandes  de  caÉte  espèce 
se  reprôdtAsisieiEit  jftvs  frëquemmeftt  que  les  pa- 
trons ne  Sautaient  dcairé^  elles  étaient  paéaentées 
éaM  un  huBgage  modéré  9  et  ne  pouvaient  déeem:- 
méttt'étreïcftiséetfaa  sié^e-apostolique.  InnoceiltlII 
'inumèHûÊf^j  d^a«  les  lettues  qu^  écrit  à  ce  sujet,  ne 
Jlaratt  pas'^  ffl'gétiéral,  avoir  k  même  a^urawe  qne 
*s^S'  réekttiaH  un  droit.  J^ai  cependanir  remarqué 
qu'il  aivait,  danstnn  eia  de  cette  espèce ,  déployé  k 
tMence  de  soé  ouvctère.  Le  chapitre  dé  Poitiei» 
4iyant  faât  qMfafuedîCBcnlté  ponr  nommer  le  dcprc 
quHl  avait  recommandé ,  il  le  mena^  dVxcommu^ 
ni<mtioli  et  d^înterdit  (3).  Mais  PhisliHre  de  tous  les 
gonveirnemens  nsurpa^urs  noiy  apprend  cpie  Ï0 
temps  change  les  irrégularités  en  système ,  et  lin- 
justice  en  droit;  les  exemples  font  Tnsage^  Tussige 
finit  par  dévêtir  loi;  etk  piéDécknÉ  doiiletex  d'ua^ 

'  (1)  SainMiurc ,  t.  5,  p.  41 .  u^ri  de  ifénfier  l^s  Dates  A-  1  % 
p:  a88.  BrusiyctQpédie ,  ait.  Mandats» 

(a)  Schinidt,  1.4}  p*  a^9' 

0)  JbumcÊnt.,  ni  Op^m  ',  p.  Boa* 
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autre/  HoiiDriiiB  Itt  deihaada  «qi^e  cbaqif^  .éigUi? 
i^sërtât  (km.  prébendes  pCttr  le  ««aiftlnsiége  :  mé» 
les  évéqaes  de'FveÉnce  eè  d'Ajiglelerxi^  auxqueii  il 
èidressa  cette  ré^nmtifiB,  ne /voulvrealr  pits  Tadr 
mettre  (i).  GrépÀre  ÏKi  préfeddii  agir  ftve<^  géti^r 
rôtsâté  en  se  r^tte^naot  à  nfte  8iai|4e  etpecUttivé, 
bu  au  drdit  dé' désîgiitr  daàis  ohaqiie  église  im 
clerc  (fui  devÂiètre  peurru^i^a  I)épéfc^.(:2).  B(bîs 
il  alla  beaacMp  plus  loin  daiitia  prdUqae»:  aucdji 
paya^  ne  ftit  traité^  par  6e  pape  e^«€s  aUocesçemis 
^tec  aussi  |l«a  de  méoagealèpt^iM;  VÀnglelieii^ 
pendant  le-règt«eigiiomîikiè«(  deJteMriUI*  JJ^i^ 
de  ce  ro'jauine  ne  semblait  avoir  é^  ù  rioheiMikt 
dotée  que  pour  irffirâr  tiftèî'abeftdaiiA&^tur»  aup: 
prêtres  italiens^  qiH  fareat  pla^t »  ^.  WM^  di^ 
lettre»  dereeooMnftndationdé  Gcég^îne  I^et:4?In*- 
nocent  S^,  dans  tout  les  «MJllevors  ibémifi^»*  :Si 
ttOQs  pouvons  a)out«r  foi  à  une  nummiraneO'  solen- 
nelle ^ait^  SOI  nom  de'to»terk»«ati«n^  ils  \ifii&mt 
de  PA-ngletenre ,  irers  le  mHkkÉ  dn  ^eîftiètnë  ôéde^ 
fl^xante  ou  noixante^dix  mille  mapriis  par- an  ^  somme 
qiii  escédaft  éé  beaucoup  1q  révaûa  toyal  (3).  Qe 
6iît  fut  affirmé  pfr  Je^  escvojés  anglàîa  au  concile 
de  Lyon. 'Mais  ce  n^ëtait  point  dans  des.  remon- 
Utttic^s  à  la  cour  de  tUtove^  qul^^enoi^ueiUissftit  du 
Micbés  de*  tes  6ki|tfètiîinens,  qu^oti  devait  eberobër 


(i)  Matli.  Paris,  pu  ^67;  De  Marca.  i.  4>  c*  9- 

(2)  .Fra  Paolo,  Tmité  des  Bénéfioe^^,  c,  3o.  *      * 

(3)  Math.  Parisi  ^«679,740.         ■»■  '     •  H 


0 
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(4i») 

Un  remède.' La  natidn  ^talt  ÎAeti  disposée  ^  opposer 
nné  résistance  plus  contena'ble  j  mais  celui  qui  oc- 
cupait le  trône  sacrifia  l'intérêt  public ,  tantôt  par 
suite  de  sa  timidité  ordinaire ,  tantôt  pour  satisfaire 
sa  sotte  ambition.  Si  PÀngleterre  eiit  plus  à  souf^ 
frir,  leà  autres  nations  ne  furent  point  épargnées- 
Un  écrivain  allemand  du  commencement  Mu  c(ua* 
torzième  siècle  déclare  (jue,  sur  environ  trente-» 
binq  vacàtiCed  de  prébendes  qui  avaient  eu  lieu  dans 
une  cathédrale  ^  dans  reipâce  de  viûgt  ans ,  le  vé- 
ritable (^àtï'on  avait  nommé  à  deiix  seulement  (i). 
C^étâit  presque  la  ménie  chose  en  France  y  ou  le$ 
usurpations  continuQlles  dés  papes  produisirent , 
ifit-on^  la  fameuse  Pragmatique-Sanction  de  safifit 
Louis;  Cet  édit ,  dont  Pauthenticité  est  douteuse  • 
contient  trois  dispositions  importantes  :  savoir^  que 
Ions  lés  pvékto  et  autres  pMïOtts  îoniront^ploiaS' 
nlenf^de  lèlts  drcôtâ  de  collation  âe  bénéfices,  con^- 
formément  aux  canons  j  que  les  églises  exerceront 
librement  leurs  droits  dMlection^  et  que  le  pape 
ne. lèvera  aucoiiQ  taMiet^u^exi^ra  aucune  sooune 
d^ai^gettt  sïtns  le  eottsenterbent  du  roi  et  de  Vé^ist 
nationale  (a).  Nous  ne  voyons  cependant  pas  que 
ie  gooverneikteiil  deFraEMO  ée  soit  appliqué  à  suivre 

.    ■*  ^      .  .  •  ... 

(2)  Ordonnances  -des  Mois  4^  Franàe,  t.  ly  p.  97.  Oa  peut 

élenjcr  plosiei^'s  objecticms  soUdef-  contre  Tauthenticité  de  cet 

i&i  :  nous  lie  voyons  paa,  pat  eaceo&|^e>  <[ue ,  dans  les  temps  an- 
•  teneurs  à  sa  date^  le  roi  ai|^6a^,â^pm  dififêrend  avec  le  si^ge  de 

Rome  ;  au  contraire ,  il  avait  de  rScentas  obligations  k  Clément  IV y 
r  (pi  àvaii  donné  la  conronne'ae  lïaples  an  comt^e  Provence^  son 


(  4»*  ) 

Peaprit  de  cetle  trdoBMnce^iîdleaAvârHible;  et 
le  saint-sîége  oonlîiiiia  à  «^emparer  des  droits  de  cot 
lation  avec  moins  de  cérénoiiie  qa^ij  n^en  aTait  nus 
|Usque-U.  Clément  lY  pnUîa,  en  i%66j  mie  ImBt 
dans  laquelle  9  après  a? oir  déclaré  qu'an  snprème 
ppntîfe  appartient  la  puérogative  absolue  de  £sposer 
-de  tous  1^  bénéfices  vacans  ou  reyersiblesy  il  ïEnit 
par  restreindre  cette  prérogative  à  la  réserve  des  hi" 
néfices  possédés  par  les  personnes  qui  mouraient  jk 
Rome  {vacantes  in  curiâ)  (i).  Ces  derniers  l»énéftces 
étaient  regardés  depuis  quelque  temps  comme  unt 
partie  du  patronage  spécial  du  pape  ;  et  leur  nom* 
bre  dut  être  très -considérable,  lorsque  toutes  les 
causes  importantes  furent  évoquées  k  son  tribunal^ 

frire  (*)  \  Velly  a  footeno  l'anthenticHé  de  cçt  édit ,  Histaire  d0 
France,  t.  6  «  p.  67  ;  et  lesiaTans  bënëAictiiis ,  éêaikeaan  dtVjfri 
êm  vé9^  k$9  Jy^ites,  déclarent  quSI  %  leié  t^te$  Us  ^ifficaMi 
à  €0t  ^gpr(L  Quoi  qn*ll  en  â#t ,  la  PcBgmati({ae-S0aciioii  de  nût 
Louif  n'a  d'atttre  appui  qu*eUe-niéme ,  et  lie  peut  être  conndërés 
que  comme  une  protestation  oootre  des  «but  qB*ii  était  iaipos* 
Ne  dfan^tir. . 

{*)  lies  raisont  qne  donae  id  M.  HtlUw  potti  réfie^Aer  m  àfnfm  Pas- 
Ijhanticilé  de  ^  Pra|$maUipH>-Sa]iictiQn ,  laifoof  déjà  prëMUtéet  pa^  le  }4- 
taite  Griffet ,  le.  cardinal  Orti  et  ■tim,  omt  été  relatées  par  plosiailÉ^ 
Serhraiju  français',  nôtaaaaMwt  pav  Poitner,  daaa  aa  J^^et^o  i(fidar*- 
iionu  Cleri  GaiiUani^  et  par  Vmttug  d*aiie  dincfctatioai  sur  le  liivre  % 
nittiiaal  Orti ,  imprimée  à  la  s^tte  dfi  la  traductirai  de  l'ouvrage  de  Baa-.  ' 
foet.  Oa  trouvera  eette  denûère  réAitattou  et  (dutieurs  autaet  observA- 
tioM  à  Tappai  de  Tauliimiticiié  de  k  PragmfiSffié  ,.4a||l  V-^«#  A^#a- 
tiqi*0  sur  la  pmsumûe  tempoteUe des  Papes,. t.  »,  p.  ^a3-aa$j  t*  a« 
p.  a36-^4,  edifc.de lSi8.(iV:rf.2?,>   ■     "     -  *        ,  •  ^       -c  ^ 

(i)  SexU  Décrétai, X,  3,  t  4,  c.  «.Ifra  Paolo,  fmià'd^s 
Bénéfices,  c.  35.  Cel  écrivai^  pense  <)iie  le  privilège  de  nommer 
«IX  bénéfîcee  tdcaiM  in  curSQki  %m  des  premieis  réclamés  p«r 
les  papes,  et  qiiS|^8t  m^f¥i  antédeiu  à  Posage  des  mandats.  C*  30. 


(4i3) 

lorsque  les  métropolitains  furent  forces  de  se  rencb?e 
i  Rome  en  personne  pour  y  recevoir  le  pallîum  y  et 
que  les  abbés  mêmes ,  jadis  exempts  y  se  trouvèreiït 
obligés  y  par  une  constitution  récente  y  d^y  aller  pour 
obtenir  leur  conârmation  (i)  y  ttndis'qned^un  autre 
c6té  on  y  voyait  affluer  une  multitude  de  titulaires 
qui  venaient  solliciter  de  nouvelles  grâces  y  et  pos- 
tuler des  ^*omotions.   Boniface  VIII  reproduisit 
cette  loi  de  Clément  lY  d^une  manière  encore  plu^ 
positive  (a)  ;  et  Clément  V  posa  en  principe  que 
le  pape  pouvait  ^  comme  patron  universel  ^  disposer 
librement  de  tous  les  bénéfices  (3).  Les  ecclésiasti- 
ques italiensy  qui  grossissaient  la  cour  de  Rome  y  fo- 
rent dispensés  des  canons  qui  interdisaient  la  non- 
réâdence  et  la  pluralité  des  bénéfices  \  de  sorte  que 
quelques-uns  d^entre  ea%  en  possédaient  ^  dit-on  ^ 
jusqu^à  cinquante  et  soixante  (4)*  Par  suite  de  ee     rroTiiim 
principe  exorbitant  y  le  paffe,  lors  d^une  vacance^ 
pouvait  prévenir  la.  nomination  du  collateur  ordi- 
naire ;  et  comme  il  lui  eût  été  raiement  facile  d'ea 
agir  ainsi  pour  les  bénéfices  éloignés  de  sa  conr,  il 
eut  la  faculté  de  faire  des  donations  d^ezpectativea 
du  vivant  des  titulaires^  ou  de  se  réserver  la  nomi- 
nation spéciale  de  cértaiûs  bénéfices. 

(i)  Math.  Pam,  p.  817^ 

(a)  Sexi.  Décrétât,  I.  3 1 1.  4 ,  c  3.  Il  étendit  la  vacano^  in 
curiâ  à  tons  Içs  lieux  qui  se  trouvaient  daas  un  rayon  de  dans 
journées  de  distance  de  la  cour  du  pape.  « 

(3)  FraPaolOya.  35.    . 

(4)  Id.,  0.  3^,  34^ S5.  Schniftt»  t.  6^p.  1x4. 


Yflxes  du 
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(4M) 

Daçs  toms  les  yo^nnies  ibqdés  sajir  les  rames  de 
^empire^  la  pewonne  et  les  propriétés  des  ecclé- 
^astiques  étaient  garantie^  de  toute  taxation  arbî* 
traire  par  1/es  franchises  commuties  aux  hommes 
l^resy  et  plus  sp^iadcment  par  leurs  Immunités 
particulières  /et  ITiôrrcur  du  sacrilège  (i)  :  telle 
était  du  i^ins  Ipyr  garantie  légale  ,  quoiqu'elle 
pût  être  quelquefois  piéconnue  par  la  violence  de3 
princes  tyranuiques.    Mais  jcette  exemption  était 
compensée  par  des  dons  annueU^  probablement 
d^une  grande  valeur,  que  les  é vaques  et  les  monas- 
tères étaient  dans  l'usage,  et  pour  ainsi  dire  forcés, 
de  faire  à  leurs  souv:efains  (2).  Ils  étaient  ^ussi,  en 
général,   soumis  aux  prestations  et  services  féo" 
daux.  On  dit  que  Henri  I  contraignit  Péglîse  d^ An- 
gleterre à  lui  payer  une  somme  d'argent  (3).  Mais 
le  premier  exemple  mémorable  d'une  taxe  générale 
imposée  sur  le  oIe|*gé^  fut  la  fameuse  dime  Sala- 
dine.  Les  rois  de  France  et  d'Angleterre ,  du  con- 
sentement de  leur  grand-cooseil ,  composé  de  pré- 
lats et  de  barons ,  tai^èrent  tous  leurs  sujets  à  une 
contribution  d'un  dixiè^le  de  touç  leurs  biens  meu'- 
bles,  pour  subvenir  à  la  dépense  de  la  croisade 
qu'ils  projetaient.  Cependant  Cette  taxe  même,  né- 
cessitée par  le  péril  immin^t  de  la  Terre -Sainte 
après  la  prise  de  Jérusalem,  ne  fut  pa# payée  sans 
résistance.  Le*clergé  prévoyait  sans  doute  Ji'exten- 


(i)  Muratori,  dissert.  70.  Schmidt,  t.  3,  p.  211 

(a)  ïd,,  ihid, ,  Du  Cûnge,  y.Ûojia,    * 

t 
(3)  Badmer,  p.  ^3.  •   . 


•» 
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sioti  ftitilre  ^M  tel  piécede#t  (v)*  B»tit  d^aoaéeff 


s^^taîenl  ëobn^ei  ktfscpi'il  Jni  fiit  Mi  ui!h(e  nimyeUe 
demande;  mai»  €eiie**ci  émanait  dMncr  fiutre  jaa|o» 
rite,  hiâoeeht  tll  (aosÉt  nom  sttfHréieiil»  ifioiitinfiel^ 
ment'qvmid  on  re'vmnte  i  lV>cigÎQ^j4^auo  u^rpfit 
ti(m  )  imposay  ea  i  liy^^fiiir  tfmte  Ff^ise^  pf;i  trî^^ 
foe  dtf  qiisnrantiéaie  dA  Ueus  jni9i4^  y  cpi  desfôi; 
être  payé  à  ^eé  'cèHecleurs  pMiîcQlîars  {joa^  U  £»i« 
sait  la  promesse  foonaltâ  qne  l!argeii4  W  ^rait  eu^- 
ployé  qa^auz  AèfmDÊi^  i?»xnfi  (Qrpi$ade  (2).  Cett^ 
eroisade,  comme  ckacuii  mi^.  se  bornu  à  la  prise 
de  Constantinople.  Mais  U  mot  de  crpii^Mie  aviût 
beaucoup  perdu  de  son-  sens  primitif ,  ou  plutôt 
Pambition  et  le  faaatbme  en  «vaiept  prodigieuse-» 
ment  étendn'  la  ^gnBication.  i(>régoire  IX  prêc^ 
une  croisade  entr«  iVmpereur  Frédéric  pour  u^q 
^ereUe  q^ori  itHotéressait'iji^e  ^  princ^)auté  jt(em- 
porelle ,  et  Pé^e  dVàngleterre  fia.%  taxée  -p^r  sou 
autOQté  pour  sûbt^iiFattx  ehfvrs^  ^  ^^^^  8l^f^ 
S£Ûnte  (3).  Après  quelque  opposition ,  les  évèques 
'  se  soumirent;  et  depuis  ce  temps  3  tt^y  eut  plus  de 

(1)  Schmidt^  t.  4>  P*  ^^^'  Lyttleton,  Henry  TI,  t.  3,  p.  47^' 
Velly^t.  3,p.  3i6. 

(e)  Innocent.  Optira^  p.  266. 

(3)M^th.  Paris, ^.  470.  Il  n^'était  guère  possible  aux •  ecclésias- 
tiques d'b|^ser  q^elquAj^iistaafie  eflQ?ct^<;.au  pape  sans  rom- 
pre 1^  tissu  c{u*eu2L*mdi]M9s  ayaiettt  ourdi  ^v^e  tant  de  s&iA*  Xln 
prélat  anglais  se  ^tingus  «  cette  époque  par  sa  courageuse  pro- 
testation contre  touaks-abHB  4^ VËglise.  C*«tait Robert Gcosstete, 
'  év^e  de  Lincoln,  .quimoi^t  en  i^Sà*  U  fut  ThomiBe  ]§  plu» 
saviVi^  de  aon  temps ,  «t  le  ^emier  (pii^tut  quelque  teiotiire  de 
la*littérature  greeqiie*  MAt^if»  Paris  «n  fait  mi  éloge  pompeuf 


y 
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lM>riiet  i  là  rafptt»^  d^  exactiolB  pftpifeft.  Le»  «nur 
riers  de  Gahorset  de  Lmnbar^  rëtîdant  iLoiidr^ 
se  chargèrent  d'être  les  baii^iteft  du  ptpe  ;  et  Vw^. 
jnrâend  qu  W  nm  petti  nombre  JPàxmée$  û  enle^ra 
du  royaume  y  lant  en  impôts  cp^en  -revèottt  de  hé^ 
nëflces,  iienf  ceiit  einqnaiile  0#le  ««M»  d?ftrgeuty 
«omme  qui  n¥€f«ihraut  pat  itm^kÈS  de^ifuiose  mit- 
fiwis  et^erUng  d'à^préteiil.  famocattl  I V^  pendant  le 
pontificat  dttqael  la  tyfftniiw  de  Rome  y  si  noos 
considëroos  à4a-fok  ses  uMirpatioiis  temporelles  et 
8|nritizelles  ^  nous  panera  peut-étre  avoir  atteiat 
son  apogée  y  imagina  un  nouvel,  expédie^  :  ce  fut 
d^rdomier  aux  prélats  anglais  de  fournir  à  leurs 
frais  un  certain  nombre  de  gens  d'afmes^onr  dé- 
fendre l'Eglise.  Ce  irervice  miKtrire  aomit  été  bî^n- 
I6t  commué  en  un  escaage  permanent  (i  )  ;  maïs  on 
n'eut  sans  dontepad  égard  à  cette  demande  y  et  nous 
ne  trouvons  pas  qu'elle  ait  été  renouvek^.  On  ne 
pouvait  prendre  ancune  masnre  efficace  ;  là  pnsil* 


rittit  par  m  «deacefrt^oR  ia|égrité;  it  lui  accofde,  eaM 
•utr^fi  qualités,  le  mérite  de  tonirime  bonne  table.  Mais  G^ass- 
tele  parait  avc^  été  imbu  dea  idées  de  cet  âge  par  rapport  au 
pouvoir  ecclésiastique  ;  seulement  il  ne  yoslait  pas  l'abandonner  ^ 
au  pape  ;  c^sl  pour<]uoî  il  est  étranfi  qu^on  l'ait  rangé  parmi  les 
précurseurs  de  la  Réformation.  Math.  Paris  ^  p.  754#.  Beringtôu , 
liitarary  Hlstpry  of  te  Middle  Ag&Sf,  p.  378. 


»    • 


(1)  ifitli.  Paris^  p.  ^3.  Il  serait  tiop  loof  d«  >  mi^tipli^  les*  , 
prcures  de  cette  t|irai|pûe  fouriiies  par  filathieu  Paris  ;  «tp  4|t 
trouyepl'esqif  àjcbaqùepège  de  ton  oqvïcigé.  SottSenabl^zÀle  con- 
tra la  tyrannie  dés  papes, 'sèW  que  les«écriTaln8  protèstans  se  «ont 
phis  à  signaler^  était  un  pas  ^timolé^r  ses  sentimen^p^isonnçls 
aiisii}et  da  Tabbayc  de  Saint-Albansf  et  ilestprobaU^gu'i^^t. 
aa.dira  autant  d»  sou  aipom:  pouf  la  liberté  <àj^> 


limtmité  de  Eenri  III  s^y  opposait.  Il  est  vrai  que  lui- 
même  avait  quelquefois  part  au  butiu  2  il  obtint  la 
permission  d^appliqner  le  produit  des  taxes  impo- 
sées sâr  son  cleigé  aux  frais  de  la  guerre  quHl  pro- 
jetait contre  la  Sicile  (1).  Le  royaume  d^Ecosse 
donna  un  plus  noble  exemple.  Clément  lY ^  ayant , 
en  \2i6jy  accordé,  pour  une  de  ces  prétendues  croi- 
sades ^  les  dîmes  des  revenus  ecclésiastiques  de  cet 
état ,  le  roi  AJexandre  III ,  avec  le  concours  de  son 
çlei^^  s^opposa  à  cet  empiétement,  et  refusa  au 
légat  la  permission  d'entrer  dans  son  rdyàume  (a). 
On  ne  taxait  point  le  clei^é  d'une  manière  aussi  ré- 
voltante dans  les  autres  états;  ma^  les  papes  accor- 
dèrent un  dixième  des  bénéfices  à  saint  Louis  pour 
chacuiie  de  ses  croisades,  ainsi  que  pour  Pe^pédi^ 
tion  de  CharieAl'Ânjou  contre  Mainfroi  (3).  Dans 
le  concile  de  Lyon ,  tenu  en  \2.^^  par  Grégcùre  X , 
on  imposa  sur  toute  Péglise  latine  une  taxe  géné- 
rale, également  d'un  dixième.,  sous  le  pjétexte 
d'une  guerre  sainte  (4)« 

Ces  gi^es  atteintes  à  la  propriété  ecclésiastique ,     JLaconduite 

•  1^  ..  •,  y         m^  de  la  cour  de 

quoique  ctndurées  avec  soumission,, excitèrent  un  Rome  proT^- 
mécontentement  très -général  contre  la  cour  de  tentemMitgé- 
Rome.  Ce  n'était  pas ,  il  est  virai,  pour  la  première  * 

(1)  Aymer,  1. 1,  p.  699,  etc*  On  trouvera  dans  Henry,  et  surtout 
dans  Collier,  la  sub«tance  de  J'hûtoire  ecclésiastique  d* Angleterre 
pendant  le  règne  de  Henri  III. 

(2)  Dalrymple,  AnnaU  ofScotland,  1. 1 ,  p.  179. 

»  '  .         -  ■    ■ 

(3)  VcUy,  t. 4  f  p*  343  ;  t.  5,  p.  343 *,  t.  6 ,  p.  47. 
COJdem,  t.  6y  p>  3o8ji  Saint* Marc  ^  t,6,  p.  347*  * 
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fois  que  lés  îbntferàîh^poiiMfed'eiiéftimîéhtle  kfe^ 
prodbé  de  vîéttaltté  fet  d'aVatî^ej  inais^e rêpièot^tf 
n'avait  eu  pourebjet ,  iéns  lé^âgés^àtttÀîétt^^  q^tfe* 
des  acteé  partîciiKeps  iq^iii  n^àfféètkiéD^t  pbîôtik  lAaiss^ 
dtel^lise  eàthoKiiJ[ùé.-Le  ëleré'éj  iiftist  pîlïé  à'ebéqtiet 
instant  et  dous  ïés  plus  lê^étd  piié!^ites ,  *«ans  IMs^ 
piroteôtricés ,  ^aaâ^o]fieîl  dé  mlressre^feiit,  ttevît 
plus  daiïs  son  Bioiïsn*qiie,  jadis  ^tèriWèl ,'  qtt'inS  op*^ 
jit^seùr  arfeitraîrè;  To'ttaléS'écritnîtié^u  XMïiè^ù^ 
éiètle  et  des  ûéeles  ënivÉtis  %^éxpritneiit  dans^  léi 
termes  de  te  pltts  proft)Adje  inci^ttatîûà,  et'  ^m*-* 
blént  ttms  dis^o^^  A  l*éfômi«r  le^ftbùft  génétaûs^ 
PE^îse.  Ils  fiMsâieiit  cependant  bttedlfitîtoetiMaSSé* 
clâîre  entré  ce^x  (jui  lé»  ^ètièiént  et  cèùx  qfà'fi  étkit 
die  leur  intérêt  tlè  Ériaitttenir^  et  il  û'iéntt'ait  nuHé^ 
ment  dans 'leurs  intenlibhs  de  i^ôHfcer  à  lèùri  îih^ 
munîtes  et  i  leiir  autolîté.  Mai^  lés'  i^clàîliiàtidn!^ 
dés  Iffiiqnes  ëtàient  pfus  générales;  tl  sefbtma  pai^ 
Btii  eux:  un  espHt  de  héirie  invét^iiée,  non-seule- 
lïient  cohtre  la  tyrannie  du  pape  ^  msds  contte  tout 
W  système  d^trd^endaùbéeèdédiastique.  Lés  riches 
envfôieiiit  les  biens  du  haut  'clergë,  et  voulaient  ieh 
leur  enlever;  lés  padvres  appreiiaîent  dés  Vaudoîà 
et  autre»  sectaires^  à  regarder  ûàe  telle  t^pûletrcé 
comme  incompatible  avec  le  caractère  de  ministres 
de  l'Evangile.  Les  ménestrels  ambulants  inventaient 
des  contes  satiriques  où  ils  tournaient  éh  riàicule 
des  prêtres  dépraves,  et  ces  contes  étaient  avide- 
ment accueillis  par  une  multitude  déjà  prévenue 
contre  le  clergé.  Si  le  treizième  sîécïé  fut  l'époque 
où  cet  oi*drè  iriit  "çn  avant  des  prététitions  pltrs  ebc- 


,  I 

Ivayiagwtcâ:  qae  daps  tous  les  âièdeâ  antérieorj^^  îf 
ijai  caytaioeineiit  aussi  celle  oju  se  £qrtiÇa  respi;U  der 
résistauce^àces  empiétement. 

La  rétistapx^e  éUit,  il  e#t  vrai^-  indispensable,  s^  Progrès  de 
las  gauvejrn?jp««s  de  la  jcbrétîenté  voulaient  être.  i^^isUqi^ 
quelque  chose  dç  plus  que  les  officiers  du  pouvoir 
ecclésili^que*  J!ai.  déjà  retracé  le  prenubr  périodç[ 
de  la  juvidic|ion  ecclésiastique .:  ^illdulge^ce  et  1^ 
faveur  des  souverains^  et  surtout  de  Justinien  et  de 
QhîlrlemagQie  ^  r4vaiei^  cenéue  presque  indépen* 
dante  du  ma^stcat  civil •  Plusieurs  siècles  d^anarcbie 
et  de  confusion  suivirent  y  pendani  lesquels  la  su* 
prême  autorité  royale  fut  entièrement  suspendue  en 
Erance,  et  peu  respectée  dans  quelques  autres  conr 
trées.  11  eft  na^to^el  de  supposer  que  *  la  juridiction 
ecclésiastique  9  autant  du  moins  qu'elle  était  recom-f 
|iue  dans  des  te^p9  aussi  barbares  ^  fut  regardé^ 
comme  le  seul  moyen  de  remplacer  la  loicoërcitive, 
ejfc  comme  la  n^eilleuxe  garœtie  'contre  Pinjustice» 
mais  ;}e  ne  suis'pas  certain  quelle  se  soit  étendue 
au-delà  de  ses  premières  limites  aVunt  le  commen- 
cernent  du  douzième  siècle.  A  partir  de  cette  épo- 
qiw ,  elle  fit  des  empiètemens  rapides  sur  les  tribu- 
naux ajéculiers ,  et  seiiibléb  menacer  ;  (Pusurpei*  une 
suprématie  exclusive  511  r-  tou^s  les  perso«?in,es  ejt 
toutes  les  causes.  Les  évoques  donnèrent  indistinct  * 
teméht  la  tonsure  à  tous  ceux  qui  seprésêntérénl^ 
afin  de  grossir  la  liste  de  leurs  sujets.  Cette  marqua? 
de  cléricature,  inférieure  pu.dwwer  des 'sept  degréf 
d'ordination ,  et  qui  né  coriiporWit  *ôlîtïn  éfûtèi^- 
tîtuei ,  conférait  cependant  lés  éftv^éées  clTilïmu- 


» 
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lûtes  de  la  profesnon  â  tODs  eenx  qui  porla&etti 
l'habit  ecclésiastique  tt  qni  n^avaient  été  mariés 
qu'âne  fois  seulement  (i).  Les  veuves  et  les  ofphe- 
Hns,  rétranger  et  le  pauvre,  le  pèlerin  et  le  lépreux^ 
compris  sous  la  désignation  de  personnes  malhen- 
reuses  {^miserabiles  persoJUB) ,  furent  plaoés  sons 
la  juridiction  et  la  protectiim  spéciale  de  PE^ise; 
on  ne  pouvait  les  poursuivre  devant  les  tribanaux 
laïques.  De  plus,  tous  les  croisés,  et  les  personnes 
qui  avaient  seulement  fait  Tcen  de  s'engager  dans 
une  croisade,  jouissaient  des  mêmes  privilèges  que 
lès  clercs.  ■ 

Mais  lorsque  la  cpndîHon  des  parties  ne  permet- 
tait pas  de  les  comprendre  dans  cette  classification, 
quelque  étendue  qu'elle  fût,  les  évoques  trouvaient 
dans  la  nature  de  la  contestation  un  prétexte  pour 
l*exerciee  de  leur  juridiction.  Ckt  convenait  que  les 
causes  spirituelles  seules  pouvaient  appartenir  aux 
tribunaux  spirituelsv  Mais  le  mot  n'était  pas  défi- 
ni, et,  suivant  les  interprètes  du  douzième  siècle, 
l'EgKse  était  toujours  obligée  de  prévenir  le  péché  | 


(i)  Clerid  qui  cum  unicis  et  virpnihus  amtraxemnt,  si  t0n*> 
suram  et  vestes  déférant  cléricales  ,  prii^i^gium  retineant.  — 
Prcesenû  declaramus  edicto  hujusmodi  clericos  conjugatos,  pro 
commïssisah  Us  excessibus  vel  delictis,  trahi  non  passe  cHnA- 
naliter  aut  civiliter  ad  judicium  sœculare,  Bouifacius  Octayas , 
Sext.  Décrétai,  j  1.  3,  t.  a,  c.  i.  Philippe -le- Hardi  ayait  cepen- 
daDt  soumis  ces  clercs  mariés  à  des  taxes  ,  et  les  ordonnances 
postérieures  des  rois  de-France  les  rendirent  justiciables  de  la  ja- 
ridiction  temporelie.  Us  en  iutent  toofonrs  exempts  daas  It 
royaume  de  Naples  ,,«n  verin  de  dilfênentea  âàspù^wu  du  roii 
de  la  famille  d'Anjoo.  Giaunoue ,  1.  19  »  c»  5. 
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et  ée  le  punir  lorsqû^il. était  ecmraûs»  A  Paide  cte 
cette  maxime  ti^tiicliaate ,  qoe  nous  a^ons  vue  ap* 
pHquëe  par  Innocent  III  pour  exercer  son  contrôle 
iur  les  querelles  nationales ,  les  procès  ordinaîre^ 
4es  individus,  an»[uels  se  rattache  en  généred  quel* 
que  imptUtioft  d^infuitice  pv^médttée,  tombèrent 
entre  les  maînada  )U(^  eedémstique.  On  est  pn^S;* 
•4n«  turpria  de  trouTer  que  cette  juridiction  ne  soit 
pas  devem^  plua  univers^e  j  et  Pon  serait  tenté  de 
donner  d»»  élo^  à  la  Bnodèraliim  de  PËgUse.  Les 
actions  réelles,  oo^  dem^odes  relatives  à  des  hims 
immeuUes,. étaient  toujours  de  la. compétence  de 
iu  eour  k'ûp^,  lors  même  que  le  défendeur  était 
ekrc  {%y*  Maisic»  iribui»iux  ecelésii^tiques  prirent 
connaissance  des  ^lations  de  contrats,  du  moins 
lorsque  avaient  été  f  arauÉb  par  le  serzdent ,  et  de 
œllea des fidéiconunia  persounels^a).  Indépendam^ 
ment  de  leur  juridiction  exolurive  surrdes  que^ioiis 
qui  tenaient immédiatemeni  au  mariage, ils  jugèrent 
encore  &i  France,  mais  jamais  en  Angleterre ,  con- 
eurremment  avec  le  .magistrat  civil,  toutes  les  ma- 
tières qui  se  rattachaient  incidemment  à  Pacte  de  ma- 
riage, telles  que  demandes  en  partage  de  la  commu- 
nauté et  réclamations  de  douaire  (3) .  Us  se  chargèrent 

(i)  Décrétai,  L  a,  t.  a.  Ordonnances  des  llois,t^  i,p.  40  (A.  D. 
1189V  Dans  le  coudle  de  Lambeth|  tenu  en  ia6i,  les  évêqnes  ré* 
clamèrent  le  droit  de  juger  inter  clerîcos  suos ,  vel  inter  laïcos 
conquerentes  et  clerîcos  defendentes  9  in  personalibus  actioni* 
bus  super  contractibus  f  aut  delictis ,  aut  ^ua^i^idest  quasi 
delictis»  "Wilkins,  Concilia,  t.  %  ,  p.  747. 

ff^(a)  Ordonnances  c^e^.iAoÀrj^p.Sip.  (A^  IX  laçQ).   . 

i^yidem,  p*  4^,  laïf  oaOfSiq^QtÉi  une  ezcepliaB  f«Aar« 


• 
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de  Pexédutltoa  4e6  tesUmens,  iieante  ^AeB  let^  pleax 
qtie  les  testateurs  étiÂepit^lafts  Piiaagè  de  ùite  à  leur 
«oUicitatk>li  (t).AvtoIeepiiTsduvlefKpi^et^Iafaveiir 
ctes'  dfconriaùn^  ^  ûe^  tnlMûâtict  fivcbt  Jitfs  ^rogràs 
-plti^i^flaidffetfcicnre.  U$|iréleiidti?eBft)ai|t(libU'deisKip- 

fK>¥elsy  (^<}e  coDtiatlrè'dei  c^qa^fi&ititiyaieètdbfi- 
tmx  à  tM  d^«iet«^  Bâ  vipv«iitètieét  aoe*  flâi^e  <)& 
c^u^s  hiixte»  y  doiit  {a  ^oiridkiti<m  Aàtèf^  «a  «ooH- 
^iastiq^  prenait  poiisesèii^ii  ^i^itt  la  pimité^  N6a 
<oimfcfi9  d#  aette  'jtrrîdit«îm'iâteiidu6  èa  nmtière^i- 
^lé,  ils  JTi^ttîeiiit  etico)f«'  d^  délîfot^fpail  l«fi«iiisii^ 
^tur«  àppartiemx^t  ^  la^  Im  isriuftieltei,  «i  dbttet]^ 
'affàifes  qui  sd^t  d^«iie40itMpé^mii:tef  ÀJa  £^k  ciTtldis 
^t  mmineUes.  Tek  ^knt  ^le  futrjttte  ^>lmMo»M^  ^ 
Pasure ,  Pinc«stè  ^ilWMlitèpe  (ft)tti1?^«  c«s  fi^tUs 

iec^  eut  été  attribuée  h^  4flL«  ^utiâktkmï  ^«t^etiH^f  • 

devait  pas  coimaitre  des  actioi^s  ré^Ues. 

(i)  idem,  p.  3i9;  Glaiittt^  I.  ^tv  icj-^.  iSwdlie  IV  âoima  la 
anêni^  juridictioa  su  cl^rg^  de  Castille^  jTeo/ia'de  las  Cartes, 
t.  3 ,  p.  2Q  ;  et  sous  d'autres  rapports  encore ,  il  favorisa  ses  em- 
{nèben^ens^  à  Texeippl^  de  so:^  père -Alphonse  .X^L'^Esç  d'Ecosse 
p^ra^t  ayoir  eu  à^eu-près  la  même  juridiçtic»  que  celle  d*AngIe- 
^terre.  Pinkerton,  J5Kj^,  o/<Sço*/a/wi,  t,  »,p.  173. 

(2)  Çëtait  une  maxime' du  droit  canonique  y  aussi-bien  que  de 
la  loi  commune,  que  personne  ne  devait  être  puni  deu^  ibis  pour 
la  même  offense.  En  coûséq'uence,  lorsqu'un  clerc  avait  ^té  dégra- 
dé ,  ou  un  laïque  condamné  k  une  pénitmce ,  on  teg^rdait  toiinm$ 
injoste  de  le  poarsiivre  dan»  «âe  cour  iempon^e^  ,     -.  .     , 


.  1 


m 


.:viKÇ]g^^^.p»i60nfi-^wi..cftNw*  Lpio^Ulsat  civil ^t^it 

I^  çlf^rj^  JI'PWWÎ*' f^  j'  W  ?^Çff«^âïlt  C^te-  JU^-    Et  immunité. 

^dictH^liH  ^  a!4»&uverr  (^|^{»pV^ii  absolue  de  la  ju«- 
jf  d!^  d4jà  dmvfiéy  U^n  ^ysit 1 4\é:.^çK(^4ée  par 

d*avoir  des  ppsons  particulières,  1. /5,,c.  7.  . „ 

'..{9}GHiKB9TMi'i.  ij ,  p,"4^,  <;. B ;^ Scbmidt ,  t*  4',  P»  ^9^»  *''^> 
ïi^  laS  j  Flejiry ,  7."^*  Discour^^  -^^^r  *^^'  V^oad,  dçs  JjtscripU , 
t.  39 ,  p.  6o3.  La  juridiction  ecclésiastique  ayant  varié  selon  les 
temps  et  les  pays  ,  il  est  difficile  de  distinguer,  sans  une  grande 
attention,  sea  attributions  générales  et  permanentes  de  celles  qui 

■  ne  furent  reconnues  que  temporairement  et  d'unis  manière  par- 
tielle. La  désignation  qui  en  est  donnée  dans  les  Décrétales  ,1.2, 
t.  2.  JDt  foro  competentij  ne  vient  pas  à  P^ppui  des  ptétentibns 
des  canonistes ,  et  est  peu  en  harmonie  avec  cette  large  définition 
de  la  juridiction  ecclésiastique  donnée  par  Boniface  VIII  dans  le 
Sexte,  1.  3>  t..  23,  c.  40.  ^i^e  ambœ  partes  hoc  voluerint ,  siye 
unà  super  caiisïs  ecclesiaslicis  ,  sive  quœ  ad  forum  ecclesiasti- 
cum  ratlone  pjersonarum ,  negotiorum,  vel  rérum  ,  de  jure ,  vel 
de  antiqud  consuetudine  pertinere  notcuntur. 


(4H) 

rènt  son  règne.  LesFaciwe»  Dé<!rétafes  eontieimeiit 
eu  faveur  tle  c^  privil^  du  clei^  «{aelqiiefl  pas*- 
sages  qae  Gratfen  a  répelés  dans  sa  collection  (i). 
Vers  le  imtien  du  douzième  siéde  y  îe  plmeipe  fol 
généralement  admis ,  et  Lmoeent  III  défeida  que 
c^était  un  dmt  inaliénaUe  du  elefgé,  dont  il  ne 
pouvait  être  dépouillé  j  quand  bien  même  il  y  con- 
sentirait (2).  Les  constitutions  de<  princes ,  ou  les 
coutumes  nationales,  durent  partfHre  à-jidas  forte 
raison  bien  peu  puksantes  pour  abroger  un  si  iod* 
portant  privilège  (3).  Diaprés  le  droit  canonique  , 
elles  étaieiit  sans  force  toutes  les  Ma  qu^ellés  bks^ 
saient  les  droits  et  les  Kbertés  de  la  sainte  E^tse  {4)« 
Mais  les  cours  sj^rituelles  encoururent  le  reproche 
de  montrer  une  né^;encescandaleaseià  réprimer  les 
crimes  les  plus  atroceis  des  cl«*cs.  L^Ëgttse  conser- 
vait tohjonrs  la  ^culté  d^absoudbre  denses  c^isttres; 
et  la  réclusion  dans  lin  monastère ,  peine  ordinaire 
prononcée  contre  les  criminds,  était  ordinairement 
pei:^  rigourensç  ,  et  temporaire.  On  cite  plusieurs 
exemples  dans  lesquels  des  crimes  odieux  restèrent 
presque  impunis  i  la  fiiveur  du  privilège  ecclésiasti- 


%     ; 


(i)F\enrj,7.^^  JMscours. 

(a)  Id^,  Utid.^  Institutions  au  Droit  eccîés^  >  t.  2^  p.  8. 

(3)  In  cnminalibus  causis,  in  nuUo  cas^  possunt  clenciab 
aliquo  quàm  ab  ecclexîastico  judice  conâmnnari,  .etiamsi  con^ 
suetudo  régla  habeat  utfures  àjudicibus  scBcuUribus  judicentur. 
Décrétai.,  1.  1 ,  t.  i,  c.  8. 

(4)  Décret* ,  di^stincHo  96.  .  ' 


ifae  (i).  De  lettx*  eMé,  les  conrs  tempof^lef  refa- 
•èrcait  le«r  aasîstanoe  à  une  juridiction  rivale ,  et  le 
dergé  n^eot  avcun  moyen  pour  obtenir  la  répara- 
tion des  d^ts  commb  à  9on  égard  ;  anssi  dit -on 
que  ^  pendant  nn  temps  ^  lê  meurtre  d^on  prét)re 
notait  jamais  puni  autrement  que  par  l^comma> 
ilicaition  (»). 

Un  mélange  n  ineobërent  de  lois  et  àe  magistrats^  TBSom  pou 
dottt  rkarmonie  est  si  nécessaire  an  Inaintien  dé  l^^^jl^Hmé! 
l'ordre  social ,  ne  pouvait  manquer  de  produire  des 
fmsaemens  tiolens.  Chaque  souverain  était  intéfessé 
i  défendre  Pautorilé  desconstitutions  formées  par  les 
soins  de  ses  ancêtres  ^  ou  par  le  peuple  (^*il  gouver* 
nait<  Mais  le  premier  qui  tenta  cette  entreprise  dif'- 
ficile,  le  premier  qui  se  d^lara  ouvertement  contre 
la  tyrannie  ecclésiastique,  fut  notre  Henri  II.  L'é# 
glise  anglovs^onne,  moins  en  rapport  avec  Rome  que 
quelques  autres,  et  afiranchie  de  la  discipline  canor 
nique,  à  cause  de  Pespèee  dMtat  de  barbarie  dans 
lequel  elle  se  trouvait^  quelque  riche  et  environnée 
d'un  profond  respect  par  une  nation  dévote ,  n'avait 
peut-être  jamais  djcsire  cette  indépendance  parfaite 
.de  la  juridicticHi  s4culière  à  laquelle  visait  la  hiérar- 
chie du  continent.  Guillaume-Ie-Conquéranf  sépara 
le  premier  les  tribunaux  ecclésiastiques  des  tribu- 
naux civils^  et  défendit  aux  éyèques  de  juger  les 

(i)  CûIHer,  t.  t  y  p.  35i.  Le  drmt  canonique  pose  en  principe 
^a\an  laïque  ne  peut  servir  de  témoin  contre  un  clerc  d^ns  une 
afi&ire  criminelle.  Décrétai,  >  1.  2,  t.  20,  c.  14. 

(a)  hf^ii^myJimryXIy  t.  3,  p.  33a.  Cette iwpunilÉ  doiCét» 
v«9tr6inte  aux  temps  «l^ostiHitéoaverte  entre  fEi^isè  et  Féli^ 


ll^ept .  ^  la  Bid^ve  4^$ ^cf^s  Ç4|p$0«^  il  e^t  fitpl)al»le 
^'ctl^e#.  ttVvai^t  p»s  ^npQra-  été  4t^4A«s  au-4^ 

monument  qui  paraisse  établir  en  fave^  dii.igl^]^ 
}^  piivil4gf^  4^fj[^^ll^t>^ii  de  }4  )i^i(}4Qtîç^  séculière, 

a^t^rif ui*'  m  WD*wt  py^iSé  par  E\mm^  à  «o»  oo4- 
Sf^^  ^pipiqu'ell^  p^iss^t  être  jutevf^Pét^^  dans 

m  #^^  (;^)v^)iUÂitii9.«w  ms^  p%9  ^Prtait^  qvii^  U  loi 

4'A4*gJe^ppFç  ^t  paif^iteçwnt  ^cona^  ce  droit  à 
l'épqgui^  4«ft4îo^Ulti*tiws,d«  Çlft?^»4ort*^  G^it  du 
f[f4f^  HPi^4ufV)¥$^iw  qp#  1*  l^rti4«r«  powyait  dé- 

.    :  .ï.  >%    f  -r   '  ♦    ,'  —  .     ■  '  .  ' 

,  (i) p'fiiuiius  f^çfif^v^ ^f^4H^ç^mf4^gi^  çpUcp" 

palibus  ampliàs  in  J^undret  placit({  tefiearU  ^  r^eç  cfitfisqT^  q}{ÇS 
"ad  régirnen  animàruTti  pertinec  ,  ad  judlciûm  sCBcularium  hoiki' 
nttm'addiâoanà,  WiHiinfi  ,  Legeà  uéi^lœSaxon. ,  p.  a3o. 
I  A.ym\  ^  '4«t^&y%  y  Vé^^^  ^  h  PMito  ôégeaieat  ensemble  -it 
}a  cpiîT  du  .çpraté  jqiî  4»  K^id^e^  ;  oit  m49^^  <|m.PpU3  po|iY<»P 
rinfçrer  àc  la  te|ieur  de  cette  charte^  on  jpgeait  les  affaires  ecclé- 
Uestique^  sans  régies  fixes ,  et  plutôt  d'après' la  loi  commune  que 
MWf^v^à  Ict  :  «monA.  Quflqûet  canooe  p«olBiil|aéi  sot»  'Igdgftr 
^Y^ieot  4éjà>nt«ur4ii^eêtt0  pat^c[ue,,44^>,f^i;^  jpH^îMusâj*^ 
apperemm^nt  }JTodui|  pe^  d'effet.  La  s^pâjratiqn  des^tribi^naqi 
t:ivils  et  ecclésiastiques  n'eut  lieu' en  Banemarck  qu*à  Fepoqne  du 
règne  4^  lïieâla»,  qipi  mcmla  sur  le'tr^ate  en  iio5.  Langebek, 
Scrip,  Rer,  JOarUc.  t.  4»  p*  S8o.  D'autres  imteurela  font-remon- 
ter  çu  r^ijne  de  faip*  <i0^^  >  TÇ"  ÎV  W^»  '•  a>  P«w«09* 

^2)  Stcleszasticarumpersonanim  et  omnium'  clericorum,  et  ne- 
TMm  eorum justiMamet potestatem ,  et  disitibutionem  honbhim 

çCf^'msiicarurn.fi^  ifum^  episçqpowx^^^*^ JîgfWf » >  €$4:pn' 
fiw^0f.yVil^âmp.fie^es^M^'Sapc9n,jf,2^Sifi»ê^^  .     aj 


(•4iV  ) 

t^uire  siiBS  aorppiiile  j  parce  .qn?e(le'  pofvak  la  à6^ 
iri|ir^  san^blessevla-justicA*  D«nft<cr  fameux  tûtet, 
Hçnvi  U  nssaya  de  limiter^  sous. trois  rapports,  la 
juridictkHi  que  rEglîfè  s'étfMl  axrogée.  Il  attvîb^ni  & 
fi^s,  fvof^m  f jugea  le  }  vgement  de*  oçiitrats  ^  lovs 
j|pi|ti^^!il#'AVM«iit  éAé,ùmkÛÉmjéà  par 'serment  ;  et 
4i^  p]u4,  eeim  d«b  drate.de  colktMMt  dje  bénéfice», 
,aû^f:i{Ue:  k  îugMBént  ^s*  déiib  ««émmis  par  les 
ij^lercs,  qui ^  «ornime it  est ^iiëâgemeftt  ^  ne  doivent 
.|M4;ètfç  ftékié%é$  panl^EgKie,  loisqiiW  à  ebtei^la 
jç<)i^\içti0ii  jMirakeki  ^  ïemt  .mm^'(i)v.  Ces  cenrà- 
it^tiQp^.fi^rni^)  Ini^prîiicîpale  •cause  de  la  queréHe  du 
<i^i  iH.de.Tbâteas  Beà^L  ijt  pape  les  amula  potn* 
lia  plupai^  9  eemtoe,  atteRlatoires  i  mx  KbeHës  du 
4^<prg4«  U  6At  cependant  aasea  prdiabtë  qvk^  «i  Louis 
Vn  eût  montré  plus  de  dignité ,  le  siège  de  Rome  , 
que  le  schisme  quî  l^éghaît  alors  mettait  dans  la  dé- 
pendance de  cèà  deux  monarques^  se  serait  désisté 
de  quelques-unes  de  se;s  prétentions*  Mais,  U  fronce 
^j^  l^is3é  un  libre  çofira  a(im  empiiteizietts  do  pou- 
'Voir  iMolénostiqQe ,  il  •déviitt  presque  jlmposstble  & 
Hétari  dé  les  awôter  entlt^rement. 

Les  constitutions  de  Clax^ndon  prodoisiren^ce- 
^ndant  quelque  efTét^  et  Vûêï  commença ,  sous  le 
règne  de  Henri  IH ,  à  faire  des  efforts  plus  continus 
et  plus  heureux  pour  maii^teniir  Tindépendançe  d^ 
.gou>{e,fneiiient  tempo;rel.  Jusque -^à  les  juges  dus 
cours  du  ïoi  avaient  été  pour  la  plupart  membres 
du  clergé,  et  par  conséquent  attachés  aux  privilèges 

(i)  Wilkins,  Leges  Anglo-Saxon»,  ^.Z^ ;%yttielon ,  Henry 


eecUnafti^ttei  (i  ) .  Mais  conuneiifâiit  almm  à  s^abtte^ 
m  de.Peiercice  de  kjundîctioii  temporelle  poor  se 
confonner  aux  ngonreoses  injonctîoiir  de  leurs  cft^^ 
mms  {^)f  lesecclëflasiiqoes  faent  fdace  k  de  sini|J|esi 
légistes  qui  professaient  un  sjstéme  bien  différent  dn 
leur*  Ceuxrd  ne  tardèrent  pas  k  sontenir  la  saprénue 
fie  de  leur  joridiction  en  langantdes  writs  de  prriii- 
Htkm  tontes  les  ibis  qne  les  tyibiyianx  ecdésiastiques 
dépassaient  les  Hmites  établies  par  nn  usage  cons- 
tant (3).  Peo  accootnmée  à  nn  t^  contrôle  y  la  fière 
biéiarcliîè  s^mSpuidufireincpiilmétntiinposé;  pla- 
neur ^odes  prof^indaux  rédantérent  contre  les 
prétentiiMu  des  la^pies  qui  slattribaaient  le  drmt  dé 
juger  les  iaûsôslres  «acres  auxquels  ils  étaient  tenus 
d^obéir  (4)*  Us  rrrendiipèrent  aussi  baulewent  le 

(i)  Dugdale ,  Origines  Juridicaies,  c.  9.  . 

(a)  Décrétai.,  1.  i ,  tit.  37,  c.  1.  WiUdas,  Condlia,  t.  a,  p.  ^, 

(3)  Pryniie  a  rapporté  pluâenrs  extraite  des  rôles  de  rëchiqnier 
ipipe-rolU)  mas  Henri  II,  qui  coastatent  qu'on  indiWdti  était 
condamné  è  imeameade  qmû  phtcitœHt  de  huoo  feodo  in  caria 
^MitianitaHs,  £t  on  éréque  da  Dtriiam  est  emidaiitiié  à  ima 
amende  de  cinq  cents  marcs  quia  tenuiS  plad^um  dm  Assrock- 
noirs  cunjSDÀM  boclbsic  ,  in  curid  christiamtatis,  £pître  dédi- 

•eatbire  en  tête  dn  tome  3.*^  \3e8  Jleco/v£r  dePrynne.  GlanTÎl 
'donne  la  fomole  du  writ  de  prokibition  adressé  à  la  coar  spiii- 
tuelle  pour  qn^elle  s*dl)fl^nt  de  connalto^  de  feodo  lazcoj  car  elle 
âyaît  jaridiction  sa^  les  terres  tenues  eu  franche  aumône,  font 
cela  est  conforme  aux  cbustitutions  ie  Clareadon ,  et  prouve 
qu'elles  étaient  encore  en  yigoeur ,  quoique  CoUter  n'ait  p«s  * 
craint  d'avancer  qu'elles  furent  révoquées  peu  de  temps  apjrès  la 
mort  de  Becket ,  en  appuyant  cette  as^rtign  sur  une  fausse  cita* 
tion  de  Glànyil.  Ecclesiast,  Hi^t, ,  1. 1,  p.  38o  ;  Lyttleton/JS'ie/t- 
32K'//,  t.  3,p.  97. 

(4)  Cumfttdicandi  Christos  Domîni  miUk  4t  ItuçisjaitribuH 


)aget»eiit  des  droits  de  patronage ,  et  odui  des  vi^a- 
tkms  de  contrat  (i)  ;  mais  les  juges  y  Uen  secondés 
par  la  noblesse^  et  fort  pem  par  le  roi,  soutinrent  ees 
attaques  avec  fermeté  et  prudence  y  sans  reculer 
d*un  seul  pas,  et  parvinrent  à  fixer  une  barrière  que 
r£glisefut  forcée  de  respecter  (a). Sens  le  régné  sui* 
vant,  eelui  d^Edouard  I,  «m  arcbevécpe  reconnaît 
i  la  cour  dn  banc  du  roi  le  droit  de  lancer  des  writs 
de  prohibition  (3)  ]  et  le  statut  de  la  treizième  année 
de  ce  prince,  iotUulé  Circumspectè  agatis,  jqui,par 
sa  te&eur,  semble  avcnr  pour  but  de  garantir  les  pri^ 
viléges  actuels  de  la  juridiction  ecclésiastique,  in- 
terdit, par  Pénumération  qu^il  ^n  &it,  toute  pré- 
tention nouvelle.  Cet  acte  n^attribue  à  PEglise  ni 
la  connaissance  des  droits  de  coliation,  m  celle 
d'aucun  contrat  temp<|pel  ;  et  en  conséquence ,  lea 
cours  laïques  ont  toujours  conservé  depuis  une 
juridiction  mcontestée  sur  ces  matières  (4).  Elles 

potestas,  apud  quos  manet  nécessitas  obsequendi.  Wilkins, 
.Concilia ,  1. 1,  p.  747. 

(1)  Jd. ,  iHd,  /  et  t.  a ,  p.  90. 

(a)  Vojrez  WiUdiM ,  Concilia,  t.  a ,  passim, 

(3)  Licetprohihidones  hujusmodi  à  cuiiâ  chrisUanissimi  régis 
nostri.  juste  procul  duhio  ,  ut  diximus,  concedantur»  Id.  t.  a  y 
p.  100  et  p.  ii5.  Cependant,  après  un  tel  aveu  fait  par  Par- 
t^heréque  Peckkam  dau^nn  temp«  où  le  poaroir  ecclëdastîqae 
était  k  son  apogée ,  et  après  one  pratique  toustante  qui  remonte 
au  siècle  de  Henri  II,  des  membres  d«  haut  dergé  protestant  ^ 
tels  que  Tarchevêque  Baocroft,  (  a  Irut.  609);  GâMon,  i^préfaoe 
du  Cùdex  Jur,  £ccL))  Ollier,  (  )Bcclesiat,  JBist.  ,\,  1,  p.  5aa) 
Q*ont  pas  eu  honte  de  se  plaindre  de  ce  que  la  cour  d«  banc  en 
roi  imposait  des  limites  à  teors  droits  de  juridiction  spirituelle. 

(4)  te  statut  Circkmspectè  Qgatis^  car  il  estr^rçoanncomsit 


/' 


têé^Ar^nl  htibm  tm  poartte  à  efnpèelkf  qWléfi  t^mm^ 
Qùûumt  par  hl  ol«rcs  feéUss^nt  (fi^pAittk.  il  ^1  is/t-^ 
àf»ûé  par  le^sliatut*d»  W^thrinifter',  en  t^Sr^mC 
pluiM  pas  mite  de  niiter}^iiitioD  qu^oa  lui  d^nin^^ 
oar  le  style  en  est  .'obskûi^)  «[ne  leftferçft'  acou^»  jde* 
Hâorne  lie  séraMt  Kti^  à  teut  ordinaire^  qu^àprèé^ 
qail  ftunait  été  procédé  à  une  eii^ète  sar  les  diargar 
d^acctnaiion^  et  qud^  »'iis  étaient  trouvé^cotrpablès^ 
ItuatBhkna  réel^  eiptnoHhelà  seraient  eoàtâsquës  âfé 
profit  da  la,taoiir<iûiie«  Par  la  éuite  «or  attendit  pôtt^ 
ap|diqàer  à-PaocvUé  lé  prmlégef  du  el«rgé  qu^M  eut 
piésenté  sa  dé&aae^  et  qii^tl  eut  ^té  cobvaiaeU)  ainsi 
qiie cela  se  praiiqtte  de  nos  jooDs  [xy  * 

Moins  ™u-      Les  magistrat»  dtîU  de  FVailce  farent  loin 'lié 
L^an.  ^p|()y^  aaitant  d^ardeurpOttr  leur  émafiîcîpattoii* 
Soiis  Phillppe*A»gttSte^  SaiqiXiOuisy  elrPhilippeJe^ 
Hanli^  GO  vit  se  reprodoire^  dMnè^rt^  lesm^ei 

■  .         i"       i  «  '       '  "  I  '    '      ' 

statut ,  hien  qu'il  ne  soU  pas  rédigé  dans  la  forme  ordinaire ,  est 
fondé  sur  une  réponse  d'Edouard  I.  à  u^e  pétition  adressée  par 
les  prélats  pour  obtenir  quelque  modification  aux  prohibitions 
portées  contre  leur  juridiction.  ColUer,  toujours  enclin  à  exagé- 
rer l'autorité  de  l'figlise,  insinue  que  ^e  stàttft  Conèerre  à  là 
cour  spirituelle  la.  «oUmsis^aïKe  d«^i  VioliMioiis  de  cotitrdts ,  lors 
même  qu'ils  AV>xii  pas  ét4  garanti^  piMT  (eroi^it  «  i^^  ^^^  expres- 
sions formelles  4u  roi  prouvent  qu'il  n'en  4t^t  pas  ainsi;  etVftrchet- 
yaqoe  4'ea  plaint  'eo^qilifî  aa^èremivit.  Witt^as»  iO$nc%,,%t  9^  p»  jriSf 
Collier,  MscUsmfff  #£^ ,  t,.  1 ,  ^  t^^J^xonr  siliritiieUe^  loin 
dVoirie4roit  d^comiaUr^  des  0Qiiii^^4^^s  aç^  contooésipaï' 
sermeol^,  droit,  «nqfi^  je  doule  qu^  VBglilt  eût  pç^ndu  dam 
affina  fa^a^  nVrvait  ^àérne  «ucmie  espèce  de  lundîtsti^a  lorsqut 
le  contrat  amt  ^  gar^i^  pai*  ^  a^çineiit.  »  à  jnoias  vq^il^n'y  eût 
â^ifo^t  às^eme  par  icrit  ou  par  téiQ(piiifi..(«|^uMriV:l.  }@|  c*  la^ 


reuxen 
ce. 


I\)  2  Zwf.^^.  i63. 


itstiiperltètit  et  de  ^h/s  grkndeà  ^iHàfté*^  4e  Oait^, 
les  tbâinès  ))làiMê8  i  mkia  lés  1^  ctè  t;éft  èouveiÀh)^ 
tMdifëiit  l^ttcotip  pitM  là  ^onfiti!^^  I[|tt^è  i^streiti'> 
dl%  les  4Aypièt)èmëm5  àa  têftf^  (t).  43ies  ^biït^  iiécii^' 
HÊI^  taitéfeiit  d'y  oppose*  (juéhjUe*  Imttfièfès}  et' 
iiMft  troiiVèHè  Wtèiiie  éMi*  ttn'  M^tteti  kir  èôndi-^ 
tiènb  d^QHe  ligue  forttHée  eàttè  lès  n^és  éé  FfàtiCe 
^  id4é.  t<9  s\)bl%érefal  pal*  ^Miènl  A  ne  paè  sôtif-^ 
fitir  (^  lefe  )u]geé  lipirittiels  piriiÉ»eiit  cotihiiatèsdijce 
d^aacnne  autre  matière  qae  Phérésie  y  ie  mariage  ^ 
l^ètiTè{^y.  Malkeiirëii^méiitLoïkisIXii^étâftgtr^re 
Éftiéult  ëièpd^  qtt^  Hteïiri  III  à  èèoyùeff  le  jcm^  de  la 
démiiiàtîoit  eéfcïérfaitîépîte.  LesaiAres  ^ouvèiiûîiis  de' 
k'iAétf  e  épèc^é ,  f  àr^îfféreti^^otBfir,  s^f  ilibiArè-' 
fent^gàtemeM  stWÉ*itfîs.  fYédéric'H  adhiiet  expresàë** 
lÉéxit  qt^lës  d^rés  sbnt  âfftkncU»  de  U  jtiridteiièÉ* 
«i^^ile'^  etfmtbèllè  d^  MttaûaiÉx  sêétdiëts  (3).  kV 
plionse*  X  îàtroduîsît  ié\nêitfe  ^sfcfeSrè  èïi  Oastîlle; 


-  »  » 


(i)  Il  seipble  résulter  d^one  loi  dç  Fhilippe-Aaguste  j  Ordon- 
nances des  Rois,  t,  1,  p.^Spi  qu'ail  clerc  conyaincq  de  |?:^anc]4 
crimes  pouvait  subir  la  peine  capitale  #^rès  ayoir  été  d^ad»^ 
(!^ependant  une  ordonnance  postérieure,  p.  4^,  rend  ce  point 
fort  doutev^P  et  la  théorie  du  privilège  du  cfergé  fiit  par  la  suite 
yoarfeit^Bient  établie. 

(a) Math.  Paris,  p.1$a9.  *     '      *     .  ' 

"(V)  "SùitttïtAits ,  lit  ûuUus'ecbîesïasÙcampenoham,  îftrhnini- 
rlali  quétstiahb  ^él  tUdU,  'trakeré  aà  fiidichtfn  sttailàte  préesu-' 
mat.  Ordonnances  des  Rois  de^Fraiide','k*  i  \  ^.'6tf,  àh.  ciet  'éêfà 
m  rapporté  et  ap^p^ourépai'Uthiis  Hàtîfr.  Pbfl^ï^-lfe-flàrHi  aVait 
oiltènu  du  ^é^^  4à  'permîésitWi  'd'a!n€ter  les  cler(^  ^lè^tùsés  de 
crimes  gray<?s ,  sons  la  conditidù  Ae  les  iteitfeftre  à  la  léour  de 
Pévêque  pour  y  être  jugés.  lÊùt,  du  DiXfH  écdHs,  ffiinçdis,  %.  i, 
p.  86.  Un  concile  tenu  k  Bourges  en  1276  ayait  coAdànnë  «d^âne 


)•• 


(43>) 

Atant  knii<MBiilpition  de  mmi  code^oàroDnAvMive 
XouB  les  principes  do  drat  caooni^oe,  ce  royaime 
a^ftTsit  recoDom  d^nse  manière  légale  ni  Pantoritf 
dn  pape  ni  Pindépendaoce  de  TEgUse  (i).  Il  est 
liresque  inafSe  de  dire  qne  tons  les  pon^oùs  elpii- 
Til^^ies  ecdésiastîqnes  furent  inoorpoiés  i  la  jori^ 
pmdtoce  du  royaume  de  Na|Jes  :  on  sait  qne^  snr- 
font  après  raTénement  de  la  iamille  d'Anfon ,  il  fnt 
dans  an  état  de  dépendance  partîcnlière  à  T^ard  dn 
saint-siége  (2). 
€)mTttaémt  Les  immenses  ricbesses  territoriales  qoe  les  évi-» 
m  arânor-  qnes^  les  chapitres  et  les  monastmsavawnt  acquises 
depuis  plusieurs  siècles  commencèrent  enfin  i  ex* 


citer  la  jalousie  des  touTerains.  ils  s^aperçorenl 
que  les  prélats  ^  en  envoyant  même  à  la  guerre  la 
quantité  de  vassaux  qu'ils  devaient  fournir,  n'y  pou- 
vaient cependant  pas  contrilmer.  par  cette  ael|(v« 
coopération  essentielle  à  Tesprit  des  tenures  iéor 
dales  f  et  qne  eette  diminution  de  la  noblesse  guer* 

mMàèrt  n  thaolnt  toate  mtenr^tîôii  du  fKNiVoir  séculier  à  f^ardt 
4es  dercB ,  que  le  roi  M  c^ligé  de  «oUkiter  celle  ndncé  faveor. 

(1)  Iforioa,  Enuiy^ffistonco-Cntico  sobnku  sUUpmHdmH 
c.  3ao,  etc«,  JSist,  du  Droit  ecclés,  français ,  t»  1,  p.  44^.  . 

(a)  Giaunone ,  1*  19 ,  c.  5  ;  1.  ao  »  c.  8.  On  doit  remarqaer  t^ne 
disposition  de  Robert,  roi  de  Haples':  elle  étend  rimmonîté  des 
clercs  à  leurs  concubints.  Jkid,  - 

'  Yillâni  censdre  fortement  une.  loi  €ûte  à  FV?«enceem  i345,  qui 
enlève  ans  cUrcs  leur  immimfté  pei:8onnelle  dans  les  Causes  crimU 
nelles.  Quoique  l*état  pût  Mre  nne  teUe  loi,  dit-il,  il  n'avait  pas 
droit  de  la  faire  eu  contraTentkm  ens  libertés  de  la  sainte  Eglise, 
1.  »,  c.  4^.  .     ,  ■     ..  -  ■  -• 


«h^  IMi^mt  ^'fiweMîiQP^te.  J^^nn  «ntre  c4lé^ 
lm4^<^kk£éQàmin  %  •teU.qM  l0%rolM:»iW9és  par  mUA 
^i  ê^csM^lik  fA^4  et  )es  fMdcemJcedevaaccâ  ses^ 

tkftAnlAOï^M&^sQ  rtftiwf  *^i^€>i»«»jf>^.t'»<\'i^.*  i^ifciai'ti'ti  rti">¥ini^>i>iinfc 

à0  ç^  tor poraUPM  qi«.  n^faoïurakhi  poinj^,  Doi  là 
^sm  0!9qd  pté^udio^-  pour  1er  aupénon  Sêodai.  Eft  Jic^ 
bPiB«»Biy»Mtf»ii|»hk#  duarmAientâv.p^idaia  Ia  Épne^ 
*eV%d^î«v^t)îtui^9  4a«^  «  TËgUèe  jrefoflftit  abaoi* 
biMsal  4^  nmm^mAtm  k  ^^tpÉém^lk.  de  Pi^ta&^su 

1^  Jm»s.  t«q»t>974r  ÂMit  ell?:  )CMiio3ait)  ViUî'^  à  son 
teipr»  pa  f?wt  ^^«ffY  <k  rrpréfaâles^  ou  plpitàt  da 
M9  d?<lîfc  WiilJKL  iis  d(âf«iM?5>  en  neati>ctgxiaiit  les  ao* 
quisition8ultéijfea|:Q9^)^£^9e.  I^Qs^probâ^tionadoi 

^mm  vpmmmr^  qtmfm  ioûonmies  &  1a  dâvo- 

t)fii|L  p??Q^ÂgW  4m  ni>nMB^  ^jAmnes,  amient«M 
ét4(^^  p^9  qii#l(}f)^  empdrfiixsrQmMis  pour  asrêr 
I^Iq  pVQgffà^d^  T\<^si^$  de  1a  U^rekîe  {i)«  DaM 
«09  t^«»ps  i994?rneft^  la  fif^mègf^  tentative  de  oette 
^pépe.  fut  cs^lM  4e  Fnécl4i7iQ  jBArh^gôoasae ,  qiû  ^  eh 
a;i5Q  9  dé£iipdît  pA?  WQ  loi  qWancM  âaf  ait  tarmtr 
PUIS  jk  TE^jU^  w.  4  df  aviti^s  $  ^m$  k  cmmu^^mmt  du 
ieîsipi^i»p  fH9<(ijr9iè(i^  I^cmjs  IX  iosàra  luie  dispoâtiaja 
4«w})M>l«  dm&9f»s  £teblî»ae»«9»(d).  L^  Castilfet  id: 
4l^i  de«  Iqî^  de  la  même  nMo^e  (5),  Qo  dit  qaV 

Du  Cançe,  'voc.  Mqnus  morta  ;  u^ortisserneitt ^  dans  Dé^is^i?^, 
et  dans  d'autres  lirres  de  Droit  français;  Fletiry,  Inst,  au  Droit, 
t*  1 9  p*  35o. 

(3)  Marina 9  EnsçQffi  44&r$  la^m^paxtidas>^'  a35b. 

in,  raS 
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Tant  la  ^onqoèle  les  •  aliénatiotift  eà  mainniofte  ne 
pouvaient  avoir  liea  en  Angleterre -sans  une  per- 
mbsion  de  la  oouronne*  Quoi  quUl  eu  sott,  je  ne 
^  Vois  aucune  raison  dr  penser  que  ht  loi  commnne 
contînt  quelque  empêchement  à  -cet  ^rd  avant  la 
promulgation' de  la  Grande  Charte/  Une  des  dis- 
positions de  ce  statut  fut  interprétée  comme  prohi- 
bant tous  dons  faits  à  des  maisons  religienses  sans  le 
consentement  du  seigneur  du  fief.  Celui  de  la  j.^ 
année  d'Edouard  1  mterdit  d^une  manière  absolue 
toutes  les  aliénations  en  mainmorte;  le  roi  conser- 
'  vait  cependant  toujours  sa  prérogative  d^accorder 

une  autorisation  à  ce  sujet  ;  car  on  ne  supposait  pas 
que  le  statut  7  eut  porté  atteinte  (1). 
Bom&c^Yui,  Tout  observateur  attentif  reconnaîtra  ^  je  crois^ 
que  Tautori^  paj>ale  ^  qui  faisait  chaque  année  une 
plus  grande  ostentation  de  sa  force,  avait  cependant 
é^  minée  sourdement  y  et  perdu  beaucoup  de  son 
influence  sur  Popinion  publique  avant  Tezaltation 
de  Bbniface  YllI  en  121^4*  ^  saint»  siège  avait  in- 
disposé le  clergé  par  ses  demandes  d'argent  ^  par 
l'envahissement  du  droit  légal  de  patronage^  et  pair 
ea  partialité  extraordinaire  à  l'égard  des  ordres  men- 
dians.  Une  partie  des  ces  moines  mêmes  avait  com- 
mencé 1  déclamer  contre  la  corruption  de  la  cour 
pontificale  ;  et  leslaïques,  de  leur  côté,  sujets  comme 
souverains,-  éprouvaient  un  sentiment  de  jalousie  et 
d'aversion  et  pour*  le  chef  et  pour  les  membres  de 
l'ordre  ecclésiastique.  Boniface ,  plein  d^ane  arro- 

« 

(1)  2.  Inst,  p.  74  ;  Blapkstone,  t.  a ,  c.  18.  « 
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gance  é%  d^ane  ambition  démesurées^  et  trop  peu  pé- 
nétré de  ce  changera eni  graduel  de  Popînion  pu- 
blique^  voulut  renchérir  encore  sur  les  prétentions 
despotiques  des  pontifes  ses  devanciers.  De  même 
que  Grégoire  VII  cesse  de  nous  paraître  le  plus 
grand  usurpateur  du  monde  j  lorsque  nous  ayons  la 
rhistoired^lnnocentlll^de  même  aussi  InnocentlII 
lui-même  est  éclipsé  par  le  génie  plus  audacieux 
de  Boniface  VIII.  Mais,  outre  que  les  dispositions  du 
public  lui  étaient  bien  moins  favorables ,  il  ne  pos- 
sédait pas  la  qualité  la  plus  indispensable  pour  un 
pape  ambitieux  ,  une  réputation  intacte.  Il  était 
soupçonné  d'avoir  obtenu  par  la  fraude  Pabdication 
de  son  prédécesseur  Célestin  V;  et  la  dureté  avec 
laquelle  il  traita  par  la  suite  ce  digne  pontife,  sem- 
ble justifier  ce  reproche.  Ses  actions  néanmoins 
respirent  tout  le.  délire  de  la  présomption.  Si  nous 
pouvons  ajouter  foi  à  quelques  historiens ,  il  parut 
en  i3oo  au  jubilé  (fête  de  son  invention,  et  à  la 
faveur  de  laquelle  il  réussit  à  donner  de  l'éclat  à  sa 
cour  et  à  remplir  son  trésor)  (i)^  il  y  parut,  dis- je, 
revêtu  des  habits  impériaux,  faisant  porter  devant 

(i)  Le  jubilé  était  une  commémoration  séculaire  en  l'honneur 
de  saint  Pierre  et  saint  Paul  y  établie  par  Boniface  VIII ,  sous  le 
prétexte  imaginaire  qu'une  cérémonie  semblable  avait  eu  lieu 
cent  ans  auparavant.  La  période  fut  bientôt  réduite  à  cinquante 
années ,  et  enfin  à  vingt-cinq  :  c'est  encore  sa  durée  actuelle.  Au 
prochain  jubilé  ,  la  cour  de  Rome  ne  lira  probablement  pas  sans 
gémir  la  description  qui  nous  reste  du  jubilé  de  Pan  i3oo.  Papa 
innurnerabilèm  pecuniam  abiisdem  recepit,  quia  die  et  no  cte  duo 
clerici stabant ad  aliare  sanctiPauli,  tenentes  in  eorum  mani' 
bus  rastellos,  ras  tel  lan  tes  pecuniam  infinitam,  Muratori ,  uin» 
nalU  Bonilace  accordait  les  indulgences  plénières  à  ceux  qui  ve- 
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Ipj^ck^UL  ép^QSy  emblèmes  de  ta  domnialiéii  toa^r 
relie  et  «piritoelle  sac  I9  terre  (i). 
Sesqnereiies  3oniface  Ylil  v  élevé  aa  pontificat)  ne  ti^pda  pas 
d'Angleterre)  à  déployer  SOU  caractère.  Les  df  ux  pins  putssans 
monarques  de  rEurope^  Phflippe-le-Bel  ^%  Edouand 
premier^  commencèrent  au  même  mopaent  à  enr 
vabir  d'une  manière  fort  e^bitmire  les  revenos  de 
rjË^iîse.  Depuis  le  commencement  du  régne  de  Hen- 
ri III,  le  clergé  d'Angleterre  avait ,  par  ses  dons  vo- 
lontaires,  ou  du  moins  par  ceux  des  prélats  en  êOUf. 
nom  f  payé  de  nombreux  subsides  ^  la  couronne  : 
les  clercs  avaient  dans  le  lait  presque  renoncé  à  Içn^ 
ancienne  exemption ,  et  conservé  seulement  le  pri- 
vilège commun  à  tous  les  bommas  libres  d^Angle- 
terre  j  celui  de  se  taxer  eux-mèn^es  d'une  manière 
constitutionnelle.  Mab  Edouard  renouvela  si  sou- 
vent ses  demandes  exorbitantes ,  qu'ils  forent  oj^li- 
gés  d'invoqner  une  bulle  de  Boniface  qui  kur  enr 
joignait  de  ne  payer  aucune  contribution  à  l'état. 
Le  roi  n'eut  égard  à  aucune  de  leurs  raisons ,  saisit 
léi^rs  b^ens,  prit  contrç  eux  quelques  autres  me- 
sures tyranniques,  et  les  força  enfin  de  se  soumettre 
^  à  ses  extorsions.  Le  pape  parait  avoir  jo^^  ui^  rôle 

passif  p^^dant  ce  débat  entre  Edoua^rd  I  et  soo^ 
clej^é*  Mais  il  en  fut  bien  autrement  en  France. 

naient  faire  leur  jubilé  à  Aorae ,  et  j'^agine  ^u'onrle&  obtient  en- 
core aujourd'hui  apa  mêmes  conditions.  Mathieu  Villani  .donne 
un  détail  curieux  de  Paftiueuce  qui  e^t  lieu  à  Rome  en  i35o. 

(i)  Giannone  9 1*  ai ,  c.  3  v  Velly,  t.  7,  p.  149*  Je  n'ai  trouvé 
apcnne  bonne  «uj^té  cilée  à  Tappui  d«  ce  f^;  m^  il  ektdaatf 
le  can^ctèrie.  de  Hm&ce. 


de  France. 
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PMMpfé-4ë«Bel  aWit  impbsë  nn^'taiiê  sur  l^otdrè  et  avec  le  ro£ 
eeiâéstà^R^iife  «ms  son  conséntetnënt.  Cette  inestii^e^ 
^ent^ètre  sans  exemple  en  France  j  n^était  cêpetidairt 
pas  flfàs' ijTSDàM\ne  qûé  les  exèictiôns  semblables 
dd  rbi  d^Abgkte#re.  IrHté  pai^quelques  démêlés  att- 
téttearsy  le  pape  lahfa  si  btille  coiitlU6  paf  les  prè^ 
Hners  moti  tterièis  laïcoi^^  d^ndant  absolument 
ani  ciétfÀ  de  tihaqtté  royiïdniie  de  fiye^i  ddoâ  au- 
ctiil  ptétefxtë  de  doit  vdlotitâlré ,  de  présent  btt  dfe 
prêtjf  aucune  fespèee  de  tribut  ft  leurs  gôàverriemèiilï 
réspetcti£i  salnê  ià  permission  èxpl-èése.  Quoique  là 
France  né  fut  pffà  spée^idlemènt  nommée,  lé  ibi  èfen- 
tit  que  estait  k  kl  i^iie  ^^âdre^ittit  ht  bùtté^  et  éë 
t^nge»  en  interdiâaiiit  toWé  ètpbrtâtioii  d'aigerfl 
horèf  dft  royatimei  Cette  meSilre  provoqua  de  vîvfeà 
Témmïttéhicéi  de  la  paft  de  l^mifiâce*,  mais  l^église 
galiieâtié  resta  si  fidélefaëht  attachée  à  Ta  èoufonne j 
et  mmitra  àièïfie  une  sibohnc  disposition  à  se  làié^ 
9êÈ  ^pôtitfie^  de  SOÛL  ai^èïît ,  qtiMl  ne  fWt  pas  pos- 
sible au  pape  d'insister  davantage  sur  les  clauses  les 
plus  déraisonnables  de  sa  bulle  ^  et  il  consentit  enfin 
à  ce  qtre  lé  clergé  de  Frtfûcé  afidât  son  souverain  par 
dés  ëéiïtiitîbiitibii^  volontaires,  inâîs  non  par  voie  de 
taxe. 

Penidaiït  qtièlqueS  atonéieâ  après  cette  querellé  , 
le  pàf^  eïhtoi  de  FraiicëpaM^éàî  rëcôbcUrés.  Le 
<£ernier  sodinit  même  ses  différends  avec  Edouard  I 
à  Parbttragede  Bonifece;  comme  p^sonne  privée,' 
tt  niln  cùWimê  ^ohtijh ^  ît  lé  diésignait  même  par  son 
nom  propre,  £(ènoit  de J&àête  /c'était  une  précaution 
presque  mvole  contre  ses  empîètemens  sur  Pauto- 
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rite  temporelle  (i).  Mais  la  première  ami^  an  qua- 
torzième siècle  vit  éclater  on  orage  terriUe.  Ua 
évéque  de  Pamiers^  que  Bonifaee  avait  envoyé 
en  qualité  de  légat  pour  fiiire  qaekpes  plaintes , 
montra  tant  d^insolenoe  et  de  hantenr  à  Pégard  du» 
roi  j  que  Philippe  y  le  consic^rant  comme  son  snjety 
crut  devoir  le.Êiire  arrêter  ^  et  lui  intenter  nn  pro- 
cès criminel.  Boai&ce,  furieux  de  cette  vi(4ation  des 
immunités  ecclésiastiques  et  des  privilèges  attachés 
an  tifre  de  légat^  publia  plusieurs  bulles  adressées 
au  roi  et  au  clergé  de  France  j  dans  lesquelles  il 
accusait  Philippe  de  diiSérentes  offenses ,  dont  quel*' 
ques-unes  ne  concernaient  PE^lise  en  aucune  ma» 
mère  y  et  ordonnait  au  clergé  de  se  rendre  au  concile 
qu^il  avait  convoqué  À  Rome.  Dans  un  de  ces  actes  y 
dont  Tauthenticité  ne  parait  pas  dev(Mr  être  révo* 
quée  en  doute  ^  il  déclare  j  en  termes  clairs  et  conciS) 
que  le  roi  lui  est  soumis  dans  les  matières  tempo- 
relles aussi* bien  que  dans  les   spirituelles.  Cette 


(i)  Walt.Hemmgford,  p.  i5o.  Ce  iogement,  que  BonifiiCe  pré- 
tend r^odre  comme  pape  et  comme  hoinme  privé,  est  publié 
dans  Rymer,  t.  2,  p.  819,  et  est  très-équitable.  Néanmoins  les 
bistoriens  français  s^accordent  k  Paccuser  de  partialité  envers 
Edouard,  et  ils  en  citent  plusieurs  preuves,  qu*on  ne  trouve 
point  dans  la  bulle.  Avant  qu'elle  eût  été  pobliée,  il  était  peut- 
être  permis  de  suivre  la  commune  tradition  ;  mais  Velly,  écrivain 
toujours  négligent  sans  être  toujours  de  bonne  foi ,  a  répété  les 
mensonges  de  Mézeray  et  de  Baillet ,  tout  en  renvoyant  à  Tactc 
lui-même  dans  Ryi^er,  où  elles  sont  démenties,  ^st.  de  Franc9i 
t.  7,  p.  139.  M*  Gaillard,  un  des  meilleurs  critiques  cpie  la  France 
ait  jamais  produits,  a  ^relevé  l'erreur  de  ces  historiens  dans  les 
Mém.  de  Vuécadémie  dés  Inscriptions^  t.  39,  p.  642  ;  et  les  édi- 
teurs de  VArt  de  vérifier  tes  Dates  Tont  également  rectifiée. 
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•|H'opo«lMD&  m^«fMt  paft  encore  été,  «yàncée  aasâi 
ouvertement  ^  ^  U  ét«ît  maintenant  trop  tard  pour 
le  &ire.  Philippe  loi  répliqua  par;  une  courte  épttrre 
4»>Dçae dans nnstylefort peu  poli,  et  ordonna  que  les 
bulles  fussent,  brûlées  pobliquementâ  Paris.  Résolu 
cependant  de  montrer  la  force  réelle  de  son  oppo-p 
s^on  y  il  convoqua  les  représehtans  des  trois  ordre$ 
de  son  royaume.  C'est  là  ce  qu'on  regarde  ordimii- 
rement  comi^ie  la  première  assemblée  des  Etats- 
Gmétaut.  La  noblesse  et  le  tiers-état  désavou^ent 
avec  fermeté^  Pautorité  temporelle  du  pape  ,  et 
advessèrent  à  Rome  des  lettres  -dans  lesquelles  ils 
faisaient  connaître  leurs  sehtimens  au  collège  dés 
.carditumx.  Le  clergé^  cherobanl  è  prcmdreun  term^e 
|nojen>  ne  voulait  pas  s^engager.à  ne  point  obéira 
Ja  convocation  du  pape  ;  cependant  il  n'hésita  paaà 
4ésavouer  formellement  sa  juridiction  temporelle. 
Le  concile a^ouvrit  néanmoins  à  Rome,  et,  malgré 
la  défense  absolue  du  roi,  plusieurs  prélats  de  France 
ae  crurent  .cidigés  d'y  assister.  Ce  fut  dans  cette 
^MMemblé^  que  BonUace  promulgua  sa  &meuse  con- 
Stitutioa  appelée  Unam  sanctam.  Il  y  déclare  que 
PEglise  est  un  corps  et  a  une  tète  ;  qu'elle  a  à  ses 
ordres  deux  glaives ,  Pun  spirituel ,  l'autre  tempo* 
rel  j  que  le  premier  est  dans  les  mains  du  suprême 
pontife^  et  Pautre  dans  celles  des  rois  et  des  guer- 
riers ,  p(Kir  ^^  employé  par  sa  permission  et  sui- 
Tant  sa  volonté.  Maïs  il  faut  que  le  glaive  soit  sous  le 
glaive,  et  que  l'autorité  temporelle  soit  subordonnée 
à  la  puissance  spirituelle.  11  finit  par  déclarer  que 


Is  MQfliîHHMi  M  tcftM  ijfféatMMk  lwmiMtMy*xw8y  lis 
Roné  «fl  tm  orlioie  <to:faiiiJiCMii#»  (i)^  UM^SM^e 
httBe  porte  c{»e  tMde  pnMCfM^  idti^iii^qM  Hsig 
^^eUc  mt^  citée  ÂJfmdiMte  otf  iw  tfttwâd  wp^ 
stoliqne  dm  Bktae^sen  itmm  A^  fejfifiiity»  «À 
yqraoattc  ;  tfar  tMeiett  »g#trr  ^Jlrfiiirrfy  d>  fwittf  yatf^ 
fMir Ui. peffmâsmn  dmne^  gùkPêmfmm  iëmmtSê. 
fttfitt^  knq««l6  pape-viiqtw  sa  vûpMWlArié  1%}^ 
JK{y{>e  Aâit  plus  inécoooUiiMQ  cfâe  ^iNWisy  «V^^ 
ce  ÉÊifimtopqtÊe  piMnil  dfe^  loctoMi  (AdiB  hoilAii)  il 
ne  M  omtetita  pasile  IVAicUttftinleif^  «MééII  ^Mt 

Cette  domtîoii'tuintc^ftfe  ëb'f^MIfM^  Ali^  UUniftL 
pliufeMs  aoèra  prétoiHicnt  cb  cet  â^»'^  Ml  «lUM- 
riaÉemelit  siir  ledratde  iép^feët'lilPfotferite^^A- 
coaimviiié»*  Gtégùme  Vil  t|^tait>  fi»  ^t»  S^M^à^ 
pa^tendrt  qa^oiieiMliéii  déliée  ite  mmmmÊÈtsmé^ë- 
h&ÉBttoifie  pur  Ma  &ftf0tiCéy  l*  èt^  pa^^MSir^r  dans 
8endioiiptfntihtfd?éttMifliéMt«àil'«iQ«ive»^ 
tia  IV  ttfait  y  <à  la'véviléy  dottbé  là^éfê^oùm  é^km- 

«xemple  d^ané^  pdiroBe  Mai^tiob  èépîim^i  ifiNUs 
eHe  était  àppnjée  Mr  Phofethiagfd  de' Fieffé  it^  ^ili 

dius  et  mat^rialis,  sedit  quidempro  JScclesid^  Ule  verè  €ih  Se- 
dtesiâ  éxerôehdus  :  Ule  sacerdoHs^  is  manu  regum  ah  mitihinip 
iid  ad  nUiÈm  dipàtijprtHaih  sncérdàHÉs^  ^OpàH^  àitéét^  glâê^û 
*4s4e  sub  gladiof  et  temp^rcdem  àuckniàitefH  ^kiiaU  sfsè^ 
potestaU, — Pofrà  subetse /vmano  pont^fipi  pmni  humance  creU' 
turœ  declaramus,  dicîmu^,  ^âeftnimus  et pronunciamus  omninà 
Wie  âé  neciessitate fidèi,  Ëzti-atagàilt. ,  f.  ï^  t.  é,  6.  t.  ' 
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tid*9*lille!^éâ  4è  &<[Hiîl&4é^  Gè  po0Sf»  était  tM  k 
péiitl  clef  ^éihflte^  tùd^t^  Pklltp^  «M  Mie  pèf  4«- 

ifUtlc«  itiattéttéu»  ¥(ftf  ÎËt«»#lif»e46è8  SM  ^et»i 

^Aé8(}ti4l8  le»  papa»  É^kieht  éttfibl»  teW  M^rétMlii^ 
im  ili?^  ]^ évLtpAà  ^hélt  rérl  ^Fi«ftc«  n^l^fMI 
H^àà^Mi  â)àgii'  Û^  k  ^à^èfë  là  flM  oèllfélMè 
1  *A  AiffMê  ^n  ht  haûié  âë  éa  i^Mëi  II  douM 
IMp  l^f  Hl^dtie  qtîéi^è  péfrsëitàieilè  ilV«c  BtMtiJTiÉétf  ^ 

(i)  tbiioeàt  iV  lirait  cepèndnrt  Jtomnéf  esf  1^45^  B6lo%  ftèf<e 
de  ^ncfae  II,  roi  de  Portugal,  pour  remplir,  eu  quelque  sorte, 
les  fonctions  de  coadjtiteùr  dans  le  gouvernement  de  ce  royaume, 
^)0%tiâkit  èi\tL  î^etttiùÉ  dé  Vhtitkùtéf  càûttae  lettr  «oàvéririii',  et 
4lkéèlai«ài  M  toêmê  tefÉ^M^tTit^a^ait «ndait  pm  eAlewr  le  ni|noaie 
.IH»  roi)  eu  j(  M  postérité  iigititte ,  8*11  en  avait.  Mais  cette  nomi- 
nation était  fondée  sur  la  requête  de  la  noblesse  portugaise  elle- 
-même ,  qui  ^taït  m^conlSente  de  l'adinltdsàrafiofi  de  È^cké'.  SeTùt, 
^Mèmàh'^  itif^f^f  t>.^.  .imêéiMHfièt  lëê  DAA^/Ic  i>^.  ff%. 
'  flibiCikle  iw&Êlà9k  lacfil^  B  d^Âragén  de  la  cet^toane  de  ter- 
^gQ%  y  sur  laqaelle  le  fiiége  de  Aemë  avait  toujours  élevé  des 
prétentions  (le  ftup^orité  féodale ,  en  vertu  de  \é  donaiion  (  prô- 
^tAtàùiéht  kiip^séë)  dé^  tàf^k^-^^àtoLàké  («^.  Il  prcKkiit  à 
ÎMtéikf  «Ai  dfffeicâtf»  rtiÀi|M  di7  Goartnitmpfo^  qol^  jtea- 
gine,  a'ëtait  pas  on  fief  du  saint-^ége*  fiiaunone ,  1.  21,  c.  3. 

(*)  Toyes  le  texte  original  et  la  traduction  de  cette  donation  avec  les 
MkiÀiiiti^i  dohcM'ift  itffe  ftJMetf  f^Mittiv  iMlUe ^ i.  a,  t'-  ^-^*  de 
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à  ce  qu  n'autait  «lu  ètçe  xp^ooe  <q^oâilîoa  £sn|ie 
au  despotisme  de  Borne*  Ainsi  ^  4^s  ui»e  «semblée 
de  ses  états  à  Pavis^  le  rpi  porta  de&  accusaticms  yî- 
nilentes  contre  le  pape^  il  préteii4it  qu^il.n^avait 
pas  été  légalement  élu  ^qu^l  était  coupable  de  dif* 
férentes  hérésies^  et  4  finisf$^  par  appela  dç  sa 
décision  à  un  concile  g^^^éral  et  à  on -çhe/ Ugitime 
de  FEglise*  Ces  mesur^St  n^étai^nt  pi^s  d\ne  beur 
seuse  conoeption  ;  et  ^expérience  avait  toujours 
prouvé  que  TËurope  ne  se  soumettrait  pas  à  cban^ 
ger  le  chef  comisjun  de  TEglise  dans  riatérèt.,d^an 
ample  ^uverain;  IMLais  .Philippe  réi^ssit  pc^  jon 
moy^n  en  appar^oe  .plus  hardi  et  plus  singuliçsr* 
Mogaret,  wnistre  de  cq  mo^arq^ae^  qui  avait,  {i^ 
une  part  aotive  à  toutes  les  mesures  dirigées  contre 
Boniface^  fi)t  eseivoyé  secr^ment  enlfalie*  JJl^ 
s^étant  concerté  avec  quelques  membres  de  la  fa- 
mille des  Colonne  9  proscrits  •  comme  Gibelins^ et 
poursuivis  par  la  haiue  du  pape  ^  il  se  saisit  de  sa 
personne, à  A-nagni^  ville  située  dans  le  voisinage  de 
BoBie,  o«  Boniface  s^était.rçndu  sans  gardes*  On 
croirait  qu^unc  action  aussi  violente  n'était  pas  pro- 
pre à  placer  le  roi  dans  une  situation  avantageuse  ; 
cependant  die  contribua  aocidentellemQnt  à  dqn^er 
nne  issue  favorable  à  sa  querelle*  Boniface  fWt  bien^ 
tôt  délivré  par  les  habit  ans  d'Anagni  ;  mais  sa  fu- 
reur, an^t^e^  la,  fièyre  dont,  il  mourut  ;  et  Jepreinicr 
acte  de  son  sncxîeaaeur,  Benoît  XI  ^i  fut  de  récon^- 
lier  lé  roi  dé  FrànCe  avec  le  saint-siége  (i).  "'      "' 


.1 


(i)  VfeUy,  JSist.  de  France,  t.  7,  p.  io9--a5d.  Crevier,  JEUst. 
de  VUnw,  de  Paris,  t.  a,  p.  170,  «te.  Je  regrette  de  ii*âvoir  pu 


\ 
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Xié  dedin  sensible  de  la  papautë  date  An.  ponti- 
ficat de  Bonîfàce  VIII ,  qui  avait  voulu  étendre  Tau- 
torité  papale  plus  loin  qu^aucun  de  ses  prédéeesiseurs. 
H  est  nn  charme  produit  par  nne  suite  continuelle 
de  succès  qui  fascine  Tesprit  des  Lommes^  et  leur 
persuade^  en  dépit  de  la  raison  et  de  Fanalogie^  que 
le  pouvoir  violent  est  immortel  et  irrésistible.  Ce 
charme  est  rompu  par  le  premier  revers.  Nous  Pa* 
Tonsvu  de  nos  jours  se  former  et  se  dissiper  avec  nne 
rapidité  à  laquelle  la  marche  des  anciens  ëvén^mens 
»e  ressemble  pas  plus  que  les  opérations  graduelles 
de  la  nature  ne  ressemblent  à  ses  déluges  et  auxérup* 
tîons  de  ses  volcans.  En  suivant  Pempire  de  la  papauté 
sur  le  genre  humain^  nous  ne  trouvons  pas  une  crise 
de  révolution  aussi  marquée  et  aussi  définie.  C'est 
lentement^  comme  des  eaux  qui  se  retirent ,  ou 
comme  la  vieillesse  qui  arrive  d'un  pas  insen^ble^ 
'  que  ce  pouvoir  extraordinaire  sur  l'opinion  publique 
a  été  baissant  pendant  cinq  siècles.  J'ai  <^jà  observé 
qu'on  peut  découvrir  avant  Boniface  les  symptômes 
d'une  décadence  intérieure  5  mais  de  même  que  la 
rétrogradation  du  dieu  Terme  des  Romains  sous 
Adrien  offrit  la  première  p^uve  sensible  de  l'âf- 
Êôblissement  des  forces  de  eet  empire  et  du  déclin 
de  son  ambition  ^  aiusi  la  soumission  tacite  des  suc- 
cesseurs de  Bojii&ce  VIII  au  roi  de  France  dut 
être  ilsgardée  .par  l'Etirope  comme  un  signe  que 
leur  influence  c$$mmençait  à  décroître.  Empri- 
sonné^ outragé,  privé  même  de  la'  vie  par  suite  de 

consulter  les  œuvres  de  Bu  Puy  et  de  Baiilet  sur  cette  fajnease 
querelle  entre  PhiKpp^^e-Bel  et  Bouiface. 
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lÂ  yif^Bée  ée  PBîlippe  y  j^nèe  ekëemnmifie^  et  i|ni 
avaN  pobssé  jas^a'à  Texeés  Paiidàt^  et  le  mëpHâ  dé 
la  jnridieUon  papale  j  Boniface  àvàtt  loitj  les  droittf 
pbssîUés  i  la  Vengeance  dei  liëritiero  de  ia  donlma- 
lîoii  ^ritaeliei  Benbit  XI^  en  anndlânt  lés  bnlleà 
^  de  son  pi^ëdéiéesèetnry  et  en  àdÉnéttàét  Philippe-)e* 
fiel  à  là  cemmlnmctay  sans  însiMei^  pouf  obtenir 
miè  répfàrationy  agit  pent^re  pmdeviiAentf  nada 
porta  VBX  eônp  fiital  à   rafutorité  temporelle   do 

Transktion  Beilott  XI  île  "fëeut  tfue  qaelqiies  nkAsj  et  sok 
p^pe,*TATiî  «•céèSBeni'  CJémfeitt  V,  éin  pkr  IHnftoenee  dnro!  de 
^^^^qB  ^Tf^ff^oc  ^  jpifit  4  i  90ft  iikstigâtfon  ^  eominie  on  Iç  sup^^ 
jfôse  ordinaîrenient^  la  rësolatioii  de  fransféreir  la 
Hsaî^e  pod^dale  à  Aïvîgnon.  Elle  j  resià  ^ndanb 
phi»  de  9olitâiite-dîx  ana^  période  qne  Pétrarcpié  el 
^àvMm  étn^àiisê  italiens  cômpareni  k  ce8e  de  I» 
eaji^lvHé  d«  Adb;^lMiie;  La  hiayoï^ë'  des  eardinanx 
était  teujio^ra  franèaiie  ^  et  te&  papes  fiEa*étt(  oèn*< 
êlamyetit  de  éette  ttténie  nation.  Placée  dana  une 
ôHitt^ve  dépenâafiee  de  la  ci»xè  de  Fi*anee  ^  ila  nS^ 
glî^rent  lea  kité^ts  et  {ierdivent  les  afieétâon^  Ûxf 
Pîià\îÊtj  Aémef  déltt^e  pat  son  scMTëràiô,  oulM 
pi^ue  qêr^eHe  M  devait  «d^éisâsucê  y  et  të  qiti  i^eislat 
d^«a«0^té  an  paffe  su)*  lejej^rit^re  dé  P£$li»6  dïk 
èuèrcé  &\ihe  ïaséàtèvt^  aussi  pen  liosbrdbk  qa^A^ 
^ant^ettse  poify  le  sain^méjgé,  p&r  des  eafiMnatti- 
lëgàt».  CépeBfdaiïi  les  pc^tfes  qifî  se  succ^Ôék^Mif 
Avi^<m ,  n'épient  rien  moins  (ju^difTérens  an* 
affaires  politiques  d'Italie^  Ils  y  donnèrent,  au  con- 
traire,  presque  toute  leur  attentîoa.'lVIais^^ïoinme 


ils  y  lntes¥«iaio»t  par  des  mptifs  d^nitérêt  pcnmiBfil 
%rpp  manifestes  I  et  cjuMla  étaient;  ea  quelque  soirte 
regardés  coqime  étrangers  à  cause  de  kar  originf 
ei  du  Heu  de  leur  résidence  y  ils  ne  firent  q^ilaug» 
menter  cette  impopularité  et  cette  mauV/aise  répur 
^tion  qui  y  par  divers  autres  motiâ  j  s'attachaient  i 
I^ur  cour, 

Les  papes  successeurs  de  Boniface  YIII^  s^nf  Qaeraliedes 
oser,  aus^  formellement  que  PaTait  fait  ce  pontife  {^^  de  Ba^ 
dans  sa  querelle  avec  Philippe-le-Bel ,  s'arroger,  en  ^^"* 
vertu  du  droit  divin,  une)aridictiQn  générale  sur  les 
souverains,  soutinrent  néanmoins, uiie  lutte  méo^o- 
rabte  pour  le  pouvoir  temporel  contre  l'empereur 
Louis  de  Bavière.  Des  ^naximes  depjiiis  Iqng-temps 
répétées  hardiment  sans  contradiction ,  et  appuyées 
sur  le  Droit  canonique,  passaient  presque  pour  des 
sffticles  de  fm  parmi  le  clergé  et  parmi  les  personnes 
dont  ce  corps  avait  la  confiance.  Glémept  Y  déclara, 
malgré  toutes  les  anciennes  autorités,  que  les  papes, 
ayant  transporté  l'empire  romain  des  Grecs  aux  AU 
lemands,  et  délégué  à  certains  électeurs  le  droit  de 
nommer  l'empereur,  conservaient  encore  la. préro- 
gative d'approuver  l'élection,  et  de  recevoir  du 
prince  élu ,  lors  de  soi;i  couronnement ,  le  sern^en^ 
^e  fidélitg  et  4'ofeéi^?Si^ce  (ij).  Ge^t^  déclaration 

(i)  Romani  principes,  etc....  romano  pontifici,à  quo  mppro- 
baUonempersoncB  adimpetiaUs  cehitudinis  apicem  assumendc^, 
necnon  unctêofiem,  consecmtionem  et  imperii  coronam  accU 
phtnt,  sua  tubmHtere  capita  non  reputârunt  indi^ttiti,  seqme 
ilUeteidem  £céhesim^quœ.à  Grœcis  hnperium  UvnstttlÊt  ir^ 
Oermanos,  et  à  qud  ad  cértos  eomm.  pnrtdpesfus  etpûte^tas 
eUgendi  reg^m,  in  imperatorem  postmodàm  pT^movenâum ', 
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concernait  Henii  VU ,  qui  nWmettait  point  qae 
son  serment  comportét  cette  interprétation ,  et  qui 
prenait  dès  mesures  très-alarmantes  pour  la  cour 
d'Avignon ,  à  l'effet  de  recouvrer  ses  droits  impé- 
riaux en  Itfilie.  Il  venait  de  conférer  le  titre  de  vi- 
caiiae  de  l'empire  à  IVIathiea  Visconti^  seigneur  de 
Milan.  Les  papes  avaient  pendant  quelque  temps 
prétendu  posséder  ce  yicariat  lorsque  l'Empire  était 
vacant;  et  à  la  mort  de  Henri  VII,  ils  pressèrent 
Visconti  d'abandonner  ce  titre.  Plusieurs, circon- 
stances pour  lesquelles  je  renvoie  à4'liistoire  poli* 
tique  d'Italie,  produisirent  une  guerre  entre  le 
légat  du  pape  et  les  Visconti.  Ces  derniers  étant 
chefs  du  parti  gibelin  ou  impérial ,  l'empereur  Loui^ 
leur  envoya  du  secours.  Cette  intervention  lui  cour 
ta  près  de  vingt  ans  de  trouble.  Jean  XXII,  pontife 
aussi  violent  et  aussi  ambitieux  que  Bouiface  lui> 
même  (*),  publia  aussitôt  une  bulle  dans  laquelle 
il  prétendait  que  le  droit  d'administrer  l'Empire 
pendant  sa  vacance  (même  en  Allemagne,  ainsi 
qu'il  semble  résulter  de  la  généralité  de  son  expres- 
sion), aussi -bien  que  le  droit  d'intervenir  comme 

pertinety  adstringere  vinculo  juramenti ,  etc.  Clément.,  1.  2 ,  t.  9, 
Les  termes  du  serment ,  tels  qu^ou  les  trouve  dans  cette  consti- 
tution, n'autorisent  pa(s  Tinterprétation  du  pape,  mais  indiquent 
seulement  que  Pemperetir  sera  l'avocat  ou  le  défenseur  de  l'Eglise. 

(*)  Il  existe  une  bulle  de  J|ib  XXII  par  laquelle  il  déclare  que 
sa  volonté  est  que  rilalre ,  l'empire  germanique  e%  ia  France  , 
soient  d^ormaîs  trpis  états  dtôUn^ts.et  iudépendans  l'un  de  l'aur 
tre.  j^ette  pièce^  a  été  imprimée ,  pour  la,  première  fois ,  dans^ 
V Essai  historique  ^ur  la  ^uifsançe  temporelle  des  Papes,  t.  a  , 
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juge^  lor8<|ne  le  clioîx  des  lecteurs  était  douteux  ^ 
apJMlrtetitit  au  saint-^ége;  et  il  ordonnait  à  Louis 
de  déposer  sa  prétendue  autorité ,  jusqu^à  ce  que 
iiôn  élection  eût  été  soumise  à  la  suptème  juridic- 
tion. L¥lecti(m  de  Louis  ayait  été  contestée,  il  est 
vrai;  metii  la  querelle  était  alors  terminée  par  I4 
tictoire  de  Mubldorf ,  quUla^t  remportée  sur  le 
duc  d'Autriche  son  compétiteur  ;  et  le  pape  n'était 
jamais  intervenu  pour  apaiser  la  guerre  civile  qui^ 
k  cette  occasion,  avait  déchiré  T Allemagne  peu* 
dant  plusieurs  aimées.  L'empereur,  ne  s'étaut  point  i323; 
soumis  à  cet  ordre  péremptpire ,  fut  excommunié  j 
ses  vassaux  furent  déliés  de  leur  serment  de  fidé- 
lité ,  et  tous  les  traités  d'alliaitce  qu'il  avait  conclus 
avec  les  princes  souverains  furent  annulés.  L'Aile* 
magUe  néanmoins  tint  ferme;  et  si  Louis  avait 
montré  lui-même  moins  d'irrésolution  et  adopté  un 
plan  de  conduite  plus  uniforme,  la  cour  d'Avignon 
aurait  eu  un  désavantage  bien  marqué  dan$  une 
lutte  d(mt  elle  ne  soxiit  pas  en  définitif  avec  un  très- 
grand  succès.  Mais  en  même  temps  qu'il  se  portait 
aux  dernières  ^xtrénâtés  à  l'égard  de  Jean  XXII ,  en 
publiant  contre  lui  de  scandaleuses  accusations  dans 
Paissemblée  des  citoyens  de  Rome,  et  en  faisant  élire 
à  ^a  place  un  moine  franciscain,  à  la  suite  d'une 
sentence  irrégulière  de  déposition,  Louis  parais* 
sait  toujours  disposé  à  entrer  en  accommodement, 
à  abandonner  ses  plus  zélés  partisans ,  et  à  faire  les 
concessions  les  plus  contraires  à  son  indépendance 
et  à  sa  dignité.  Jean  était  inflexible  5  il  n'y  avait  rien 
k  attendre  de  lui  )  m^ais  Benoit  XII  aurait  volontiers  ' 


)w  nus  <k  Kntncs  eê  â*  ISiplM,  advn>WWf  pqjt^r 
qHpB  (le  l*»ippeFeBi>  qui  tnMNill  l#B<p^«),  ^y^^ 
gnon  4«D»  ttB>  joi«e  d»  Mnitiuit.  lj*q  gâBWB»*W! 
CWneat  VI  ként*  d«  la  haiae  iaipl«MU«..4f 
JeaB  XXH  oontrs  LonU ,  qui  mwwtit  «■««  lrt>t«m 

Eapiîtdert-  j^s  ftiblesse  (le  pst  eetper^ur  prpeum  4i)fjiï]iw£w 
"^ï^^tù^  OB  triomphe  nonentané  SOI  p^çaytMn»^  ut  9vi< 
•i^H-  j£j,t  que- leur  wtofité  ^niiuM  d(m*-k  pctw  4<t 
cette  lttM«,<{al«t  en  efi^  h  ^omi^  d«4 glw4M 
qnwettes  <p^i  airat  oié  aouteair'  flOOtçâ  |^  g^^i 
V«nHMneBS  temppF^  L»  di^  ^ttmt  i  ¥t%9CÙ)^ 
en  i3!i8  rejet*  forteeUeiiMoll«««4rMid«po|kSp(9flf 
les  éleetkHU  impéri^hu,  «t  établit,  «MMMum^HW 
fonetamealo]*,  ipie  la  dignité  iai^nftkd^i^ift^f 
Diev  seul,  «t  qa»  quiconffiM  ^ta^t  tflu  ptr  la  m^or  ' 
tM  des  élmtenn,  devciuiit  imnidîatfimeiit  rai  et 
empeveur,  avec  tontes  le* prâiogatives  de  ce  rang, 
sans  avoir  béspÎB  (le  1  Vppraltatloa  du  pstpe  fa) .  Crttv 
loi ,  oiDnflrmée  p^r  l*ap|»licatiaB  if«i  qp  Ait  £Ht«'dftn8 

ffce  te  D|ii,ei|kuir«  autohM  moderae  fur  cette  lutte  entra  i'Empire 
et  lapapaufë.  Voyez  aus^iStruyius,  Corp.  Hist.  Germ.,^.  591. 

ÈflMj  pc 
eUciotitu 

ceiufinibà 
tubjectû 
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la  miite^j  émancipa  Pempive  d* Allemagne  ^  qui  avait 
un  intérêt  immédiat  à  repousser  les  prétentions  des 
papes.  Mais  quelques- »ns  de  ceux  qui  avaient  pris 
une  part  active  dans  «es  événemens  ^  étendirent  plus 
loin  leurs  vues^  et  attaquèrent  tout  Pédifice  du  pou* 
voir  temporel  que  le  si^e  de  Rome  avait  élevé  de- 
puis plus  de  deux  siècles.  Plusieurs  sa  vans  distingués^ 
parmi  lesquels  •en  remarque  le  Dante ,  Ockham  et 
Marsilius  de  Padoue,  dérouvrirent  les  fondemens 
âe  cet  édifice  y  ^t  en  firent  connaître  le  peu  de  soli- 
dité (i).  La'iii^rature^  depuis  trop  long  temps  es- 
olave  passive  du  despotisme  spirituel,  commença  i 

ciéndi,  quca  ad  imperatorem  verum  pertinent ,  pîçnatiam  kahet 
potestatem  f  necpapœ  ,  slve  sedis  apostoUcœ ,  aut  alicujus  alt€' 
rius  approbatione  t  confirmatione ,  auctoritate  indiget  vel  con- 
sensu,  Schmidt,  p.  5i3.  # 

(i)  Oiannone,  1.  âa,  c.  8.  Schmidt ,  t.  6,  p.  162.  La  Dante 
était  mort  avant  ces  évënemeus  ;  mais  srs  principes  étaient  les 
mêmes.  Ockham  avait  déjà  employé  ses  talens  k  défendre  la  même, 
cause  en  écrivant,  en  faveur  de  Philippe  IV  contre  fiouiface,  un 
dialogue  entre  un  chevalier,  et  un  clerc  sur  la  suprématie  tempo- 
relle de  l'EgUsd*  Ce  dialogue  se  trouve  avec  d'autres  traités  de  1* 
même  espèce  dans  Goldastus,  Jlfon^rchia  Imperii,  p.  i3.  Il  est 
transcrit  en  entier  dans  le  Somniam  Plridariz,  ou  le  Songe  du 
yergier,  ouvrage  plus  célèhre  y  attribué  à  Raoul  de  Presles ,  écri- 
vain du  règne  de  Ch|irles  V  t  le  plagiat  ne  parait  pas  avoir  ét4 
remarqué,  quoique,  dans  le  fait,  Pauteur  n'ait  fait  qu*omer  d*une 
fiction  les  savana  ndsonaemens  de  notre  compatriote  (*). 

(^)  Voici  comment  s^exprime  i  l'égard  du  Songe  du  Vergier  M.  Ca- 
mas ,  dans  la  JSibUothèaue  de  Droit,  qu'il  a  donnée  à  la  suite  de  s^i 
lettres  SUT  la  profesnbn  d'Avocat  :  ce  Cet  ouvrage,  dit  il,  qui  traite 
»  de  la  puissance  ecclénastique  et  de  la  puissance  temporelle ,  et  de  leurs 
•>  bontés,  a;  été  coinposé  par  ordre  de  Charles  Vé  II  existe -aussi  em 
ce  langue  latine.  L'édition  latine  est  beaucoup  plus  au^lo  que  l'édition 
M  franj^aise,  et  il  y  a  d'ailleurs  d'autres  différences  considéjcables.  On 
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Pifiterpréte  d«  k  liiyerté  6i  de  b  Térité.  Les  écrits 
die  tet  advefsftbes-'d^  Reme  tt^Ameiit  pâs  toajonrs 
des  i^aisonnein^ii»  appttjfés  vaut  'de«^  princi^e^  trèsr* 


w  eit  fi»rt  iBcermlA  qu^  fbc  raûtebr  du  Songe  duVérgler,  J'ai  £ûi  sox 
M  cet  ob)et  ^et  toiU  cf  fia  a  jnftp|KO«  a»  jSoflg»  <ià  f^d/Jli^^  idbt  1^^ 
w  considérable! ,  que  j'ai  lues  à  l'Ajcad^mie  d^  B^|^e<-X<et^:ea  ^  les.  a6  et 
M  29  avril  1785.  Le  résultat  de  mes  recherches  est  que  le  Songe,  du  Ver- 
vy  gier  a  été  éaât  ow  par  JkMàf  de  Lignano^,  docteur  «a  âàéolbgie  de 
»  U  Faculté  de  Parla ,  .ou  par  Gii«rl««  Ii^ati)p|8,  danuf^llfr^  du  soi 
M. Charles  V  ».  M.  Hallam,  à  qui  nous  avons  da^uié^coanaissanoe  de 
cette  notice,  nous  a,  à. son  tour,  commimiqtté  quelques  observations  sur 
U  Sfui^e  du.f^ergim;  tendait  è  iwiiiersft  iifate..OMitta  altiè  a'ap^- 
quent  à  un  des  plus  anciens  monumens  de  la  littérature  française  et  det 
libertés  de  l'église  gallicane ,  nous  croyons  devoir  les  insérer  ici. 

ce  Bn  nommant ,  dit  M.  ITallam ,  Raoïd  de  l^resles  comme  l*auteur  du 
Si^ge  du  Fergief^  je  in*en  suis  raJ>porté  à  quelques  écrivains  fianfai^  \ 

jent  connaissais  pas  le  livre  de  M.  Charnus Uii  point  plus  impor* , 

.  tant  f  suivant  moipk:'est  de  savoir  si  U  Songe  du  Fergier  en  VrkittieiU  ^ 
cffigiual.  ^  me  reportant  de  nouveau  à  (^14fLst«s ,  .\e  trouva  I0  àÎA- 
lôgue,  que  j'attribuais  à  ôckham ,  dans  le  |>remier  volnme  de  sa  col- 
lèctioti,  p.  i3 ,  et  ce  dialogue  porte  eiS*ectivement  son  nom*  Dans  uaii 
âiiatrtkû<ai  de  jiuctoribus,  qui  est  en  tite  du  même  volume,  je  Us 
Ve  passage-  suiva&t  sur  'ôckham  :  ^e  natione  jtngluf,  professer  fiai 
regUêS  in  aoddemiâ  ParisUnsi,  ubl  ei  régis  Philippi  Pulckri  jussu 
hunù  dicUegum  composu^....:.  ffujûs  duiem  dialogl  auettrerk/iùssè  ^ 
nasmirà  Ookhçcnum  saribif  J^annee  JMams ,  à'  qtâà  appeUiOùr  Iki.- 
&0OVft  "SSfiLVtiAi  lET  ChWMIDX ,  eitatque  prine^um,  qtiùd  itb  habet: 
Mirer,  optime  miles,  elT.  Cui  ocUtipuiaturFlaeit^sigMique;  i»  Ci^Av 
hOGO  T£STnrM  YBRlTATis  )  scHbéhs,  IHaUffiH  inUr  derkum  et 
militent,,  contra  nimiem  Uberttxtem  eUricorutnt  quk.vulgb  eaetat, 

ejus  est» Porro   ipsum  hune  dialogum  fermé  tetum^,  perpaacii 

addUis  aut  detractis,  auctor  Somnii  Yiridarii  in  lib.  1 ,  transcripsit , 
ut  videre  est,  cap,  1 ,,  et  seq.  m.  IJe  SonvttiumfiridaTii  dont  il  est  ici 
question,  est  la  traduction  ou  l'origina]  du  S^mgs  'du  f^ergier;  on  le 
trouve  un  peu  plUs  loin  dans  lé  même  Toludie  de  G-oMastms.  £à  indiquant 
l^éditixin  latine  du  Songe  du  f^tgier,  M.  €âanits  entend  parler  de  ce 
Somtùum  Viridàni,  et  n<m'  du  JDHdàgue  atttlbiié  à  Obkham.  H  est 
beaucoup  plus  long  que  ca  dentier;  et  je  m'eisprimaié  inexactement  en  ^ 
dinuit  qna  Tantaiti  n'aTvâr&itqa'omer  d'une  fiaiion  Ia>  raisonnement   -V 


(^4Si  y 

.    .  .  •  ' 

sdlttfeâ 5  lîrifli  atf  mt^ifaé  Jfe  âpptîréùt  aux  hôttimei  à'* 

eittfttitefèr  ce  cjdî  avâît  été  r^d  pascfn^'alors  avec  un 

re&^dî  tt^Mf^h ,-  et  otrVfWeàt  ïâ-  ca'rrîètè  à  <ïés  dîà- 

ctif^mpl**pMlôSoplii(Jutes.  Vèri  la  même  ëptoque,  ' 


d^Oéàlldâi.  Cette  aiE^rtion  n'est  tout  au  plus  applicab^  qu'à  la  première 
psnie ,  éiàûrUBCfÊBOki  éà  inhM^oié  lé  éiAé^t  attriVfaé  ë  GkOaaà. 

M  Iljte/€;8te  ^lus  qu'àrexaxAiuer  si  j'avais  tort  d'indiquer  la  resseixKblaiio«] 
qui  existe  entre  les  deux  ouvrages  comme  im  plagiat  de  l'auteur  JT^an^ais. 
81  Obkliâtt]^  aléerit  fe  Dlatdgus  mHitîs  etclërict,U  pTagiat  ne  peut  être  ré- 
voqué éaidovle*  Ocfchaa  trnot'aQvafFlEiliy^é  lY  ^  «t,  dMit  tolnes  les  lijrv. 
ppthèses,  /«  Stmgedu  Vergier^.  été- écrit  sous  Charles  Y.  Le  Uiahgue  est. 
cdn^^ni' dlûis  Uf  SomUium  T^r'uîarii,  à  quelques  changemens  de  mots 
prèv^  etr»Teodés'ftdâllfiiMÉJtt6i&Vféii^»,  ^  9é  vérttilé  (j'entends  parler  ici 
de  cette  partie  du  Somnium,  Firidarii  qui  peut  être  coinpfuré^  avéo  1» 
I)ialogue,  indépendamment  de  la  partie  bien  plus  considérable  qui)  en 
tflgit  cpie  iMppWcM^  db  DkXogae,  est  ëiitièrem(>nt  originaï»  )*;  dé  sort^ 
que  le  Somniûfn  FiridaHi  •^eX  x^  amplHl«ittiojï  du  Dialogue  dN>cK 
kham ,  ouïe  Dialogue  un  abrégé  du  Somnium  J^iridaru ,  et  faussement 
attril»tt#  A  ObkltàBQC.  tkjitati.  conséquence  tr^rhypotLèses  possibles  : 
1  .<^  Ockham  a  écrit  le  Dialogue,  et  nn  écriyain  postérieur  l'a  inséré 
dan«  un  traité  latin,  le  Somnium,  Firidarii,  traduit  ensuite  en  fimuffûsy 
2*.**  le  Somnium  latin  est  l'original ,  et  le  Dialogue  en  a  été  tiré  ',  3.^  Le- 
Songe  du  FergLer  en  français  est  original ,;  le  Somnium  en  est  une  tra- 
duction'} et  le  Dialt^us  tiré  dé  ce  dernier.  Cette  dernière  hypothèse  e^. 
éridenunent  ime  ipodificatiou  de  I^  seconde  j  mais,  il  recuite  bien  certai-» 
nement  de  la  resseniblanoe  des  mots  entre  le  XHalognfi  %K  le  Somniiurk 
Firidani,  que  l'un  a  été  pris  dîKcfement.iàe  rautcé)  sanr  aumme  iat«i^. 
ventîon  de  l'ouvrage  français. 
M  Lequel  des  trois  onviages  est  yéritablement  original?  c'est  un  ptobtème 
,   que  fe,  ne  prétends  pas  résoudre.  L'autorité* de  Golda^tus  petft  sant  doutM, 
me  justifier  d'avoir  attribué  le  Dialogue  à  Ockham,  vu  qne  >e  no  iaà% 
poiiit  profession  d'examiner  minKtieusemait  les  qfiestians  critiques  à$, 
cette  espèce.  Cepend^^t  la  phras/s  fittivl^ltey  que  l'on  trouve  dans  1« 
Dialogue,  porte  à  croire  qu'il  est  d'une-  dato  imtérieure  au  Songe  dyi 
Fergier  :  Kobertus  de  Flandnd  pro  lucore  iuâ  petens  ducatunt  Sur-* 
gundicé  nûmine  dotis ,  debuit-ne  coràm-  rege  vel  episcopo  litigare  ? 
Cette  phrase  est  endèrement  omise  dans  le  Somnium  FïdçiriU,  et  c'est 
la  seule  <^  paraisse  Tdtre.  Maintenant,  je  trouve  dau«  l^Art  de  vérifier 
lés  Dates,  t.  a,  p.  S07,  qu'en  127a  Robert,  depuis  comte  de  Flandre^ 
réclaàia  le  duché  de  Botirgogne  du  chef  de  son  épouse ,  fille  du  fils  aine 
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une  nouvelle,  classe  d^ennemis  s^^ait  tWt^i-coap 
élevée  contre  les  r^ulateors  de  PEglise.  Céteit  une 
partie  des  Franciscauis  qui  avaient  fait  scission  avec 
le  corps  )  sous  prétexte  qa^il  s^écartaift  en  plosienrs 
points  de  la  rigueur  de  la  règle  primitive.  Leur 
schisme  était  principalement  fondé  sur  une  subtilité 
dHnterprétatîon  relative  au  droit  de  propriété  sur 
les  objets  de  consommation ,  droit  qu^ils  préten- 
daient incompatible  avec  la  pauvreté  absolue  qui 
le«r  était  prescrite.  Us  soutenaient  ce  vain  sophisme 
avec  le  fanatisme  le  plus  farouche  ;  et  Jean  XXII 
ayant  essayé  4e  réprimer  leurs.foherpar  une  persé- 
cution cruelle  j  ils  proclamèrent  à  haute  voix  lacor- 
ïuption  de  PElglise,  donnèrent  a^  piipe  le  nom 
à^ Antéchrist,  et  soutinrent  avec  chaleur  Pemperenr 
Louis  dans  tout^^  querella  avec  1q  saint-sjége  (i)« 


du  dneHvgvie*  IV,  mais  que  la  cour  des  paiïv,  oonrociaëe  par  Philippe  Hl, 
adjugea  le  duché  au  plus  jeune  fils  de  Hugues.  ▲  partir  de  cette  époque , 
H  n*a  point  été  tenu  de  coiur  de  cette  espèce.  Cette  circonstande  temUe 
rendre  probable  que  le  Dialogue  a  été  écrit  sous  Pbilippe-le-Bel ,  à  une 
époque  où  eette  afiGûre  était  encore  asses  récente ,  et  où  l'on  derait  en 
eonserrer  le  sonreutr.  Mais  un  écriTain  copiant  ce  Dialogue  sous  le 
r^ne  de  Qiaxles  V  pouvait  ^rt  bien  omettre  eette  allusion  à  une  cour 
généralemeiat  oubliée. 

»  Pobserre ,  en  terminant ,  que  je  n'aurais  pat  dû  employer  le  motpio- 
giat;  H  parait  emporter  arec,  lui  Une  idée  de  reproche  ;  et  j^aurais  dû  ma 
ressoUTenir  que  rien  n*est  plus  omimun  parmi  |es  écrivains  du  moyen 
âge  que  de  copier  librement  leurs  prédécesseurs.  L'auteur  du  S^mge  du 
Vergier  était  aans  doute  plus  jdonx  de  propager  ce  qu'il  croyait  être  Ict 
bons  jnrincipes,  que  d'obtenir  tme  célébrité  littéraire,  puis^pie,  dans  la 
fait ,  il  7  renonçait  entièremant  en  gardant  l'anonjU^e.  •>  Qf.  <L  T) 

(i)  I^e  flcfaisme  des  Francidcains  rigides ,  oa  fratricelU,  est  une 
dfis  parties  les  plus  singulières  de  rhistoire  ecclésiastique ,  et  eut 
■ne  forte  tendance  à  rayaler  Pautorité  teknporelie  de  la  paptaté. 


(  453  ) 

Cependant  les  papes  qui  résidaient  à  Avigtton  Rapacité  dès 
coMinaaient  à  envahir  avec  une  incroyable  râpa-  ^^  ^^** 
cité  le  patronage  et  les  revenus  de  l'Eglise.  Les  man- 
dats^ ou  lettres  par  lesquettes  Us  désignaient  le  clerc 
à  qui  le  bénéfice  devait  être  conféré  ^  paraissent 
avoir  été  remplacés  en  graiïlie  partie  par  la  mesure 
plus  dffîeace  de  s'approprier  les  bénéfices  par  réserve 
ou  provision  ;  mesure  qui  reçut  une  extension 
énorme  dans  le  quatoruème  siècle.  Jean  XXII,  lé 
plus  insatiable  des  pontifes  y  se  réserva  tous  les  évê* 
ctés  de  la  chrétienté  (i).  Benoît  XII  s'arrogea  le 
privilège  de  disposer  pendant  sa  vie  de  tous  les  bé- 
néfices vacans  par  résignation,  destitution  ou  trans* 
lation.  Clément  YI,  pensant  naturellement  que  son  , 

titre  valait  celui  de  son  prédécesseur,  prorogea 
le  même  droit  pour  tout  le  temps  de  son  ponti* 
ficatj  et  bientôt  ce  fut  une  régie  permanente  de 
la  chancellerie  romaine  (2).  Aussi  la  nomination 
d'un  prélat  à  un  riche  évêché  a'était-elle  en  gêné- 
rai  qne  le  premier  anneau  d'une  chaîne  de  trans-  ^ 

lations  que  le  pape  pouvait  étendre  suivant  son 
intérêt*  Jean  XXII  fut  l'auteur  d'une  autre  inno- 
vation capitale  ;  il  introduisit  l'usage  dé  la  fameuse 
taxe  appelée  annales,  ou  premiers  fruits  des  béné- 

et  à  aplanir  le  cheniia  qni  devait  conduire  à  la  Réformation.  Ce 
«ujet  est  traité  à  fond  par  Moshnm ,  cent.  1 3  et  14  ;  et  par  Cre- 
vier,  Jffist,  de  l* Université  de  Paris,  t.  a,  p.  a33— 11649  ®*c. 

(1)  Fleury,  InsÛïutions,  etc. ,  1. 1,  p.  368.  Fra  Paolo,  Tfiaité 
des  Bénéfices,  c.  37. 

(a)  Fra  Paolo ,  c.  38.  Les  translations  des  évêques  se  faisaient 
par  Vautorité  du  métropolitain  jusqu'au  pontiûcat  d'Innocent  III , 
qui  réserya  cette  prérogative  au saint-si^e.  De  Marca,  1.  6,  c.  8. 


i4H) 

^ces  ecclésiastiques,,  qu^il  impojsaii  sQii  j^spfit par- 
ticulier* Ceç  auuates  fiçné^U^nX  d^^i^  U  ^ajbmr 
d'une  a^nëe  des  re^renuçy  légléa  p^,  1^  \9iX}fçfij^ 
gné  dans  les  livres  4^  l$>  chaiice^)eri^,r#|fi|jpe.,  i^ 
payable  aux  collecte^r^  d|f  pi^e  dip^4^t#  Iféten^ 
due  de  l'Europe  (i  ) .  P|^^reii.9  ai^vç»  mi>f^  Hp^ 
inventés  pour.obte»ir  dç  l!ai:^ciat..  C^A|^$ipçf  iégér 
nérés,  abandoa^aut  les  graQds  p^xyets  4e  lenr?  pi^r 
décew^iH^s,  bpmèrept  leurpqlitique  a#  sf]iii^  4'<^^- 
i^enter  leurs  richesses.  Jeau  XXII  |>a^  pQva^  ay^ir 
a^nassé  un  tnésor  pre.s(|u«  Jmci^pyait^  ,-^xi(géné  ^wir 
être  par  IVoin^ve^iC^n  4é  ^.3  c^uiicgi^r^  {i^y 
Au  reste ^  il  est  douteu:;^  qpe  «pjx  ^y^rii^.  ^it.flW 
déshonoré  rEgli§e.qu<|  ]e?  ^qaiid|J^|}^^.p«ofusfO«p 
de  Clément  VI  (3), 

.  Les  rois  de  Francç  e^cp^ag^epVJ^V^QJi^;»  tr<3tP 
qes  e^9ctipns;  mais  c^  prêtait  .pas- ^ij^^i^j^fj  î^ 

r  •  ' 

(i)  Pra  Paulo,  c.  38.  Pleary^  p.  424*  ^  Marca,  I.  6,'c.  10. 
Pjtaqoier,  1.  3,  c.  a3.  Iles  papeâ  étaieuf.  depois  fong-teiqps  dafts 
'  r|iabiUi4e  de  reç^pii:  ^a'  4c^  péciuiiaire  ^otyfpt'iff  oott^rémit 
le  paltium  à  ua  archei^uç^  bien  c[oe  cet  ui^a^e  fu$^c^94saniié 
par  les  rigoristes  et  par  les  papes  eux-n^éipeç.  D«  Març9,  ibid» 
On  a  indiqué  comme  un  trait  remarquable  le  refus  d'inno» 
C«i\t  IV  4e  recôtoir  auçiiû  prirent  d'un  arif^efâquie  d'AUemagORB 
en  lui  do^na^t  le  pallium»  Sc^fii^dl,  t.  4»  ^<  ^f^  ^  tc9^sié 
de  nombreux  détails  sur  l'origine  et  la  nature  des  annàtes  dans 
-Lenfant,  ConfiHeyfe  Constancf,.t.a^j^»  1^^,  .      «, 

(2)  G.  Viliani  |')éyalf^o.^  ^if^tifffi  tfùXivim  4^  teûi*»  cto^ai 
■   est  très-diCQcile  k  croire.  Los  Ififi^'i^  ^tai«nt^Q3e^  «rédidfts  poar 

croire  tous  ^s  rappojrts  que  .l'on  faisajit  contre  ies  2^(^99  d'Avi- 
gnon. L.  11,  Cé  ao.  Giannone,  L  aa,  c.  8.       ^     .  \ 

(3)  Sur  la  corruption  des  nii^eurs  k  Avignon  pç^^jL^t  I9  «éjour 
des  papes,  voyez  De  Sade^  Vie  4^  Pétrarque ^  t.  i^  j^,  yp^  et 
plusieurs  autres  pas^^es. 


r»êsi0taBC€  iKi^tiieUe  df«r  papes  p^ur  lever  ^  lem 

oftlé^ei  inypôlt  wx  le  clergé.  Je^tn^  XXII  ^iàint  4f 

Giiaiple«-]e*Pel  la  pemûmon  6e  pr^dve  nn  dixième 

de«  reir«iHis  ecclénastiquet  (i);  et  CléoEMOt  YI^  t^ 

r^CooTy  aceoida  4enai  dixiéues  à  Philippe^o- Valois . 

pour  le«  dépenses  de  sa  guerre»  On  leva  uii«  sf m^ 

hlable  taxe^  en  vertu  de  la  m^me  autorité  ypo#r 

payer  la  rançon  d«  roi  Jean  (a)«  C'étaient  là  dea  oon* 

tributions  relatives  à  des  intéipits  nationaux  et  sans  ,  / 

rapport  avec  }a  religion)  des  Gontributioas  <|i»e  les 

p^pf  s  n^avaient  ianaaia  en  empara v#ntia  prétantioo 

d'impos^T)  et  que  le  roi  animait  pu  îustement  )ev«r 

avec  le  oonsentenueul  de  son  ^clergé,  suiyaaf  la  cour 

fvmét  .usitée  en  AngLeterre.  Mais  il  n^é(aiC|>asr  ton^ 

jpors  âfile  d^fd^tei^ir  ce  consentement  y  et  l^on  tron*- 

Tait  fà^  simpU  d^avoir  recours  à  Tautorité  du  pape* 

Nos:  ancêtres  déplombèrent  plus  d^énçrgie.  L^Àngkr 

t^rre  eut  la  gloire  d^opposer  la  ^mtère  barrière 

l^ale  aux  n«arpaUon«  de  Bome  y  à  moina  qw»-90HS 

lie  regardons  conune  tel  ce  monuoMVit  douteux  ^t 

isolé  y  la  Pragmatique-Sanction  de  saint  Louis  ^  dont 

la  France  ^^écarta  d^aillenrs  enttére«[ient  par.  la  pva» 

tiqne.  dsaw  les  temps  qi^psuivirenl»  he^  bapons  an- 

(i)  Gotttianfttor  Qmh  âte  Nuages ,  in  SpidUgi»  à'AcMery^  t  % , 
ft.  a^ (^dk.  ùi-f^L  ).  ÏJt^  misenm  scdesÙÊm ,éHt  ut  moines  Mmu4 

(a)  ficty,  iHsHiut.au  Droit  eoUéaiaslique^  t.  9,  p.  a45.  ^ 

ViUaret  9  t.  9 ,  p.  43i  •  D'après  TiMage  rëgulièremffit  obserr^  et- 
puis,  l^roi  obtenait  le  consentement  du  pape  lorsqu'il  leYsit  «ne 
taxe  sur  le  clergé,  mais  il  n'attendait  pas^  toujours  ce  confien- 
tiement  pour  rimposer. 


glais  ayaient)  dans  une  letti*e  adressée  i  Boni^ 
face  y  111  y  désavoué  y  d^ane  manière  absolue,  la  sn-* 
prématie  temporelle  qu'il  avait  voulu  l'arroger  sur 
leur  couronne  en  intervenant  dans  la  querelle  ëe 
l'Angleterre  avec  l'Ecosse  (i).  11  est  remarquable, 
que  cette  lettre  est  presque  de  la  même  époque  que 
celle  de  la  noblesse  de  France  ;  et  ces  deux  pièces 
3réunies  peuvent  être  considérées  comme  une  pvo* 
testation  commune  des  deux  royaumes ,  et  uH  té- 
moignage du  sentiment  général  qui  dominait  parmi 
les  laïques  des  classes  supérieures.  Très-peu  d'an- 
nées après,  le  parlement  de  Carlisle  adressa  à  Clé- 
ment y  une  remontrance  énergique  contre  le  ^s- 
tème  des  provisions  et  auti^s  extorsions,  et  contre 
la  taxe  des  premiers  fruits ,  taxe  que  le  bruit  public 
l'acpusait  de  vouloir  établir  (a).  Mais  ce  n'étaient 
pas  des  remontrances  qui  pouvaient  faire  grande  im- 
pression sur  la  cour  d'Avignon  ;  et  la  faible  admi- 
nistration d'Edouard  II  laissait  un  libre  cbamp  aux 
usurpations  ecclésiastiques,  tant  à  l'intérieur  da 
i*ojaume  qu'au -dehors  (3)<   Son  magnanime  fils 

".  (i)  Rymer,  t/a,  p.  373.  Collier,  t.  1,  p.  725. 

(2)  Rotuli  ParîiaménHj  t.  1,  p.  ^04.  Ce  passage,' lit  rapide- 
ment, a  induit  en  erreur  Collier  et  d'autres  écrivains  anglais , 
tels  que  Henry  et  Blackstone,  et  leur  a  fait  croire  que  les  annales 
avaient  été  imposées  par  Clémepft  V.  Mais  le  témoignage  général 
des  auteurs  étra^igers  rapporte  cette  taxe  à  Jeaa  XXII ,,  et  il  est 
confirmé  par  le  Droit  canonique.  Extravagant,  Communes,  h% 
t.  a,c.  11. 

(3)  Le  statut  appelé  jérticuli  cleri  yTpassé  en  i3i6,  avait  plutôt 
pour  objet  de  confirmer  que  de  limiter  Timmunité  des  clercs 
dans  les  causes  criminelles^ 


I 
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tint  ctne  conduite  plus  har<fie.  Après  s%re  inuti- 
lemeat  plaint  à  Clément  VI  de  Pabus  révoltant  qai 
réserfait  presque  tous  les  bénéfices  d^ Angleterre  au 
pape^  et  généralement  au  profit  des  étrangers  (i^, 
il  promulgua  en  i35o  le  fameux  statut  des  provi- 
seurs. Cet  acte  ^  où  en  est  rappelé  un  autre  9  fait  ^ 
est^ldit,  au  parlement  de  Carltsle,  et  qui  cepen- 
dant ne  se  retrouTe  pas  (2),  contient  des  plaintes 
énergiques  sur  le  mal  produit  par  les  réserves  con* 
tinudles  de  bénéfices ,  et  finit  par  déclarer  que 
tontes  les  élections  et  collations  seront  libres  ^ 
conformément  à  la  loi ,  et  que  9  '  dans  le  cas  où' 
quelque  provision  ou  réserve  serait  faite  par  la  cour 
de  Rome  ^  le  roi  aurait  pour  cette,  fois  la  collation 
de  toiit.bénéfice  qui  dépendrait  de  Sélection  ou  du 
patronage  du  clergé  (3).  Cette  dévolution  à  la  cou- 

(1)  Collier,  p.  546.    • 

(2}  Il  est  singulier  que  Sir  E.  Coke  prétende  qae  cet  acte  rap« 
peHe  et  a  pour  fondement  le  statut  de  la  35. •  année  d'£douardI  ^ 
de  aspoîiatU  religiosorum  (a  J?ist,  5So);  oar  il  n*y  a  paf  la 
moindre  ressemblance  dans  les  termes;  et  s'il  en  existe  quelqu'une 
dans  la  substance,  elle  est  vraiment  bien  légère.  Blackstone, 
par  siâte ,  se  trompe  sur  ta  nature  de  cet  acte  d'Edouard  I ,  et 
sopposç'qu'â  a  été  fût  pour  interdire  les  provisions  papales; 
j'avoue  que  je  n'y  trouve  rien  qui  ait  le  moindre  rapport  à  cette 
interdiction.  A-t-on  promulgué  un  semblable  statut  dans  le  par- 
lement de  Carlîsle  de  35  E.  1 ,  aiasi  qu'il  est  affirmé  dans  le  sta- 
tut a5  E.  III,  et  dans  le  rôle  d'mi  autre  parlement,  17  E.  III 
{KoL  Pari.,  t.  a,  p.  144)^  Cest  une  question  qu'il  est  très-diffi' 
cile  de  décider;  et  peut-être ,  eu  examinant  ce  point  avec  atten- 
tion, trouvera- t-on  qu'il  faut  opter  entre  une  suppression  faite  h 
dessein ,  ou  tme  interpolation  également  faite  à  dessein. 

(3)  25  E.  III  jstat.  6. 


(4W) 

ivemède  effieaœ  qo'^o«  pfftjl  e^ployar  ccmtée  }a  em^ 
mvenee  «t  k  tiimiUté  do6  ekapitr«s  el  éfisp^ttPimB 
Sfiiritiiels^  Nous  ae.  f^mycms  assurer  ^pe  ce  «Uli^.^ 
si  grandejftent  conçu ,  ait  é%é  e;iéciité  ^¥e«  la  même 
fermeté.  Tantôt  eta  veita  de  dMpeiisec  tioyales^  taia* 
t&t  â  la  laveur  de  la  négligenoeo^  de  «^c^easér«lî&f 
les  buUes  de  proriaion  des  papes  âostiiiuèreiit  d^a* 
voir  leor  ef£et  omli^  les  iKMiVfsdles  lois  qui  ireiiaîeM 
corroboi^ser  ies'preitâères»  Il  résilia  à^ma^XBmm 
^t  e|i  1^67  ^ue  certains  clercs  )Oiiîiéaie»t  de  plus 
de  xJMgt  hém6ce&  eoaferes  par  le  pape  (i)$  et  lea 
padeiaeps  «de  ne  règne  et  de  eeloi  de  lUclf ard  U  ne 
oessèKnt  de  jie  plaindre  du  pe«i  de  re^eet  q«^#a 
D^ontmit  pour  le  s^tirt  des  preHi^w^^  Ce»  p^AJAtet. 
dpB«èreftt  Ijei»  id^i^nties  memres  ^fae  fiadM^tm 
tout-A-l'heare. 
Retour  des  ^^  résidence  des  papes  k  A.vign(Hi  causa  un  mé- 
papes  a  Ro-  contentement  général  en  Europe  5  et  ils  «e  purent 
eni^mèmes  s^emp^her  de  «enlir  lee  incimvâ^ima 
d^onê  abçoice  prolongée  de  leur  pvc^re  diocèse  y  de 
la  cité  de  Saînt-Kerre ,  la  source  de  tous  leurs 
droits  à  la  pyissamce  souveraine.  Mais  Rome ,  .qu^ils 
avAfênt  afaandaanée  depiûs  si  ion§-temps^  les  iMç«t 
froidemem.  Ui4>aitt  ¥  retourna  â  Avignon  après  une 
sorte  dressai  de  la  capitale,  et  ce  ne  fut  iju^en  1376 
que  Grégoire  XI  eifeotw  enfin  la  promesse  t»nl  d» 
fois  répétée  etsi  sotivent  di£fêrée  de  rétablir  \m  ehaîre 
pontiiîtale  dans  la  métropole  de  la  chrétienté.  Sa 

(1)  Cottier,  p.  568. 


{4h) 

mf^^j  <ï^i  arriva  bientôt  aprè^i  prévint,  i}it-o% 
ifo^e  nouvelle  transl^tioa  à  laquelle^  ae  préparait. 
Ce#t;9lors  qi:i^  com|iM3^aip  1^  gcand  sclmm^if  Vét^ér    Eiectioncoii. 
j(i43fni9At  U  plus  remftrqiwbk  dç  Tbirtoirp  e^plé^Sr  hlmyi  et  de 
fiqidse  *près  1*  B^fcrm^tipii.  L»  validité  de  qett^      ^^7. 
^JfPtÎQn  çoi)te«t4ie,  q#J  divins»  l'iÇgli«e  pendaut  t^t 
4^4mé«f ,  e^it  UP^  question  foH  difficile ,  et  d'aillei^rs 
f^a^js  ii^éjAt.  Tou3  les  t^mxng^ageQ  copiteinppraiqs 
3Qnrt  e^ppsé^  au  sQvpçon  dje  partialité  dans  une  cause  ^ 
4xk  il  prêtait  permis  ^  personne  dp  rester  neutre. 
i}^  sont  i^pf  udaut  lipus  d'accqrd  sur  uu  point ^  q^e^t 
que  les  cardinaux  9  4pnt  la  majçrité  se  cpmposait  * 

de  FiBâ^nçaifj  s^éUnt  assemblé^  ^u  cg^nç}^y^  pour 
|>ro^é4çr  À  l'éleatiofik  du  su^K^sseur  de  Grégoire  "SJ, 
fu^ef^t  4rQul>lé$  par  uuf3  pppulace.tumfuliueu^^  Qt 
Uiex^a^aut^^  ^i  d^Ui^ndait  à  grands  çrîs  un  piipe 
fTpjaaaÀU  9  ^lî  an  m^^m^  italien.  Cette  émeute  paraît 
j^vpiy  ^ié  f^s^^  YÎ^ltfBte  pour  mspirer,  et  av<Hr  in-  m 

^fité  en  ^ff#t  d«  vives  craintes,  A.près  avoir  d^ibéré 
^^k{U9  t^iups  y  les  eaidinaux.  firent  choix  de  Par- 
cb^vâque  d^  Bari,  Jïapolitaifiy  qui  prit  le*  nom 
4'UKJt>aiu  VJ.  Sow  élection  ssAî^fit  la  populace  et 
fét^blit  la  tram[uilli|ié.  lies  ^^pdinaux  annoncèrent 
leur  c^Âx  aux^eiiibres  de  leur  collège  qui  nV 
va^ei^t  pa9  siégé  au  couclav^,  et  9e  conduiaiBo^t 
peÉil^t  plujsieurs  seîuaiues  4  l'égard  â'UrJbaîn 
eomn)^  à  P^rd  d'u^?  pape.  Mais ,  blesaés^  par  la 
bauteur  de.sbn  Ci^ractèr^  y  ils  se  retirèrent  dans  uue 
petit?  V^l^  du  voisinage ,  protest^^^  que  sou  i»lee- 
tion  avait  été  le  résultat  de  la  violence  exercée  par 
'  là  populace  dç  Rome^  annulèrent  tout  ce  qui  s'était 


(  4<îo  ) 

fait  j  et  ëlurent  un  d'entre  enx  ^  qui  prit  le  nom 
pontifical  de  Clément  VII.  Telles  sont  les  princi- 
pales circonstances  qui  produisirent  le  fameut 
schisme.  La  contrainte  détruit  tellement  Pessence 
de  Pélection  y  qu^on  devrait  j  selon  moi  j  considérer 
les  suffrages  donnés  sous  Pinfiiuence  de  la  crainte 
comme  nuls  y  sans  même  examiner  trop  scrupuleu- 
sement si  Pemploi  de  la  force  illégale  a  été  tel  quMl 
pût  Taiso^nnablement  ébranler  la  résolution  d'un 
esprit  ferme.  11  n'est  pas  probable  que  les  votes 
libres  des  évêques  se  fussent  portés  sur  l'arcbevêqnc 
de  Bari)  et  j'hésite  peu  à  jfrononcer  la  nullité  de 
son  élection.  Mais  il  est  incontestable  que  le  sacré 
collège  ne  profita  point  de  la  première  occasioii 
qu'il  eut  de  protester'  contre  la  violence  exercée  & 
son  égard  ;  et  nous  pouvons  présumer  avec  une  es- 
pèce de  certitude  que  |  si  la  conduite  d'Urbain  avait 
été  plus  agréable  à  ce  corps  ^  le  monde  n'aurait 
guère  entendu  parler  de  l'émeute  passagère  qui  eut 
lieu  à  son  élection.  Ces  considérations  toutefois 
nous  conduisent  à  une  question  de  jurisprudence 
fort  délicate  ;  celle  de  savoir  dans  quelles  circon- 
stances, des  actes  non-seulement  irréguliers ,  mais 
viciés  dans  leur  substance ,  sont  susceptibles  de  re- 
cevoir une  confirmation  rétroactive  par  l'acquiesce- 
ment et  la  reconnaissance  des  parties  qui  ont  iinirêt 
k  s'y  opposer.  Et  l'on  trouvera  ^  je  pense ,  que  de  la 
solution  de  cette  question  dépend  o^le  du  grand 
problème  de  légitimité  entre  Urbain  et  Clément  (i). 

(i)  Lenfant  a  rassemblé  dans  le  premier  livre  de  son  Concile, 
de  Pise  tous  les  témoignages  originaux  en  faveur  de  chaque  partie. 
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Quel  qn^ftit  été  jk' jugement  de  la  postérité  ^ur  xeçrand 
les  prete11ti011s.de  ces  compétiteurs  9  ils  partagèrent 
alorS)  à-peu-près  également,  ^obédience  de  PEa- 
rope.  Urbain  resta  à  Rome;  Clément  s^installa  i 
Ayi^on.  Le  premier  fut  reconnu  par  Pltalie  j  PEm- 
pire,  PAngleterre  et  les  peuples  du  Nord;  le  der^ 
nier  par  la  France  ^  TËspagne  y  FEcosse  et  la  Sicile. 
HeureusementpourPEglise,  aucune  question  de  foi 
religieuse  n^intervint  dans  ce  schisme;  et  il  n^cti^ 
d^autre  obstacle  à  une  réunion  que  Pobstination 
et  rintérêt  particulier  des  parties  contgiidantes. 
Gomme  il  était  impossible  de  s'accorder  sur  les 
titres  primitifs  9  il  semblait  que  le  seul  moyen  de 
ramener  le  calme  consistât  dans  Pabdication  des 
deux  papes  et  dans  une  nouvelle  élection  non  sus- 
ceptible de  contestation.  C^était  le  ircou  général  de 
TEurope,  manifesté  avec  un  zélé  particulier  parla 
cour  de  FVance,  et  surtout  par  runlfersité  de  Paris, 
qui  regarde  cette  époque  comme,  la  plus  boiwrablet, 
de  ses  annales.  Les  cardinaux  de  Pane  et  de  Pautre 
cour  ne  voulurent  point  se  désister  de  leurs  préten- 
tions, ni  même  suspendre  Pélection  du  successeur 
lorsque' Pun  cbs  pontificat*  devenait  vacant|  ce  qui 

Il  n'y  a  jamais  eo  de  décision  positive  à  ce  sujet;  seulement  les 
pi^s  de  Rome  sont  comptes  dans  la  liste  géaéfalement  reçue  ^ 
tandis  que  ceàk  d*Ati|[iioa  ne  le  sont -point.  Leê  ëcmains' mo* 
demes  dltalie  n'expriment  aucun  doute  suf  la  légitimité  d'Ur- 
bain; les  Français  donnent  tout  au  plus  à  entendre  que  les  pré* 
tentions  de  Clément  ne  devaient  pas  être  entièrement  rejetées. 
Mais  c'est  ea  dire  lieauconp  trop  sur  une  question  di^ti  peu  d*ini- 
portance* 


■i 
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aaraif  da  tnùiàtié^é ^  TOditié  d^ VdfctUËle.  En  COQ- 
séqiience ,  le  coûcIaVe  de  RofMé  jrfaçS  sMrnrivfi- 
ment  trois  pontifes ,  BcMifate  IX ,  înïioceôt  VI ,  et 
.  Grégoii^  XII V  (fans  lé  àége  dWrbain  VI  ;  et  les  car» 
dinaAi  rétttiîs  à  Avif;non ,  après  !à  ftiott  de  dêtaent 
en  î394,  èlhreflt  B,iioît  SllI  (Pîei'rt  AJ  Ltaé), 
fameux  pai*  son  obsHnirfiofl  hiflexible  *iWctfongei'' 
le  scliisme.  W  promît  plusîents  fois  de  sitcriSpT  sa 
^gnité  pour  arri*ef  k  Taiifon  ;  mais  fl  n'y  etfï  poiat' 
de  subterfuge  que  ce  rosé  pootife  n'employât  pdnr 
évîtet  d'àccdmpïir  sa  promesse,  qriéti^iilKftfrtfve'-' 
ment  sollicrlé,  menacé  ,  et  attente  a^^gé  ^atïi  don 
pidah  iTAtignon.  Ftffiguéfi  de  s#s  prétextes- éïwtfe,' 
la  Frânie  s'étaît  soustraite  à  *Sfi  oBédiertce,  ct'l'ï- 
gK»e  gafficaile  fat  «jtrelqtieS  antiées  sont  recoâiiattï-e 
^'chff  Sûptëttie.  i/lm .ad 
sot  celte  *tte*tirtr  proToqiiés 
plutôt  qàe  ^ar  k  Oatîon;  * 
obéi  f  (Jnoitftrt  la  FfWice  c 
résignalion.  Eiftfln  on  r^sot 
paratoife  à  la  convobativu 
se  sonstraire  àè  iraiiveaa  . 
mohi^  6e  setKtïaiwr  ntntrt 

à  Rome  ne  montraient  pas  moias  de  mauvaise  foî. 
Grégoire  XII  s  était  aussi  obligé  par  serment ,  tors 
de  son  flsaltatioD,  à  abdiquer  Ittnqu'il  paraitïaî(I 
néeessaif»'.  Tandis  qrte  cet  poBrti^fe*-sc  repTOctiSient 
mutuellement  d'être  la  cau^e  Un  scHtsme,  ifs  se 
firent  soupçonner  d'une  collusion  ko  moissi  tacite 
pour  conserver  leurs  sièges  respectifs.  Enfin  les  CAT- 
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diaaiât^  €ba<{itè  parti,  fa^i^s^é^atie  As^m^ktioA 
sf  continue ,  id>andontièretit  hnn  moitrtn,  et  con- 
Teq[uérettt  im^  condte  géttévàl  à  Pise  (i)< 

Le  etHieile  assemblé  et  Piêe  déposa  Grégoire  et  Be<*  OmcUe  de 
tioît^  saBâ  statuer  en  aoeune  manière  sar  Tears  pré*-  ^/qq. 
testioBs,  et  ëlât  AlexanApe'y  en  vertu  de  son  aato» 
rilé  sufH-êkne.  Cette*  aulorité  cependant  tkt  Ait  pad 
nniterseHement  reconnne  ;  le  schisme,  an  liteu  dfêtre 
éteint^  M  devint  qne  plus  ardent.  Gomme  FEspagne 
était  fermement  attachée  à  Benott ,  et  que  Grégoire 
ne  manquait  pas  non  plus  d^adfaérens ,  FËgliao  fot 

^  rfoïs  divisée  en^e  troifr  pontifes  rivaux.  On  deman^ 
ditit  encevc  de  toutes  paris  un  concile  fénéral^f  et 
cMthUt  en  efifet  le  seul  ]^mède.  Jean  XXIK,  succes^ 
seu»  d^Alexandre  Y^  se  décida,  soit  pffir nécessité J 
soU  parsmpMe,  àeoil^roque»  oe  c<mcile  da«s  la  vîitl^ 

:  dbConsri^nee' Cette  aséembléeeéièhreiedépoaalufl-  deCoastance, 
même  :  là  sentence  Ait  provoquée  pay  son  obstin»^  i4i4* 
tion  à  «cete^r  sa  dignité  après^  des-  pt'bmesiiea  téî^ 
térées  d'abdiquer,  obstination  qui  avait  dëj&  été 
fatale  à  «es  compétiteurs*  La  déposition  de  Jeany 
d^t  la  légitimité  nVtait  point  contestée,  peut  nous 
paratire  une  mesure  extraordinaire.  Mais ,-  outre 
qu'elle  pouvait  offrir  le  moyen  de  rétablir  l'uiiion, 
tes  vices  révoltans  de  ce  p^p^  ô»  fournissaient  le  pré'- 
texte.  Il  est  vrai  cependant  que  Iç  eonrile  paraît  s'en 
étse  rapporté  k  cet  égaKd  à  la  commune  renommée , 
sans  aucune  procédure  juAdiciaire.  Le  véritable  motif 
de  cette  sévérité  contre  Xean  fut  le  désir  de  faire 

(i)  Villarel,  Lenfant,    ÇonciU  d^  Pise;  Qï^yi^v,  MisU  dç  . 
V  Unit^^rsité  de  Paris ,  t,  3. 
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une  aKpérieace  remat^aable  d^un  nouveauiBy^me 
qui  ayait  fiait  de  rapides  progrès ,  et  que  je  hasarde- 
rai de  désigner  soas  le  nom  des  principes  whigs  de 
Tégiise  catholique.  Une  ipraude  questicm  était  à  dé- 
cider ;  savoir^  si  la  constitutioa  politique  de  TEgUse 
serait  une  monarchie  absolue ,  ou  due  monarchie 
extrêmement  limitée*  La  tyrannie  des  papes,  long- 
temps soufferte,  et  toujours  croissante,  avait  donné 
une  nouvelle  activité  à  Pesprit  de  réforme  9  et  ceUe 
disposition  était  encouragée  par  les  ecclésiastiques 
les  plus  distingués  de  France  et  de&  autres  éj^ts.  Us 
recoururent,  autant  que  leurs  connaissances  le  leur 
permettaient,  à  la  discipline  primitive  antérieure 
au  Droit  canonique,  et  ils  exaltèrent  .la  suprématie 
des  conpiles  généraux.  Mais  ils  ne  se  firent  pas  scra- 
y«le  d'introduire  de  grandes  innovalipns  dans  la 
ioi*niation  de  ces  assemhlées»  Le&  évèqutf^OL  AOiit 
ordinairement  considérés  comme  les  seuls  membres. 
A  Constance  isependant ,  siégèrejnt  et  votèrent  non- 
seulement  les  chefs  des  monastères,  mais  encore  les 
a1iil>itfaadeurs  de  tous  les  pf ince^  chrétiens ,  les  àé* 
pntésîdel^  universités ,  une  multitude  4é*théoU^iâ 
d^un  9ang  inCériéur,  et  jusifu^i  des  docteurs  en 
droit  (1).  Ces  hommes»  étaient  naturellement  acces^ 
siUes  à  Porgueil  d^un#  élévation  soudaine ,  qui  leur 


(1)  Lenfant,  Concile  de  Canstance,  t.*i,  p.  i07(édit.  1797)^ 
Crevier,  t.  3  ^  p.  406.  On  convint  quf  les  ambassadeurs  ne  pcmiw 
>  raient  pas  vofter  sur  les  articles  de  foi ,  mais  seulement  sur  les 
questions  relatives  à  la  constitution  de  l'Eglise.  Le  second  ordre 
d'ecclésiastiqnes  eut  la  permission  de  voter  sur  toutes  les  ma- 
tièrts. 


(4^) 

i)eilt)ait  ]a  ftevlté  deeansaiNsr  les  fo'irtf,  et  d4inmi4 
lier  le»#iip€xba9«  Oe  plus  ^  les  ad^evs^ii-es  de  la  coup 
d^  A0mp  iotrodttîsmnt  une  iii|iov«tie»  non  moiiM 
ûvipcfftMite;  Les  évécpies  îtaHeas,  pvesque  tous  déi 
&nseur«  detf  int^rMs  de  la  puissance  papale,  étaient 
sî  noml^rrovy  q^9  ^  1^^  sufïi^ages  ayaieni  été  pris 
pi^r  tôtô  I  leur  prépondérance  aiirdt  empécké  led 
ibeprifsent^BS'des  natîiins  transalpines  de  faire  adop- 
ter aiNBiH^  Isesure  de  réforme.  On  décida  dono 
qw  1^  eoncik  se  diviserait  en.  quatre  nations,  celle 
des  itftlifi^Si  celle  de^  ^ll^BAiandS)  celle  des  Français 
^t  Qflle  di^s  Anglais,  chacune  airec  les  mêmes  droits^ 
q^e  isbaque  préposition  serait  discutée  séparément, 
et  qoe  Pat is  de  la  majorité  des  quatre  nations  pré* 
f#lidrAit(i).  Les  efl»dinaux  ne  pouvaient  Voirsaikë 
un  grapd  dé^aîsiv  cet  es^i  i^volutionnaire  ;  ils  se 
soumlnenl  malgré  ^ux,  avec  la  résolution  (  et  ils 

comme  nue  des  quatre  parties  du  conciJje ,  i^nna  beaucoup  d'991- 
brage  aux  Français ,  qui  prétendaient  qu'elle  aurait  dû ,  comme 
kDa^aïaïKket  la  Saède,  Utf  comprise-dans  la  nation  allemandes 
l^  d^pa^ç$  4'A^eteiyre'«ppOFfèfe9|:  09  s^md  aombns  d'antoii-» 
tés  poof  prouver  Tantiqi^itjB  4e  h^^  jaoï^^c^e^  et  pe  n^aaquèirent 
pas  de  mettre  à  contribution  les  interminables  généalogies  d'Ir? 
làade.  Joseph  d'Arimatbêe ,  qui  établit  Ih  religion  chrétienne  à 
Q^asl^f^ry^  Hit  tojos  9#«  dfojrts  pour  soutem»  la  cause  de  l'An- 
gleterre. Jjsl  victoire  r/écppte  d^Az^fto^urt  fsaty  k  pf^aq^yis,  <;xicorç 
plus  de  poids  auprès  du  concile.  Lei^fant^  t.  s,  p.  À.§. 

A  une  époque  où  prévalait  un  esprit  l)ien  différent,  |es  évêquçs 
d'Av^Mene  «vaûsrt ,  sous  Q«nri  II  et  Henri  m ,  réclamé  comme 
un  dtp^  qiu'fl  fx^y  et^paf  p^ «<|^  j^vatoe  d'.entre  eiix.de  coavx^ 
qués  au  concile  général.  Hoveden,  p.  820;  Carte,  t.  a,  p.  84* 
C'était  comme  les  bourgs,  qui  sollicitaient  la  permission  de  ne  pas 
envoyer  de  membres  au  paifea^  eut/  ■         ^'  j 
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j^^uvérent  qu'elle  n^était  pas  enltèrement  vaifce) 
de  conserver,  par  une  adroite  politique  ,*  l'intégrité 
de  leur  monarelive  papale.  Ils  ne  purent  cependant 
prévenir  les  faineuses  décisions  des  quatrième  ettîin- 
quième  sessions.  Il  y  est  déclaré  que  le  concile  a 
reçu  de  droit  divin  une  autorité  à  laquelle  toutes 
les  classes  et  le  pape  lui-même  sont  obligés  de  se 
soumettre  en  matière  de  foi  pour  l^xtirpation  du 
présent  schisme  y  et  la  réforme  de  PËgKse,  tant  dans 
son  chef  que  dans  ses  membreis  5  et  que  toute  per- 
sonne 9  fût-ce  mé^e  le  pape,  qui  persistera  dans  le 
refus  d'obéir  à  ce  concile  ou  à  tout  autre  légalement 
assembléi  est  pas»ble  de  toute  punition  <|ui  séra*}ugée 
nécessaire  (1).  Ces  décrets  sont  le  principal  fonde- 
ment de  cette  théorie  limitative  de  Paulorité  des 
p^pes,  théorie  qui  distingua  Pégli^  gallicane,  et  qui' 
est  reconnue ,  je  crois ,  par  presque  tous  les  laïques, 
et  par  la  majeure  partie  des  ecclésiastiques  de  ce  c6té 
des  Alpes.  Les  pins  zélés  partisaftis  de  la  papauté, 
'  parmi  les  gens  d'Eglise ,  ne  se  trouvent  pas  moins» 
embarrassé  par  ces  décrets  que  nos  ttfrys  d'Angle- 
terre par  la  révolution.  Quelques-uns  d'entre  eux 
contestent  hairdinient  l'autdrité  du  concile  de  Cons- 
tance, et  les  autres  chicanent  sur  l'interprétation  de 
ses  décrets.  Leur  importance  pratique  n'est  pas,  à  la 
vérité,  directe}  les  conciles  universels  n'existent 
qu'en  possibilité  ;  ornais  la  reconnaissance  d'mie  auto- 
rité possible  supérieure  au  siège  de  Rome  aconcooru, 
avec  d'autres  moyens ,  à  arrêter  ses  usurpations. 

(i)  Id. ,  p.  164»  Crevier,  t.  3 ,  p.  4i7' 
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À|>rès  !%xtîrpatiÔà  Bu  ScHismè',"la  réforme  Aèé 
abus  était  Pobjet  jirîncipal  de  la  convocation  de  ces 
ctmciles  généraux.  Toutes  ces  êtactîbns  ifévoltantes, 
dfette  vénalité  ècandàleuse  dont  PEurope  s'hélait 
plaint  y  lorsque  tié»  pontifes ,  dont  la  légitimité  nV- 
ttfit  p<)itit  coùtefetééy  ïsiégèaréitt  à  Avignon ,'  cessèrent 
ée  paraître  aussi  odieufses  lorsqu'on  les  compara 
avec  la  cohddi tendes  deux  rivaux  pendant  le  scbismé* 

*  •  •         •  * 

Des'dJmes  sans  cessé  levées  sur  le  clergé  ,  des  an- 
notes Irigôureusement  exigées  et  augmentées  par  dé 
no^velks  *  évaluations,  des 'di*oits  attachés  aux  foi*- 
inalltés  compliquées  de  ^a  chancellerie  papale  j  telk 
étaient  les  impôts  q*ué  chaque  moitié  de  PE^K^é  était 
obligée' défotirni^  Sson  chef  poiir  compenser  1^ 
^ertîbn  dé  l'autre  moitié.  tJn  des  pontifes  qui  sîè- 
gèrèût  à  Rottie,  BbnîfbicelX',  dont  la  réputation  est 
un  peu  plus  mauvaise  qiié  celle  de  ses  antagonistes, 
fit  un  trafic  scandaleux 'de  son  patronage/  Il  vendft 
des  privilèges  d'affiranchissem'ént  de  la  juridictioii 
ordinaire ,  des  pettnrssidns  de  tenir  des  bénéfices  érl 
eommende,  et  d'autres  dispenses  inventées  au  profit 
du  saint-sîége(r)C  A  Pîse,  on  n'avait  fait  aucune  ten- 
tative  de  reforme^  à  Constance ,  h.  majorité  fiit  ai^- 
dente  et  sincère;  les ' rcpi'ésentans  des  églises  dé 
France,  d'Allemagne  et  d'Angleterre  s^as^emblèreiif 
tfvec  la  ftïtme  résolution  '(et  nous  avons  vu'  qu'elle 
nefutpastotirjours'sàns  sufecês)  d'assurer  leurs  liber-* 
te*  ecélésiastiques.  Ils  nommèrent  un  comité  de  ré- 
fofTme,  dont- les  propositions,  si  elleis  eusséiit  éfê 

(i)Lenfant,   Hist.  du  Concile  de  Pise ,  fasslm  i  Cv^^yïef:^ 
Villafet^Scfimidt,  Collier.  , 
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détruit  ce  «j^tèm^e  3i  habilement,  çombmé  >  ^  l'aida 
du(}ue]  Hoi^e  acv^it  ^l)sor])é  m^  si  gr^j^  pi^rtie  àmk 
revenus  et  de«  4roit$  de  p«ti*QQage  4e  i^li^^.  Wm 
hp  kommei  î»tére39é9  à  la  perp^Uu^iw  4%  4^9  abuf^i 
et  ç^étâiient  wrtwt  le^  f»Tdm?^*t  p«?^t<^tt^  dw 
avantage?  qiii  apQf  toujour^^  la:4^poflitîfm  4*^ift 
ÇOuverqemeQt  adroit  aux  pri»^  wr(^  wnftawQwW^ 
populaire.  IJ3  tiràre^t  parti,  4fi^  {aUn^ieiB  qt^iTaTait 
lait  naître  la  divin©»  du  cpncSk  m  natîow^  jaltmn 
sies  ({ne  Îe3  cwrconstaïuîe*  politîqvf  »  du  deliow  ï«»t 
'daieut  encore  plut  actiires*  l^  France  «était  alors  an 
^efre'Am  PAp^tçrre,  à  laquelle  ^  aiFiit  ir|v^ 
meut  coute^tç  le  4y<>ît'  4'êtr«  cpmptéfi  çommo  ^m 
quatrième  n^tion^  et  mae^  wwd  4iqH>f^  k  P^gaivi 
4e  Peropereuf  Sîgfewond^  4q  w^ç.qua»  dan»  le 
^owilei  lea  Fiançai?  KTénnîiin|i;aiM^  mU^iis  «outre 
Vça  Auglais  et  les  ijUkîuazida  pdw  uu  oH^t  di  k 
pluf  haute  iinpprtauce  ^  Pélect^  Hiunédiate  d^ 
p»pç  avant  que  If  s  artîclçs  dç  Jf.  ïâforino.  fu^ievt 
^Guitivemeut  arrêtés^  Ces  deui(  d^iwàr^  nalioM 
se  )piguirçi^t  4  lep^  tpur  aux  Jt^p^ua.  pour  Rommer 
If?  cardinal  Çolonua,  coptr^  l'^s  <^  poolfsii^itiqttei 
Sauçais  qui  ne  voulaient  aucun  ui^mbr^  du  mtffé 
collège.  La  Oour  de  Rome  fut  aiufî  ffin  de  oansc 
dau^  les  denx  question?*  iLe  uoîivew  p^pe,  Martin 
V»,  montra  bi  wtôt  sa  lerme  ré?oluti<m  4H^t^  tout» 
Informe  essentielle.  Après  avoir  publié  un  p^t 
noiùbrç  de  constitutions  ayani;  pour  objet  dç  rilpri** 
mer  quelques-uns  des  abus  qui  avaient  pris  nais- 
sance pendant  le  schisme ,  il  trouva  le^cuoyçn  df 


(4«9> 
traUer  séptrëmectt  atec  les  cKtféreiitesiialiom,  et 
0clligédîe(  to^cQ^ndt^  Mlssiôt  <]ti^  l«ii  4m  possible  (t); 
ti  Sdmfst  «A  <leS;dJcx«rt$  {làsséé  A  Ck^Hè^iice,  ntï 
iwAée  coudre  gé(^|i  dgjimit  ^^^gëtaldër  àâiis  eîbqi 
ans;  ai^ Btoond^  wp^ àm  titptè^^^  «t ^'à  ^atlir d^  èèlïé 
époqM,  un  sttnbkUe  ^^agiiès  d«^  ^i^sentïtns  de" 
UE^iw  det aii  avi^f  liéïl  tc^ufr  tev  dîi  toà.  Ëa  côix- 
•éi;tiéHOë  y  Marlfo  ^  T  cètilroqitià^  4  ^â^Hë  titi  ^oQciîé 
€[îie  ia.pest0  ûbC^  de  ttaWéféi^^  iS^iliie  ;  mab^if 
11^  B^  piin  ïien  d^jKRrtatit  (*a).  tMttl^tîtiHl  coil^ 
votiiM  seplguift'  afffte  à  fiâle ,  eut  deà  tâûllàb  biéii  de  BiXe, 
êi£tix^n$k  Luffopë^  ^toùt  tnôft  avaât  ^itté  te  conctM  ^43i* 
ièt  réam^  eut  patit  «tiecessebr  Eugène tV.  Gêlui-dv^ 
ptétKlyslitiJuel  sî^àit  I^prit  des  ^èù^bfti  dé  cette 
«iseùiUtfey  vociliit  dès  le  principe  pbifter'  un  txiij^ 
bHak  À  wàn  nidépe&ddikee  ^  ^  transf^nt  fe  lieu  de 
la  session  dans  «ne  ville  d'Italfô.  Oi^^egai^dàit  én-^ 
oùfHQùînmé  le  polni  te  pins  itaiportànl  de  contes^ 
tetion  entre  Iw  papes  et  le»  ràrormateut*Sy  la  ques- 
tkm  de  sâvoÎF  n  J^  eoncileâ  devient  siéget'^ri 
Italie  lan-  aif^riA  des  Alpesi.  Le  <$bttcili?  de  Mie 
oommeaçà  par  mw^^T  dâaé  «les  ^opé[;alî6h^  nnè"' 
ibifÉitii  ouverte  à^^Pégaid  de  là  tout  de  ftotne. 
Après  qae  plusieurs*  années'  se  Air^ht  écoulées  èif 
des  dncussions  pins  ou  moins  hostiles,  Êugèi^ 

0 

(i)  Lenfimt,  ConcHe  de  Constance,  L'étendue  et  Timpartialité 
de  <xi  àtn^piU  Mt  fëgtftddt  atee  f^dsoti^  coiame  une  aiitoi4té 
pves^M  ^xduéiTè.  <k«Helr   (JKï/.   de  V  Uniç&sité  de  i^arîs , 
tb  3  )  «n  11  doatië  lÉ»  <fc<)ft  abrégé.  Lft  tiatWtion  de  i5chml(h  C  !flw 
des  jgUgmartds,%,  5)  tâté^àiemtût  àlfpaeâ^ttenûonr  * 

(^)Lenîaïktf  Guerre  des  ^ussites^t,  1  y  ^,  :àsi'6,. 
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f  j^erça  sa  .py^çFiQgativ.é.  de  tr^neférei'  'l?aasemblée.  èa 
BEprrare,  e(^^i^;àiFïorQnce*,U.triHi¥a>un  pteéti^Eto» 
ijpçc jem,  pqur  >  qette,  ^^lesar/^  44iu  «es .  ség^ciàtK^m 
nçkçy  la  Féii^i|M^,d^,l?i^lj4ç  9^Q(|«^,  qui^ftiraîssaiâBt; 

d^rabUrà  la^v^^i  ,dQ^t  fiOQico&QÎle  de  Fiorenœ 
ohXji^X  If  glfttrfH,I).>iî,  wlretcôté^  Jîâ5«emblée  de 
BrIq,  .  qu9iq^^hflpi|?iW^»«irt  afifeihtta  par,  la  dé&CK 
lioa^de  ce^^.f0il/^fs^ieat  asttachélâ  Eugène,  se  lif 
4JÇ/C.  l^iBpJi^gyen^jjéypltié.^^  ;^i)]foiieie  |Ja*€«ipi|tîelIa 
^px  ;  \pt^tSj4%A%f^9  -  <Itt'aiUotoei>un»ft  ;  a;<r«c  let 
i cj  î       Qi'-eps ^  e^ a^çbeyf^  çeqiii  avait  été joopwtcdcé  à Cona^ 
tancç,^)  al/qli^ii^nt  le«  aapateat  les^iséserv^.jde  bén 
^y^ce^]^  ett5ft.jçépariipL^pt:4Wti^  afeus.de  raj^torîtq 
rap^Jç-  Ç^^e^i^re^  ;  r^ç^relit  Papppob^tioa  «daJft 
pJ4ipaïTt  des  .p{ni^ç^«^;]|A^is  ^  }ovsqvi^«e  tioÀqik  ,.irrilô 
par  les  tqatative^  .d?î  pape  piHiF>a«6^rt:8ea  décrets^ 
ppu;^  reipport€^eii]t  )iA4(]u^à  |e4ii£{)Gàdi!e^  etménie 
à  le  déposier  :  ni  ]a  F^ranace)  bî  rAHemâgize,  neveu-* 
^rept^  acquiescer  à  la  seat^nce.  Lé  concaLe  de  Cons» 
tjEiAqe  iuiTmêm0>  n^ayalt  «pas  soutemi  expressénibiit 
q^'il  çùt  lie  droit  4e^  déposer  uo.  p9pe J%itine^  si  ce 
xt^.^t  dans  le.çfi^  d'hét'ésijey  quoîqat  ta  conduite  'i 
^^a):^,.,de,Jfan,. ne  .puisse  être  antcement  justi- 
fij^e  (i).  Cette  question  de^  droit î public  ecclésiasti** 
que  parait)  à  la  vérité ,  pnoore  indécise.  Les  pares 

,  ,(i)  LfB  concile  de  Bâle  essaya  de  lever  C0tte  dif^cnlté  ea  dé-; 
cleffaut  Eugène  i^  hérétiqae  relaps.  Lenfii^t ,  Qu4trra  des  Musa 
sftesft.  a  y  pt  98.  Haisy  copune  TËglise  pe  pouvait- troav#rauc«iie 
hécësie  dans  la  mésintelligence  da  pape  avec  Cjqtte  asstnUéa ,  la 
|5f  latence  de  cMpositiou  reçut  peu  de  force  de  cette  décision  préa- 


\ 
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de  Baie  agirent  tdotefois  avec  plus  d^andace  que  àe 
pcudeDce  ;  et. 9  ivop  peu  ^pénétrés  sans  doute  du^ 
ehangemeiit  qui  s^tait  opéré  dans  Topimon  puUi-* 
gue^  ils  éleyèrei]^  à  la  dignité  -pontificale  ^  sou»  le 
D/om  de  Eélix  Y ^  A-médée^  dac  de  Savoie ,  qui  vivait 
dans  la  retraite.*  Ils  renouvelèrent  ainsi  le  scbisme, 
et  Tobédiencç  de  FËglise  &t  encore  partagée  pen- 
dant quelques  années.  L'Empire  eepend«n,t ,  aussi* 
bien  que  la  France  )  observerait  une  neutralité  sin- 
gulière et  ^ikssez  p«u  conséqu^tite  y  en  traitant  £u-^ 
gène  comme  pap^ -légitime  ^  et  rassemblée  de  fiâle 
comme  nnjooncile  général.  L^  Angle  terre  soutint  vi* 
vement  Eugène  ^  et  adhéra  même  à  son  concile  de 
Flo]:eDce.  L!Âragon  et  quelques  petits  états  recon-^ 
nurent  Félix.  Mais  le»  partisans  du  concile  ^e  Biitle 
devenaient  plus  faiMes  chaque  année  ;  et  Nicolas  Y ^ 
successeur  d!Ëugfoe  ^  obtint  sans  beauooup  de  peine 
Tabdiefttion  de  Félix  ^  et  termina  ce  scbisme.  Cette 
victoire  de  la  cour  de  Rome  sur  le .  concilç  de  Bâle 
Qoatro-b^lwÇft  presque  Les  résultats  désavantageux 
de  .celui  de  Constance  y  et  mit  fin  au  projet  de.sou- 
mettre  le  cbef  d^  PEglise  à  des  limitations  perma- 
nentes, par  le  .moyen  des  conciks  généraux.  Quoi- 
que le  décret  qui-  {^eiicrivait  la  coa?ocation  d'un 
coacile  tous  Içs  dix  ans  ne  fut  point  encore  abrogé, 

lable.  Les  éyêques  ne  voulaient  pas  prendre  cette  mesure  violente 
contre  Eugène  ;  mais  les  théologiens  inférieurs,  la  partif  démo- 
cirque  de  réalise  catholique  y  dopt  le  droit  de  suHVqge  stmble 

.  un  empiétement  assex  étrange  sur  l'autoritc  épiscopale  ,  en  pres- 
sèrent l'exccutiott.avec  beaucoup  d*ardeur  et  de  violence.  Voyez 
un  passage  c(irieux  à  ce  sujet  daps  un  discours  du  cardinal  d'Arle^. 

.  Leufant^t.  2,  p.  iî25.  , 
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ftècm  «ofaarqne  abiohi  oe  MixPn^  )«nû  |dtti 
dVsidiiibler  les  fcprtscntaitt  ds  sdtt  peuple  ^M  ksi 
poaltfet  romaiils  n'ont  en  m  kottenr  le  «mk  de  dis 
sfuoàes  eadénsUt^nel.  DbpvU  1^  «imcile  dé  Blfcle^ 
Féglise  catholiqile  a  i^  ceiltoqëée  une  ib»  seiàt»- 
m«it ,  et  oe  B€  &t  pas  MB6  bea«c#4ip^  f^MgiMKië  ) 
mais  k  ISUnease  -  ftsseii^»lée  è  lunette  |«  Ais  ail  ftsiim 
n'entre  point  dans  les  ttniitës  <^  «et  otra^sge  (i)« 

ici  as  pvésente  nartorelteiitet  la  ^éslktti  ^pëcm 
latine  de  saVcir  qneis  auraient  été  les  «£fets  de  eos 
eoiitiles  nnitemek^  M  poptdai^ës  an  qniniiètttô  sld4- 
ole  ^  si  le  démît  {lassé  à  Constenee  pew  lem*  ecmrd^ 
eàtkm  përiodîqiie  eAtétéiëgtilièi^ei»eniirf>seiiré«  Un 
grand  nombre  d^éeriyains  cathotîqaesy  de  PéMla 
^odéfj^  on  «isalpioe^  ont  BBgmtté^leu^  cesMtkm^ 
et  Ini  ont  attribèé  ce  dévUteueikt  irréméèftfcle  pipo^ 
dmt  gn  sein  de  PEgiise  ^  la  Aéfinmation»  MA  îi 
j  EL  presque  de  l'afasardité  à  codœt to  tenr  étist^ice 
fiehnaaei^te»  Par  qnel  procédé  aurait-On  pn  maitf- 
teÈôr  t^éomes  d^s  masses  aussi  hétérogèoesy  iieàfep- 
mant  en  elles  4oas  lès  pHncipes  de  répulsion  mu- 
tuelle? Siy  dans  les  premiers  iém^  même  de  PË^ 
gUsë^  lorsque  les  cdnciles^  qnolqite  noitiinaleéient 
)géhéntuK^  n'étaient  Composés  que  de^  enjeb  de 
Vem^pre  it^main^  si^  à  cette  ép<^e,  iMs^^,  tesa^  ' 

t 

(i)  n  h^  k  paâ,  je  ci^ûis^  d'histoire  tôtisikifiantè  au  coûcile  db 
fitle.  Lénfant  ATaît  dessein  de  l'écriire  sur  ièh  ^fèces  originales'; 
mais',  troOYant  que  ta  Santé  dépërîsstfit ,  0  s^st  conteùtë  de  fëire 
eùtrer  quelques  notices  assez  impûrdaStts  sur  les  actes  de  ce  con- 
cile dans  son  Histoire  de  la  guerre  des  Hussites,  ordinairement- 
citée  sous  le  titre  iVSîstolte  Hu  Concile  de  Sale,  Slles  autres  an* 
torités  sont  Schuiidt ,  Crevier^  yillaret. 


"^ 
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gMkbléef  n^avèiiaki  pn  été  «mixtes  dé  ntdeiicé  et 
de  odotNkdictîbh  ^  que  p6a yaîlHm  attendre  alM»  de 
k  |Hurt  des^iâégteés  de  roywiàes  indépendans  ^  dont 
la  pcikîqiieeeQlésiastiqae^  t[lU)i^*on  ptlisse  dire,  de 
l'unité  flpiritvelle  de  l'Ej^ise  ^  était  depvds  long^tem^s 
txoj^  iiii^eoieni  lîée.A  la  ^sditiopie  de  l'état  pour 
adaiettare  quelque  c«nilr61e  général  sakis  sén  Baàemf- 
tim^t?  D'ailléuis^  si  eé  n'est  le  nélis^  sans  ddole 
sinbére  ^  pirar  l'abelitioii  des  aba»  de  là  papauté  qai 
aiûmales  membres  decesaMeiabléèB^sarloiliàBàlû'^ 
il  ii^ya  rienà kmér  danë  leui^jCiNidiitte  ira  è  rtgbet- 
ïer  dans  leur  cëisatioa.  L'hoÉiare  d'état,  qui  redo«i- 
tuit  les  empiétemens  dU  olergé  sûr  le  gou^mement 
dvil^  le  cbréttén)  impatient  de  Voir  les  tilss  de  ea 
reUgion  %t  sa  A)i  purifies  de  la  qbnruptioii  dcfs  çi^esi, 
né  tr<Hivàtent  daâs  les  eOntilës  anevlA  eâpoîr  d'anîé* 
itdrâtioii4  Clés  asse^ablées  s'em^rèreat  des  ^)fféi)eii'- 
tions  des  papes  y  dont  elles  essayèrent  de  suspendre 
l'àtilôrité.  Uto  ééc^t  àei  fèftè^  dé  Conàtâiite  dé- 
clare excommuniées  I  et  privées  de  leurs  digmtés  se- 
cuivres  ou  éi^é^ukstiqueis^  toutes  personnes  ^  même 
les  prindes ,  qui  mettroilt  quelque  obstàële  au  Voyage 
enti^epris  par  l'empereur  Sigismond  pour  oî)tenîr 
l'abdication  de  6ea<^t  (i).  U  n'est  pas  besoin  de 
rappeler  la  séhteïice  que  t^  pères  ptonontèlretit 
contré  Jean  Hùs  et  Jérôime  dé  Prague,  et  là  soaû- 
dale.use  violation  de  foi  qu'ils  firent  commettre,  a 
SigisnK^nd  en  cette  occasion  1  Mak  où  he  sait  peut* 
ètlre  pas  aussi  bieii  que  cette  fànteùse  assemblée  Ire- 
connut  par  un  dé^^t  solennel  l'abominable  prin- 

(i)  Lenfant ,  t«  i ,  p.  4^9. 
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cipe^doni  elle  fakail  stage  ydéc^taait x|ue  Jeaii  Ilii% 
|laps»  persé^i^nce'Oittiû&tredanstl'liérésk}  sjétait 
t^indu  indigne  de  toat-psmyge^  et  qu«^  suivant  la 
loi  naturelle,  diwie  et  humaine^  on  ne  devai&.çar- 
der  aucune  f(H  ou:  promesse  à  son  ^rd,  au  préjur 
dice  de  la  rel%ion  catholique  (i)«  Il  sent  facile  d'ap- 
précier les  droits  de  ce  eeftigrès  de.  théologiens  à 
notre  vénération,  en  mettant. ep.èalanqe  la  ]^épres^ 
ision  d'un  petit  nombre  d!aba&  avec  la  saivctiod  forr 
mèlle  dHirie  maxime  atroce: 

Ungouvemement  doué  de  quelque  énej^e  n'était 
cependant  pas  dans-  la  nécessité  d'avoir  recoure  à 
un  concile  général  pour  obtenir  la  réforme  d^^.ces 
abus  qui  blessaient  l'indépendance  des  églises  natio? 
naleç,  et  attaquaient  l'intégrité,  de  leur. discipline 
i^ulière.  Quelque  difScHe  .qu?il  pût  être  de  dér 
tmive  les  principes  fondé»  sur  les  Décrétâtes  d'Isjr 

(i)  Nec  ftliqua  sibi  fides  aut  promissia,  de  jure  natUrali» 
dwinoj  et  humano,  fuerit  in  prœjudicium  catholicce  fidei  obser- 

uknda.  luenîSiTity  t*.  1  y  "p.  49^»  * 

Cette  propodticm «st ce qqi  Ceûile  pltiâ dedéilioxm0iii-aB.£oa- 

4(île  dans  TaffeirQ  de  Hus.  Ma^i  coname  la  violation  de  ^u^auf- 
conduit  est  un  événement  fameux  dans  l%istoire  ecclésiastiq(be,  et 
qu'il  a  fait  naître  beaucoup  'de  disputes  dans  lesquelles  les  écri- 
vains des  deux  partis  ont  avancé  de^^erreors ,  il  ne  sera  pas  imà- 
tile  d'exposer,  les  &iis  eap^u  de^fiots  et  avec  imparialité.  i.»  Hus 
vint  à  Constance  avec  un  s^uf-condùit  de  Pempereur  <îonçu  dtns 
àea  termes  fort  vagues,  et  qui  n'était  adressé  à  personne.  Lenfiint , 
t.^  ,  p.  5^.*  à.o  Ce  sauf- conduit  était  cependant  obligatoire  p6<ar 
Pempereur,  efrfut  considéré  par  lui  ^omme  tel,  lorsqutil  ^e  pl/ii' 
gikitde  l'arrêt  i^ononp^  contre  Hus.  J^.^  p.  73,  83.  3.**  Il^^'o- 
blifixait  pas  Je  concile ,  qui  ne  possécïait  aucun  .pouvoir  temporel , 
mak  qui  avait  dfoit  de  décider  la  question  d'ii^ésie.  4  **On  ne  sait 
pas  avec  certitude  par  quelle  autorité  civile  flus  fut  arrêté  ,  et  je 


$îeur»\Stédes,  flds  teuifiiètefxiens  tle».plus  révokani 
dfi  la.  tyrannie  papale-  étaient 'des  kmovatioiis  vé- 
eeiites^.  dont  quelqu^s^^nes  ili^nt  eu  iîeu  éeois  la 
géoératioia  aqtuçUf  ^ 'd'a^iti^es  ataient  toajoa)*9  ëté 
cOateatées:^  et  il  ^taitiÎENdla  deremônter^  leur  isocntiJé^ 
lafis  |)iwcipide$.tMit»ilàa  cle  tEh^bpë;  porivent  la)Téso- 
liitîiG^p  ploa  on  moinstferafe.,  d'opposer  we:baTrîér& 
an  deispotisme  de  Rome.  L'Angl^:érre*ne^  fut  pàa 
^ukmciat  la  pr»3iiière  &  s'engager  dans  cette  leësis- 
f^na^}  die  fut  aiisaî  la  phis:  constante;  Son  parle* 
sientlibr&empèchay. autant  qne  les  ten#ps*le  per* 
nuettaieiat  ^  cette  politiqQé  versatile  Â  laquelle  les 
Qonioit'saât  isuî^tlesi^  ,  Noii«  «voae  déj4  vu  '  qu'E- 
^Mld  m^  patik  ^atut'des  prmfiseuni  avait  jeté 
ks/.f^mier&.fondetnensHde  cette  oj^iofistion;  On 
^optffc  dans  le  T^ne  smvant  plasîenrs  autres^  me- 

ne  pvis  juger  jusqu'à  quel  point  Le  sauf-condpit  de  Fempereur  pou- 
vait  être  une  garantie  légale  dans  la  ville  de  Constance»  5.o  Sigis- 
mond  86  laissa  entraîner  à  consentir  à  la  punition  capitale  de 
H|]39  of  itkéi&fe  à  s^en  chargorf  Lanfant,  p.  409.  C'était  évidem» 
ment 'violer  son  engagctpent.  6.0  II  est  constant  qu'il  agit,  dans 
cette  afTaîre  par  l'avis  et  avec  la  sanction  du  concile ,  q^ui  se  ren-^ 
dit  âltlsî  totnplice  de  sa  perfidie.  ^ 

La  grande  le^on  morale  à  tirer  de  l'histoire  de  la.  condamnation 
de  Jean  Hus ,  c'est  qu'aucune  violation  de  foi  ne  peut  s'excuser  par 
l'idée  que  nous  aurions  de  l'indignité  .dé  U  personne  envers  qui 
ppSs  noBS  sommes  Q];»ligés ,  i.njl  p^r  une  étroite  inter^frétation  de 
liotre  c^gagemçnt.  Toute^  conyefXtîon, doit  s'interpréter  en  faveur 
de  |a  partie  la  pl^s  faib|.e.  C'est  en  pareil  cas  surtout  qu'il  e«t 
vrai  de  dire  que  $  si  la  lettre  tijie  9  Pespril  doit  donner  la  vie. 
^  '  Qeripon  y  le  premier  théologien  de  son  tempe ,  et  le  coryphée 
(^, parti  1]^  ^'opposait  $iu)^  principes  ultramontains,  prit* une 
part  fort  active  dans  celle  procédure  l'é voilante.. Grevier,  p.  4^2. 
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mieê  4ui  téticbint  à  èin{i4cher  l*iAtor?eiitioii  dé 
•  RMÉe  )  ■otaknmeht  fe  fjnmd  sMut  de  ptOimaniràf 

^  aomâct  «uk  pémta  de  coiÉfit6fl)biûn  et  d^sm^n» 
fônneilieiit  ^plÂtoel  toate  penoAne  q^  îiitPddaiM 
4àli8  le  TQjûntBe  des  èaUet  idiv  p^p^^  pont'  tnm*'' 
Ifttmt  dVrâc^tiieé  et  antiéa  cmisës  y  éboaoéè»  ^i)v 
G«t  M«e  vefiit  et  adl  pi^babètlMttt  destine  à  t^ 
oetôir  ilne  iaterprétatton  johis  Jiorge  x[iie^  ^xprè»^ 
"éoms  lie  «émbûnt  oèidporter.  Odmbitié  «rei  to 
stAtttt  des  pnM^eic7v>  il  înlerdâia«  pape  ihaxsifs^ 
fkm  dtt  droit  dt  patronage  ^  iqui  jli^t  appMttl 
Péglise  e^  ie  TD|alime  cPAiigkteti^e  ^Mndant  près  de 
detaxsiéelea.  On  fit^usievni  tei^ti^^ef  pcAur  <id>oUi' 
cl»  veglemMs  j  1»  prevo^  parlèrent  d^iiead  i¥ 
dodoi  aa  m  «6  poavair  trèa4fteÉkda  sot  le  Statdll 
d^s  proi^iteum,^.  eti  l'aotorisant  â  ti'àmioler  'i.  s9ti 
gré  (a)«  On  fie  troave  œpeadant  aiaèua#  tiate  >âa 
cette  autorisation  dans  les  statuts.  Henri  y  à  la  tërîté  j 
i^ftiiro  ^s  pf^MéeessêUt^^ùSàdésê^àtiipletiient  dé  sa 
prérogative  de  dispenser  de  la  loi  qui  prohibait, les 
provisicms  de» papes;  pi»fogati¥é  qui  fat  eUe-tnem^ 
expi^esséihent  abolie  pafiïA  aef  é  de  son  prOpi'e  tègnel 
et  un  àatrc  de  son  fils  Henri  V  (3).  Mais  le  statut 

1 

/  (i)  i6  Kic.  lî ,  c.  5. 

<2)  Rot,  Parh^  t,  3»  {k  4f8*  .1 

(3)  ^  H.  IVy  t%  8  ;  3  H.  Y,  c.  4.  itàrtiiti  V  t>ttbfift  utte  btklle  ^tdtk« 
4*MgrBiir  coaCrf  l'toëc^B2l|0  ^llttir«de/^(«mtffti>»^  enfoignant  à 
r«rdiieTé^e  Ghidieley  de  te  ftnt'e  rïi^poi-ter.  Côilfet,  p.  te. 
Chichdey  fit  tant  celfm  ëtâit  en  sOia  ^étf^oir  ;  làaîè  fes  <;à«iitiùiièi 
'  forent  toujours  îmxoraMes  sur  e»  polirt  >  {>r  636 }  et  Màtân  \Na 
pritli  rarchevé^y  qui  devint  Tobjet^e  Èok  rtsseftlôlléni.  W8* 
lûtas,  Ca/aci^ia^  t.  3,  p.  4^3. 

4 


(in) 

ne  fuit  îmnaii  révoqué  \  et  h  acmccundat  fait  par  Mar^ 
^n  y  9VÇÇ  1a  mti0^  anglaise  aa  ocoeile  ée  Constanee 
^t  liii'inêmQ  ntia  l^fwsc  suffisante  de  la  suprëmatiei 
^iGiAémiltàqw  4a  h  législature)  oar  nous  n^y  trou^ 
t^9P#'  ancoiiç  mmtîoii  dt  i^éeetw  ei  àt  bén<fica8 ,  d'à»* 
mAm  ot  Hutr^  gniei»  {N^oipaaxile  œt &g«(i).  Nos 
s^ç$br?4  jm  TO  niaient  pa^  à^jine  camemiitm  dans  la^* 
qud)«  U  pape  9ewt  kilerveiui  pour  modifie*  on 
Qi^iM  fiWT  <^e»Srme9  leur  loi  statut.  Ils  aYai^nt 
déjà  interdit  im  ail^  abus  «xûrbitant^  )^inginent%<* 
tioil  fk  la  tax0  de$  premiers  fruits  par  Bimifiiee  IX. 
\}n  a^de  Henri  lY  défendit  qu^il  ftï  pajrf  pour  cet 
objet  de  «omme  plfia  ibrie  que  celles  qu\>n  atait 
été  jusquMors  dans  Pusage  de  payer  (2)^ 

Quiconque  est  familier  avec  le^  écrivains  çoi^tem-       inAuence 

•  «  1  1  1    .  •  des    opinions 

poramç  et  Içs  actes  du  parlement  %  doit  savoir  qm  de  wicuiffe. 
TÂdgleterve  y  en  mèm»  temps  qu'elle  partageait  le 
ressentlufevit  générât  de  l'Europe  contre  la  cour 
pontificale  2  était  sous  Piniliience  d^unç  l)aine  parti- 
euliére  «pntre  h  clergé ,  baînt  ^ui  «'était  propagée 
aveo  les  jmiieipes  de  Wiaklitife  (3).  La  spoliation  de 
tontes  les  possesdons  ecclésiastiques  entrait  dans  le     . 

-système  de  ce  reformater,  et  plus  d'ime  fois  la 

el^amhre.des  communes  tenta  de  le  réaliser  en  sol- 
licitant Henri  '  IV  de  saisir  le  tempord  de  l'église 

(i)  LenfKat,  t.  a,  p.  444« 
(a)  6  H.  IV,  Cl. 

(3)  Vpye?(|  fsptre  sqtreç  pas^ag^,  U»  ebajrges  qa»  Iqs  |^ldrd« 
«j^^Qsèr^at  aa  parleimml  contim  le  dovgé  su  i^^  Collier  i^ 
domve  |4  substAii^y  et  ell^  s^At  iadiqu#dB  par  Uend»  mais  on 
lea.tFQUYe  tout  au  long  dans  Wilkius,  t.  3,  p.  aagi. 


(  47»  ) 

Donr  feire  face  aux  besoins  paUies  (i).  Cette  de**^ 
mande 9  indépendamment  de  son  injustice^  n'était 
pas  de  nature  à  obtenir  l'appfi<Ji)ation  de  Henri  y 
dont,  la  politique  avait  ^té  de  soutenir  le  sacerdoce 
contre  ses  nouveaux  adversaires^  Les  juges  de  la  loi 
commune  exercèrent  tm  contrôle  plus  rigoofreux' 
qu'auparavant  sur  la  juridiction  ecclésiastique  :  à 
Paide.  d'une  interprétation  un  peu  fôif^ée  du  irtatut 
de  prœmunire,  ils  en  étendirent  les  peines  aux  eours 
spirituelles ,  lorsqu'elles  dépassaient  les  limites  de 
leursattributions(2).  Le  privilège  du  clergé  continua 
des  ubsister  pour  les  af&ires  criminelles  ;  mais  on 
reconnut  qu'il  ne  comprehait  pas  les  oas  de  haute' 
trahison  (3),  *    ' 

(i)  Walsingham,  p.  371 ,  379.  Rot.  ParLj  11  H.  IV,  t.  3, p.  6^5, 
On  ne  troave  rien*  dans  les  rôles  qui  confirme  le  dialogué  remar-^ 
quable  «ntre  i'archevêqne  de  Cantorbëry  et  l'orateur  de  la  cham-* 
bre  des  communes  y  «apporté  en  entiçri  par  Wal^ingliam»  Maiq  ^ 
comme  il  est  invraisemblable  qu'une  narration  aussi  bien  circon- 
stanciée soit  sans  fondement ,  Hume  a  conjecturé  avec  probabilité 
que  le  rôle  avait  été  muftilë  &  dessein.  Comme  le  même  soopcoîi 
s'élève  dans  d'autres  c^s ,  il  aérait  à  désirer  qu'on  examia&t  les 
rôles  originaux  pour  s'assurer  s'ils  ne  portent  pas  quelques  œar* 
ques  apparentes  de  cette  fraude.  Les  mutiiateurs ,  toutefois  s'il  y 
en  a  eu ,  n'ont  pas  acbevé  leur  ouvrage.  Les  rôles  desparlemens  de^ 
H«nri  IV  et  de  Henri- V  sont  remt>lis  de  pétitions  contre  le  clergé* 

(2)  3  Inst*  f  p.  lai.  CoUier,  t.  i^  p.  668. 

(3)  a  Inst. ,  p.  634.  On  y  cite  plusieurs  exemples  de  prêtres 
exécutés  pour  avoir  fabriqué  de  la  monnaie  ou  commis  d'aq^res 
trahisons.  Et  c'est  aussi  ce  q«'on  peut  inférer  du  stat.  c.  3  de  a5 
E.  III,  et  du  stat.  c.  3  de  4  H.  IV.  Il  est  Vtai  qu'aucun  statut  n'a 
étendu  le  bénéfice  du  clergé  aux  cas  de. haute  trahison.  C'est  ce 
qui  rend  invraisemblable  que  le  chef-justice* Gascoyne  ait  y  ainsi 
que  nous  le  dit  Carte  ^  t.  2  ,  p.  664  9  refusé  de  'juger  Parcbevéque 
Scrope  pour  crime  de  trahison  ,  sous  prétext  e  que  personne  n'avait 


•  • 


(479)' 

'  L^Allemagne  fut,  comme  l'Angleterre,  trompée' 
dans  ses  espérances  de  réforme  générale  par  suite  de 
l'avantage'  qu'obtint  le  parti  italien  à  Constance  ; 
mais  elle  ne  sut  peint  prendre  des  mesures  assez  dé- 
cisives pour  suppléer  à  l'insuffisance  des  décrets  du 
concile ,  Le  concordat  qu'elle  fit  avec  Martin  V  laissa  Concordats 
le  pape  en  possession  d'une  trop  grande  partie  de  ses  bourg. 
usurpations  récentes  (i).  Cette  Convention  était  con- 
traire k  Pesprît  de  l'Allemagne  y  qui  demandait,  avec 
toute  l'âpreté  et  la  bonne  foi  nationales,  une  réforme 
plus  complète.  La  diète  de  Metz ,  pendant  la  durée 
dii  concile  de  Bâle ,  adopta  tous  ces  réglemens  con- 
traires aux  intérêts  des  papes ,  qui  occasionaient  une 
inimitié  mortelle  entre  cette  demièirie  assemblée  et 
la  cour  de  RouïI  (a).  Mais  l'Empire  fui  trahi  par 
Frédéric  III,  et  trompé  par  un  homme  d'état  aussi 
immoral  qu'adroît  j  Mneais  SyWus ,  son  secrétaire.  ' 
Par  les  ïio%ive?iux  concordats  qui  furent  conclus  à 
Asch^ffettibourg,  en  144^9  à-peu-près  sur  les  mêmes 

droit  de  jogeff  un  évêque  lorsqu'il  s'agissait  de  M  vie.  Ne  pou- 
vaiUil  pai  ae  déclarer  incompétent,  en  alléguant  la  qualité  de  Tac- 
cusé  ,.qui  était  pair  ?  C'est  une  autre  question.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  pape  ev^communia  tous  ceux  qui  avaient  participé  à  la  mort  de 
Scrope ,  et  il  en  coûta  une  forte  somme  à  Henri  pour  obtenir  l'ab- 
solution. Mais  Boni&ce  IX  n'était  pas  l'arbitre  de  la  loi  anglaise. 
Edouard  IV  accorda  au  clergé  une  cUarte  bien  extraprdinaire , 
par  laquelle  il  le  dispensait ,  non-seulement  des  statuts  dç  prcB- 
munire,  mais  l'exemptait  aussi  entièrement  de  la  juridiction 
temp<^reUe  dans  lès  cas  de  trahison  et  de  félonie.  Wilkins,  Con- 
cilia, t.  3,  p.  583.  Collier,  p.  678.  Cependant,  comme  cette  con* 
cession  était  illégale,  elle  n'eut  aucun  effet,  du  moins  ôprès  sa 
mort. 

<i)  Lenfant,  t.  2,  p.  428.  Schm*îdt,  t.  5,  p.  i3i.      »' 
(2)  Schmidt,  t.  5,  p.  221.  Lenfant. 


liages  qpe  c^x  p^as^  ^vec  M^?^  Y,  m  nbMôùmA 
h  fl\i&  gfmàe  partie  âe  cm  §i^wmim  d^bkàéf^n-» 
4anç#  ppur  IfisqiipJbs  PAUemaf^  ntaît  CQuhaUa. 
Le  pfip^  cpQLÇ^vfi  §e^  annales,  ^w  im  mobs  «ne  e§^ 
P\^  pd^e  à^  ta^e  qiii  l«p  raiapUçaft)  et»  au  li«tt  da  la  ré;* 

aBpya  arbîtv^if^  da^  ^Aiéfik^ ,  il  obtî^  le  droit  px>- 

ékctimi  Ulqrm  d^s  évêqves  fuirent  r^ndufs  Mn  çh^* 
pitr^  {  mai^  Iç  pap  çQ^sei^a  )e  ^it  4^  pemkiatiw 
.  '  dAn9lesca9i^traodati0o»6tl0]wqii^Iap094OB4epfé^ 
sei^t^  pouir  pbt^pÎF  ^a  co^firmatidii  était  iw^ipa&te 
aux  ti^rip^  4««  ^ w<^i|#  (0  f  Tel  est  I«  ^paaindat  d^Aa* 
cbalfembo^  qm  i*  tQuiooin  depuis  r^  les  prâ^ 
pauté^  oatWiqiias  d^  TSminre,  malgré  leur  i^^-^ 
fiance  k  a^qui^scer  à  d^  diappalll^a  si  dé&f  ora^ 
hk$,  l\  parait  que  f  pendant  \g  f^te  du  qu^Miémé 
àèfàey  ftpU)A,  peu  satt^fajite  d^9  eeriditîeui  qu^eU4 
avait  imposera,  empiéta  cdutmueUtio^efil:  au»  le  droit 
d'electiou  (a).  Mais  elle  acheta  bien  ii^bét'euMut  spA 
triomphe  sur  la  fiiiblesse  de  Frédéric  III;  et  les  Cent 
Gmeù  de  ^Allemagne  présentés  à  Adrien  VI  par  la 

(i)  Scbtnidt ,  t.  5  ^  p.  a5o  ;  t.  6 ,  p.  ^ ,  etc.  D  observe  cpHl  y  9 
maintenant  trois  fois  autant  d*arg^f  ({ne  dans  le  ç^uin^ème  siècle^ 
Si  donc  les  annates  paraissent  de  nos  ÎAPn  une  ii^ar^e  assez  pe- 
sante, que  devaîent^Ues  être  alors!  p.  ii3.  La  cour  4e  Hoijm 
pourrait  répondre  :  Si  I^s  annates  n'étaient  alors  que  suffisantes 
pour  Tentretien  dn  pape ,  que  doit-ce  être  maintenant  l 

(9)  ScWi4^  )  9f  99*  iSaeas  Sylsiaf  1  £pist.  369  et  V  ^  ^  -^Itf 
MQtibu4  GfifptfiooF/fm  9  Pr  iq4i>  ><^**  Qileiques  petites  que« 
rejU^s  A^pç  le  p^pe  in^if^i^nt  Tf^prit  qui  fermea^it  en  Allemagne 
pendant  le  quinzième  siècle.  Mais  ces  dët%ils  appartiennent  k 
une  histoire  ecclésiastique  pli^s  démaillée;  et  pouprsieiit  ae^fir. 
d^introduction  à  l'histoire  de  la  Béformatîon. 


(  48i  ) 

diète  .de  Nurembei^  en  iSaa^  firent  connaître  les 
r^ultàts  d^un  re^entiment  long-tçmps  nourri  ^  qui 
a?dit  aplani  la  route  devant  le  réformateur  saxon. 

Pai  déjà  remarqué  que  Téglisede  Castille  était  ^  BmpîètemAi* 
dans  les  premiers  âges  de  cette  monarchie ,  presque  vT^S»^i^ 
indépendante  de  Rome.  Mais,  après  un  grand  nom- 
l^re  d^empiètcmens  giaduels,  le  code  promulgué  par 
Alphonse  X.,  .où  se.  trouve  incorporée  aux  lois  na^* 
tionales  une  grande  partie  des  Décrétâtes ,  donna  à 
la  jurisprudence  papale  une  autorité  qu^elle  n^avait 
nu^e  part  dans  les  tribunaux  civils  (i).  Cette  église , 
si  richement  dotée,  était  une  proie  séduisante.  Les 
papes,, au  moyen  des  expectatives  et  des  réserves, 
remplirent  ses  bénéfices  d'Italiens  leurs  créatures.  • 
Kous  voyons,  en  i388,   les  certes  de  Palencia  se 
plaindre  que  las  bénéfices  sont  entre  les  mains,  des-     .    ,, 
étrangers,  que  ceux-ci  desservent . mal  les  églises , 
que  les  clercs  du  pays  ne  peuvent  être  pourvus,  et  de- 
mander que  le  roi  prenne  à  cet  égard  les  mêmes  me- 
sures que  les  rois  de  France,  d'Aragon  et  de  Na- 
varre, qui  ne  permettent  à  aucun  étranger  de  pos- 
séder des  bénéfices,  dans  leurs  roya^tnes.  Le  roi  ré- 
pondit à  cette  pétition  qu'il  ferait  tous  ses  efforts 
pour  arriver  à.ce  but  (2).  La  même  demande  esj  ré- 
pétée avec  de  vives  instances  dans  les  certes  de  i473: 
on  y  déclare  qu'il  est  d'usage  chez  toutes  les  nations, 
chrétiennes  que  les  étrangers  ne  soient  point  promus 
aux  bénéfices  ;  que  la  pratique  contraire  entraîile  le 

(1)'  Marina  y  J5>Lrfe,yo  Wstorico  Critico,  c.  320 ,  etc. 

'    '        '  ■         .'       '   .  ■ 

(2)  Id.^  Teoria  de  las  CQrtes,  trS,  p.  126. 

m.  .    3i 


•  ' 
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d^ooragemeni  de»  étadeê  mkii0ÉÊàimy  IHrf&ibàase* 
Ment  de  k  cluifit^ ,  là  ii4gHg«me  édUk»  IViefbice  du 
culte  y  et  d^antrvs  maax  féamltatis  dé  la  nott-rési-^ 
denoe  des  prêtres  peorrusd^  béMfeeë;  ei  l^)i^prie 
le  roi  de  notifier  à  la  ceur  de  RMoe  qoe  lÈésèrmais 
os  oe  pounra  adnyetlre  aneuae  espeetative  ni  prc^^ 
TÎsioa  en  fiitettr  dies  étrangers  (i).  Cette  pétition  psfc» 
rs^t  atoir  été  GOnrer^  ea  toi  ^  mai»  )^goôre  cjuelles 
^  en  forent  le&  eonséqueneesé  II  est  eertaift  toutefois 
qme  PËspagne  prit  une  pa^  active  danrs  ht  i^preâskm 
de»  atmf  de  Pautorité  pontificale ,  «dx  eoneile»  de 
GoDstaoee  et'  de  Bâk;  }e  powrraid  nâèm^  djoutei^  à 
celui  de  Trente,  si  cette  aseemUée  n^éltft  pa«4KiH 
des^lin^itoade  mon  sujet. 
On  restreint      La  Fra&cc  j  ni^eofitente  de  voir  avortèt  kâr  eflbrta 
Se  «LfiSS-  (pt^eHe  avait  laits  pendant  le  schîsHie^  refeta  lo  con* 
^'  ONCMrdat  offert  par  Marti»  Y^  qui  »e  contenait  q^.la 

p(<oi](iesse  d'une  réfëritio  iorparfaîte  (»).  EHè  souffiji 
les*  e:taetion9  des  papes  encore  quelques  anitéës^  ^  )us- 
qtt^u  moment  où ,  e*ci*ée  par  let  dëeretâf  dû  con- 
cile de  Bâie  à  tentig^r  des  efibri»  plbs  Vigour^étix  pour 
reconquérir  son  indépendance,  elfe  reçut  de  Charles 
¥11  lafemettsePraginatiqtt<ySa«e*ionideBouïgt»(3). 
.  Cet  acte  a  été  considét^  en  queïqnes6rte  comme,  ht 
GrandeGkartedePéglise  galftcant^  ;  Quoique  BfientAt 

abrogé)  ses  imAcipes-  ont  été  mttinteiitts  comme  ht 

t  ...» 

(i)  Jd., t.iifjf^ 364. Marian? ,  Ma,  JSlspan^ ,\x^^c».v, 

(2)  Villaret,  t.  i5y  p.  ia6. 

(3)  Id  ,  p.  2j63.  I^U  du^ Droit publu^eccl^s^  fraH^U^  t  9> 
p.  234.  Fleary,  Institutions  au  Droit,  Creyier,  t.  4i  P«  lo©»  I^*** 
<l\àev y  Recherches  de^  ta  France  ,^V*%^  9.  liJK      > 


(  483  ) 

htm  de^  libctlé»  udémaAicpieB.  La  Pragmatiqtie^ 
Sanction  déclavait  qm^u».  ooncile  généval  était  atipë- 
mur  au  fNipe^  afFfancfaiaaak  de  tout  contrôle  lea 
él^^tà^na  deê  évèqim/ prononçait  la  nullité  dea 
aaai^ailf  on  grâces  «spectattres.  ci  d^s  réserves  de 
b^néfiees,'  et  raboUimi  de  la  taxe  des  premiera 
fi^ta.  fiomo  ne  pouvait  se  voir  patiemment  dé* 
pouiUer  de  ses  ricbesses»^  akx^uelles  elle  commen- 
çaii  4  allaelier  fhu  de  prix  ipx^k  son  poo vtrir.  Pie  if, 
^  mêiae  iEneas  Sjlvina  qnis^était  vendu  pour  de- 
Yeoir  Padv^saûre  du  concile  de  Bâle  •  au  service  du- 
quel  tt  s^était  d^abord  distingué  j  £t  tous  ses  efforts 
pour  eAAeoir  la  lévoc^tîoa  de  cette  ordonnance.  H 
JBÎ'eui  auctiiD  sticcéa  anpriade   Ckarleâ  Vif;  mais 
liOtlia  XI  ^  pousse  par  une  bain»  aveugle  ponr  ta  mé^ 
moire  de  son  père,  et  par  le  vain  espoir  que  le  pape 
soutiendrait  dansNapIes  la  £ftction  d^ Anjou ,  révoqua 
la  Pragmatiqii)©-Saiiction(i).  Cette  conduite  est  une 
neuvette  preuve  que  Louis XI  n^avait  pas  toiijèors  en' 
politique  uw  prodence  même  ordinaire.  Son  peuple 
savait  miens  fnger.  Le  parlement  de  Paris  refusa 
'coastanament  d^enregislrcr  la  révocation  de  cette  loi 
i^bérie^  et  on  coôtinna  de  là  suivre  en  grande  partie 
jnsqtt^an'règne  de  François- 1 (a) «  Aux  états-généraux 
deTours*.  en  14^4^  '^  1^*  cWgé, secondé  parles  deux  . 
attires  ordres  ^  réclama  Vivement  la  conGrmation  d« 
la  Pragmatique-Sanction  ;*iiiais  les  prélals  étaient  ti-^ 

(1)  Villarct  et  (^arnier,  1. 16.  (^revier,  t.  ^,  p.  256 ^  274. 

(a)  Gamieri  t«  >6 ,  pw  4Sè  ^  1. 1%  f,  22» ,  et  alibi.  Graver,  t.  4 , 
p.  3i8y  et^iZi^i. 


(W) 

mides  ou  corrompus ,  et  la  régente  Antie  ne  vocllait 
pas  se  brouiller  avec  le  saint- siège  (i).  La  Pragtna- 
tique-Sanction  n^ëtint  donc  ni  entièrement  en  yi- 
gueur^  ni  entièrement  révoquée.  Cet  état  d^ndécv- 
sion  dura  jusqu^à  François  I,  qui,  ayant  terminé  les 
diffêreudsde  son  prédécessenravec  Roiiie/ consentit 
un  concordat  définitif  avec  Léon  X^  traité  qui  sub« 
sista  pendant  près  de  trois  siècles  entre  la  papauté"  et 
le  royaume  de  France  (a).  On  abc^t  Télection  par 
chapitres  et  les  provisions  papales ,  et  on  imagina  un 
nouveau  moyen  de  remplir  les  vacances  des  si^es 
épiscopaux.  Le.roi  devait  nommer  une  personne  ca** 
pable,  que  le  pape  devait  confirmer.  Le  premier 
obtenait  le  patronage  utile;  le  second  conservait  sa 
SQprématie  en  théorie.  Les  annates  étaient  rendues 
au  pape  ]  c^était  une  concession  d^unê  grancte  impor- 
tànce*  Il  abandonnait  sa  prérogative  illimitée  de 
réserver  les  bénéfices,  et  Se  contentait  de  recevoir 
un  légo* droit  de  patronage  déterminé.  Celte  cônvéli-> 
tion  trouva  en  France  une  résistance  vigoureuse  :  le 
parlement  de  Paris  n^  accéda  que  par  force;. elle 
produisît  une  espèce  de  sédition  dans  Puniversitéjet 
les  zélé^  gallicans  s^en  sont' toujours  plaints  depuis  ^ 
comme  d'un  coup  fatal"  porté  à  -leurs  liberté.  Il  y  a 
beaucoup  d'exagération  dans  ces  plaintes,  du  moins 
en  ce  qui  concerne  les  rapports  de  Tégliae  gallicane 
avec  Rome;  mais  la  nomination  aux  évêchés^  attri^ 

(i)  Gamieryi.  19,  p.  216  et  $21. 

.  *  fc 

(2)  Ganiier,  t.  23,  p.  101.  Iftst*  du  Droit  public  ecclés.fianç.^ 
t.  2 ,  p.  243.  Flearjy  Institutions  au  Droit,  1. 1;  pu  107. 


^ 
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,^ti'rOi^  «fibibUssait  natiireUement  Pindepeti^ 
dance  4e  Ui  faiérarchîc.  En  somme,  cette  préroga- 
tive'de  laeouroane  fxit-elle  «avantageuse  k  la  Franee? 
C'esf^  un^  problème  que  je  ne  puis  avoir  la  prétentmi 
de  réftoudre.  Il  parait  peu  donteux  qn^en  Angleterre 
les  jetions  par  chapitres,  que  le  statut  de  Heu* 
ri  yni  €vait  sédirftes  à  n'être  ^fdus  qu'un  nom  saiia 
j^éalit^,  seraient  depuis  long-tenips  devenues  sem^ 
Ual^ks.é  edleS'des  bourgs  pourris  ;  mais  il  est  pos* 
sibl^  que  Té^îse  gallicane  ne  *se  soit  pas  trouvée 
lont-è^fiit  dans  les  mêmes  circonstances  yiet  la  ques^ 
t^n*préMnte  une  Sàiak  de  considérations  qui  n'ap*  ^  * 
partieq^ent  pmat  à  mon  si» jet  actvel. 

Des  principes  éiablisi  pndant  le  schisme ,'  et  dans      lib^tët  dm 
la  Pragmatique  ^Sanction  «Bourges,  naquirent  les  J!^**  **^" 
fi^neuaes  libertés  de  Péglise  gallicane ,  qui  la  distin*  . 
louèrent' honorablement  des  autres  membres  de  la 
COmmiKiion  romaine.  Les  écrivains  français  les  ont     / 
ra{>pof tées  ju  une  époque  beaoeoup  jdus  reculée; 
mais  Jl  me  semble  qn^avant  le  quinzième  siècle  ce 
^  royaume  ik^%  joui  que  de  Pandenne  indépendance 

ecclésiastique  9  commune  è  tous  les  états  de  PEu- 
rope  tant  qu'elle  ne  fat  pas  détruite  par  Pusurpa* 
tiondéspa^es,  et  "que les  libertés  gallicanes,  propre- 
ment dites,  ne  remontent  pas  plus  loin,.  Elles  n'a- 
vaient pas  jnémeaoqviis  à  la 'fin  de  ce  siècle  cette  pré^ 
cision  et  cette  consistancequ'elles  obtinrent  dans  là 
suite  par  la  fermeté  des  parlemens  et  des  universi- 
tés ,  les  écrits  des  meilleurs  auteurs  ecclésiastiques,  et 
une  assistance  assez  faible  de  la  p^rt  de  lax^ouronne* 
^  Je  dis  ass^  faible  ;  car,  si  on  excepte  quelques  époques 


oà  elle  ét|il€m^ealefilatiDn  avec  Rote  ^lirconMMi 
s^est  plutôt  moutrée  4ispùsée  k  TéfrimevÀe  séie  des 
plus  aitlem  défenseurs  de  P^^ibe  goUioMie*  L^ett*- 
Bnende  ces  liberté»  0e  M»itre'doiiG.paA|9ëciiélateAt 
jàB»$  iH  Ikmtés  de  laaii^iiiyra^eilsttttBâd^olMerver 
qu^Us  reposiueêt  fur.  d<Hii:  manhngij  Vmàt  5  ^eii 
pfipe  se  pea^ède  «ubune  autoritë  IsbifKiNflit  directe 
ou  indirecte  ;  r^ratre^  4{aHl  at  peut  eserur  «a  )«rt4i- 
dîetioa  ipâritueUe  qu^en  «e .  eonfornsMit  iiiAi'  eKâp^ 
«Ui^u  da  droit 'Canonique  admiies'dâw  le  toyaume 
de  Fratictfw  Âinni^é^ise  ^Uècane  reftte&t  lam  ^adè 
partieJeSexIa  et  les  Ciëinei|tîitoe%  étalait  p»tid\égiy?4 
aux  bulles  moderweades  pape^^icpii  en^ffet  ié^^iM 
dVatortté  que  par  HapfaMfaalitMnktyaï  (%)>■  >*    ' 
thi  restreint       Lcs  uaurpations  pc^moail«6  qui  fureal  «Ni^  1^^ 
eM^skstiqué!  trcitttes  affectamt  '  d^iiiiç  miaii^^  piiis<  settoiUtf  ^ 
au  Aoins  dans  leur  opération  directe,  l'Ë^Usia  qi|| 
l\^t  ;  et  les  ^ovrTeraràiens  temporels  sn^mf^iêÊèH 
été  qu'A  moitié  émaiioij)é8>  ai  leursrickngÀi  tàW^ 
naux  âvaieat  ooiàaçrfë  leur  énoriiP^  imsidîotîèli  (%)l 
Ce  iàt  enobre  rÂ.ii^et«rre  iqni  s'occnpalA  pl^ettûétè 


^  I  (1)  Fleuky»  Instituêtùtu'auJDro^  I. a, |>.  ^$,^.,^t  EH^ùtÈÉO^k 
sur  les  JLiber'.és  de  J*£gUse  gqllàcan^.  he4  éeriàvrs  éditées  dç 
Ge^rettiç^eitatioa  vont  biea  pld9  loiaqtie  FJetfiy,  et  i^Jreçijfecn* 
l^tfut-être  fe^  littrites  de  l^tulorité  papale  autant  tpié  puisse  lé 'faire 
Vin  iDdÉobreHiDcéte  de-^ette  tdmt^ttàk^.^^^^t^O^y  )^.  "^ft*; 

(a)  ]2f9ut4#iijD«in0en^>{)cdeft(]iit<t*élhit-'»o^  usarj^atioiu  ^ 
CÎésîastiçues ,  et  ttpu-s^emeut  j^«p<ii0f  j^,  que  l£f  ^içe^aèniâo^ 
civils  et  les  iaïi^aes  en  général  avaient  jilors  k  s*op^o8pr«  C*eft  oa  ' 
point  que  des  adrersalres  trëâ-zélés  de  Home  ont  Voulu  passer 
çoai  ^en<^  Î/ÇB  ttsvipatioi»  iltfs'iMptts  étfiebiilta  ^ttaii|atlR» 
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4e  «eHe  «éfciMne  ;  «IdOk  j «^tk  iéfi-fidl  des  pre- 
.gf ^  cOnri4^i:«J^l«9  y  teftdîs  <[Ue  k  piété  «u  la  polki- 
4fm  iEiv^li|^  de  I^idm»  IX  et  d«  sec  sacoeasealw  fti)aii- 
doMi^it  i%  Flta«ice«WK  v«aft«9«mpiéte«ieii6  dtt  den^. 
Is pwemnettvmffn  ettipUyé piMir les  ceatreindre fut 
aasen  rigéHoeuxi;  on  «ubissaîl  kb  btens  de  l^évècp^ 
qm  exeëd»ift«a^iirîdîctiott.  {l)«.  iGeite  î«irldictioa  de- 
"vettiki^  par  rinleitprétatidm  des  «eocliésîastiques ,  de 
.jiMyr^eli.}o«v/plQa(claiidue^  Ibr  «tnraie  o^ormfiteàr 
de  0#iiMaHvce.tfkfitta  .lui^véne  mue  lénum^nAimi 
iké  ««lises  eoélésiaâtiqMcà^  qui  dépassait  de  beaii- 
-«eiip  les;  InsiMatîooiiiiBesMn  AngkAerve^  et  peot- 
fétaFe^-en  Frume- ^ti)i.  Mais' le  yeifeéaffnt  de  Paris!, 
ittstitaé  en  iSo47idte^lit  par  îdegvés  aa  sapfiéiAa^ 

moins  susceptibles  d^objectipo.  Mais  le  véritable  «nnemiyC^estce 
que  nous  appelons  les  principes  de  la  liaufe  Ëglise;  peu  importe 
^û^ils4ient  pÀor  cMft'tifieuriinpa^,  ùb'éYèqiie.ou on  prêtre,  l^ls 
4Uiffii  4Mox'4p  UardjpmTéqof  SUatfiMrd»  ^fàicHTin*  àBdapiod  2li: 
jPfio  sunt  (^uibus  ji^TincipaJ,iter  r^iur  mundus^  sacra  pont^" 
cajiis  auctoritas  f  èf  'le^alis  ordinata  potestas ;  in  quibus  est 
pondus  taritb  grauhis  et  sûblimîus  sacerdùtum  ,  quanta  et  de 
negibus  UU  in  divino  reddituri  sunt  examine  rationetn;  et  ideà 
qg/lfe  deb&t  te^ià  oelsJUêdo  ^x  iHortmvos  depeudere  judici^» 
ifX>n  illos  4$d  UAsUitm  din!^  passe  nAoiuntatem,  Wilkiofi^  Cpn- 
^iUa^  t.  d*,  p^'^6^.^  Celte  inqfradeace  ^nAMMe  à  r^gsvd  d'un 
prince  tel  qu*£douardiie  fut  pM'jMareme;  nraÎBil  est  assez  «M^- 
Tessant  de  suivre  la  trace  •dlwi  astre  %ai  B^ëloigqait ,  «mis  iiEusaii 
encore  sentir  ses  f(^. 

(i)  DeM^irca.  De  Ooncardantiâyi,^/^^  c  bS. 

(a)  Jtf. ,  c.  i5.  Lenfant,  Concile  de  Connonce,^.  «»  p»  33 1. 

Ete  Marca  ,1.  4  >  c.  i5 ,  tSte  quelques  passages  tl!uû  tret^aîn  Du- 

tâftdns  qui  ^  plaidait ,  vers  Tati  i3o9 ,  de  ce  que  leè  juges  Iril- 

V^  «ATStotoiékitla  jtfriiiti(tion  ëCcl^astique,  éi  <iiii  rm^Sfi 


/^ 
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sur  les  tribniMiiix  ecdësiastîqiies  j  adBri-hîeti  que  sur 
les  tribanaux  civils.  Les  premiers  progrès  farent  i 
la  vérité  très4ents.  A  une  famease  assemblée  tenue 
en  1829  j  en  présence  de  Philippe  de  Valob,  Pbrre 
deCugnières^son  aTOcat-général,  jmmonçannelon* 
gaè  harangue  contre  les  exigés  d»  la'|omKctk>n  spi* 
rituelle.  C'es|t  un  monument  curieiix  die  cette  Imin- 
che  d'hbtoire  ecclésiasticpie  ^et  légale.  Quelques 
éyèr^ues  se  chargèrent  de  luLrépondre  aaiplement, 
et  le  roi  n'osa  alors  prendre  aucune  mesure  déci- 
sive (1)*  On  fit  nâmmoâns,  dans-  le .  qmElaiisiéme 
siècle  j  plusieurs .  réglemens  qui  rnki^èreât  auxrtr^ 
bunaux  ecclésîaaïiques  \à  conjoa^ssance  des  causes 
d'adultère,  d^exccutign  de  fieirtaDiietit'^  et  de  pki* 
sieurs  autres  affaires  que  le  clergé  prétendait  lui 
appartenir  (a).  '  On  Kmita  auairi  sou  immumté  étk 
matière  criminelle  par  Pintroduclion  des  cas  pri^ 
i^ilégiés ,  auxquels^elle  ne  s'étendit  point :,c'^ÙNÙeul 
ks  crimes  de  trahis^,  de  meorlre,  de  wl  arec 
violence  y  et  autres  délits  graves  (3^.  Le  parlement 
commença  à  exercer  un  contrôle  judiciaire  sur. les. 


*       »'  ..      i       •  »■  ;  •* 


parmi  les  matières  dont  ia  connaissance  ap)iarteiiaSt  â  cette^én^ 
niére^  les  causes  criminelles  dausqiielquDBsinvcoDstaiHres,  et  celttt| 
aussi  qfoi  présentent  du  doute  aux  loges  temporels,  :  Si  qui4^m' 
higuum  ifiter  judUes  ^ceculares  oriatun  1   - .• 

(t)  Velly,  t«  8,  p.-  234;Fleury,  IhstiJtutlJbTt^,  t.  a,  p.  12'.  Wik 
du  Droit  ecclésiastique  français  »  t,  :i^  1^^  9^1   ' 

(a)  Viflaret,  1. 11,  p.,i83.  >  •     '      •    ■     *' i.  ,    %  * 

(3)  Fleury,  Instituons  au  Droit,  .t.  2,  P'  i3»8.  Daps  ^  fa- 
meuse affaire  de  Balue  ^  évéque  et  cardinal ,  accuse  d'i(ypir  jg;^ 
part  à  une  conspiration  contre  Louis  XI  )  le  roi  prétendit  qnfit 
avait  le  drnt  de  lui  faire  sv))ir  1^  p^inc  cfpii^*  JDv^poa^  ^Vifi 
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conn  épi^opales.  Ce  ne  fut  cé|)eft<laiity  sutrant  les 
meilleurs  atitears/^qn^aa  commencement  da  (jnin* 
xième  siècle^  qa^l  imagina  sa  famease  forme  de  pro- 
cédare^Vappel  comme  d*abus  (i).  Non-seulement 
elle  devint  avec  le  temps,  çt  par  suite  de  la  déca- 
dence* du' pouvoir  ecclésiastique,  une  barrière  puis- 
'sattto  contre  les  empîètemens  de  la  juridiction  ■ 
spiritneile ,  maïs" elle  contribua  encore  à  faire  ren- 
trer dans  les  attributions  de  la  cour  hïque  la  plu- 
part, de  ces  causes *qui  appartenaient  par  prescrip- 
tion,  et  même  d'^pi^ès  k  loi,  aux  t^bumux  ecclë- 
siastiques.  C^est  ainsi  que  le  ptirlenlent  de  Paris 
•jfdgea'  les'  causes  testamentaires^  et  en  grande  partie 
les  gestions  de  mariages  Etant  lui  méoie  juge  de  sa 
êompAence^,*  ît  rétrécit ,«  par  le  moyen  de  l'appel 
oÀmme  d^bûs^  les  limites  derla  juridiction  rivale 
^daiis  plusieurs  autres  matières  (*a).  Gettfe  jarocédunà 
Tépresdîve  paraît  avdfar  reçu  'plus  ^éVxtehsîoft  eo 
Frïiflcè  que  iix>tre  -wrlt  de'  pr ohiînfîon  en,  Angle- 
i^rre^  Ce  tvritràipèche  seulement  IHntervention  des 
^Durs'  ecdéaastiqées  tUois  les  malîères'^que^  la  4c4  ne 
leur  a  pas  attribuées*  Mais  ie  parlement  dê'iPsris  se 
regarda,  je  ci^s^  éommè  le  conservateur  des  libertés 

dk  Louis  XI ,  ^.  1,  p.  4^2.  (Jarpier,  histoire  de  France,  t.  17, 
p«  33o.  Balue  fut  renfetmé  pAidant  piinieun  ailles  dsntks  uiie 
|iQfcit)^  cage^Nle  fef,  ^e  l^on  prontrait  .evi^trhy  H  n'y  a  gflS  long 
temps  y  cMi  châteaa4e  Loches.  * 

.  (i)  Pasquier,  l.  3^  c.  33.  Hist,  du  JOroi$ecaiés.  frauç.,  t.  2, 
p.  119  Fleuryi'/fcj/rf.  ok  £>roit  ecclés,  franc. ,  V.  a  ,  p.  221.  De 
Harca,  De  ConénManfia  Sâ^rdotîî  etlmperU/].  4»  c.  19.  Ce 
dernier  Uiuteur' parait  en  vepôrtep  ll&t^blissement  à  une  ëpoqu« 
pllus  éloignée.  ■    *  '     ' 

(a)  Flcui'y,  IftsfUudoris ,  t.  2 ,  p.  4a  ^  etc. 


€l  de  h  dîsdptin^  de  PEgiise  gsiltotne»  «t  i«t«rp6Hi 
Pappel*  coxame  4^ba3  4a^  toos  k»  o^  o4  kî  ^o«r 
spirhaelk,  ilans  les  affaire  wètiie  4e  sa  <:om{)é- 
tence ,  traii8gre36ait  lee  tègles  cs^oniqu^  q«i  ^- 
yaiezit  ta  gouiierner  (i).  :       *      * . 

Déchu  d»      Pi^ndamtoue  les  ëtèiliieâ  de  Roitie  percbdettt  h^ 

pap 
lie. 


p'^'^-^t  ittfltt€to€e  générale  sur  PEttrope,  ils  n'acquémki* 


pas  pJLas  de  contidéaiilitm  «n  Italie/ C^^st4Ui^K}Ui^ 
lion  assez  difficile  que  ôefie  de  SÊCtuÀr  sMls  tirèrent 
qiielque  avi^ofo^  kaportant  de  -leiir  p<n<»f[j»wlé 
tefiiporellip*.  Pinar  le»  trois  Aurniers.ai^liea^  il  <is^ 
certain  qu^Ue  a  oontrib«ié  liil  jBu»iiili&ll  de  lenr^alir 
jâréBaatie«ptx9liieHe,  qyAj  pÉ,r  soiie  ém^mpfhris^i^ah 
plûjttés  die  la  polilîqiie  y  fdtiiti&  Mi|r a  de  ^teda^kfié 
fjers  f  si  les  papes  «tde«t  derèims'étffèls^  queliqiflie 
s6ir9erAtii*|iariieulîen.  Mms  }e'  dotdç  st  l^ttr  ani^iMS 
ipéelle  ««yr  ^H'  ekrélieaté  pendant  li^  m^f^n^gstûe 
se  mainArât  fàs  mîtujf.  krafélBs  '  ^éMIeot  imoé  ^% 
état  de  .dépônd*MeiHMnmate  del^Empîne^  cfnMënt' 
^laissait  '  cependiiit  ^se  asses  *gfipd«  lîJmrlé'9  \fÊÊt 
iosiKfmyi»  oMl'eiit  et  nomknetttes  ftantaâdiis  Aeasîtti^i . 
&irë  iiÉ%ambMloik>i»CMÉleide.  Cette  atiditéida  p(]f%i*- 
vqir  tetttporai^qtxt^  après  Ie6av«îr.i«ftfg4é]i^^f- 
i^tés  it  Vv^ùrpatiion  et  au  mensonge^  parut  attfijpt- 
4re^  son  bat ,  k  .partir  du  t^mps  4'vIniik)€^W  US  ^ 
de  Maculais  111'',  iKaàl^  im  pàirtict  le»  pl&s  <^!Wi!i> 


».    '  t.  ■     ■         #  • 


(i>Be  Miircii,  Z>e  Concordantiâ,  1.  4i  c:  9.  Fleary,  t.;^ 
p.  2a4.  Maiateo^t  môme  en  Fj&r^aap^^dil  B(  l|iirco>  tesëtéfoip 
oa  clercs  qui  ne  se  conformant  p^Ct^ux  é^l^'raya^  fUf  iÇît^ 
diseiit  les  usiirpaUouÂ  des  cour»  •cclésiailiqiiea'>l^t«ai>«isét4u 
pofamae  et  prkés  dés  droits  dyib.     .  *,.^    "  -   ',   • 


(49») 

tMi^  de  l^mtoiîité  papde:  D^»  tes^tmtohdém^  et 
qiùnzîéine'Siéclcjs,  ks  ptpes  4ép«dëi**€ïil)e%ir  carac- 
tlèxe  en  dornianl  trop  de  «ein  aux  affeî)reâ  politiques 
(de  l'Italie.  Le  fotte  Ûs$n  pciv  k  religieuse  vénéra- 
don  ée$  peopks  ^t  déchiV^^  et  les. traits  de  Pam- 
hition  vulgaîye  pai:ttreiit  à  dé«bià¥ertC  il  n'exî^taît 
flm  ce  sy^ème  imposant  ^le  pôu^r  spirituel ,  qui 
^«dis  faisait  de  Gtégoive  VII^  a«  sein  mSme  de  Texif, 
^«B  rival  redoutable  powr  l'empereur,  ce  système 
qui  pvQcvrstit  la  répars^ioa  de  rinjut^e  quand  h.  loi 
ne  pouvait  protéger^  «t  la  punition  quand  elle  ne 
poovait  ptinir  ;  ce.srjnstème  enfin  qui  «^alliait  quel- 
l^uefois  mvet  la  «uperstition  ,  quelquefois  avec  le» 
«itétêts  .politique».  Tel  ct>oyait  que  le  pape  avait 
•éroil  de  ^déposer  un  prince   sckismatique  ,   qui 
m  VKrpit  plus  c|tt'aveo  jiégCfÉLi  ses  attaques  coi^too 
^m  voisin  paisible.  Si  la  cupidité  4u  t;lergé,  si  son 
•mour  «xoessif  d^  bien»  du  isaonde  o«it  partout  ra- 
ivaié^soft  cârtK^tère ,  4a  méffie  conduite  a  fait  perdrb 
è«oii^  chef  le  respect  «qu'on  lui  portait  en  Italie. 
liCS'Cctisurefe  de  l'Ëglvse^  'ces  excommunicatiofeift  et 
^re«  iiiterdilis  qui  a^ieut  ùi^  trembler  l'Europe  "fiiH- 
mtài  par  <deTcaii#f[Us}>i  méprâid^ks  qu'odieux ,  quand 
on  les. vit  prodiges  tqutes  les  fois  que  le  pape 
0vait  quelque  àitSéfimà  pou!^  des  parties  de  terri- 
fbmte  Jpi^  coulait  6'«pproprier-(i).  4«s  «croisades 
même,  qu'on  avait  déj£  employées  contre  les  héré- 

I  4 

{i\  En  i^o^Pîse  lut  soumise»  un  intcrdit.pour  avoir  conféré, 
la  seigneurie  au  coatte  de  Moati^feltro  »  ^-^ui  il  fut  ordonné ,  so^ 
peine  d'excominumcation,  d'abandonner  îe  gonyernement  dans 
le  délai  d'un  mois.  Muratori,  «4  ann.  Voilà  ilf  1a'|Mà^  Mm^apb  a 


tiques  du  Languedpc ,  étaient  prèeliéts  conire  tous 
ceux  qui  ne  se  rangeaient  pas  du>partl  du  siège  de 
£ome  dans  les  quereUee  dltalie.  Telles  furent  les 
expéditions  dirigées  contre  Frédéric  II ,  Mainfnn 
et  Mathieu  Yisconti.  On  les  encourageait  par  les 
^Juctions  ordinaires,  les  indulgences  et  la  rémi»* 
sien  des  péchés.  Les  interdits  des  papes  du  quator- 
zième siècle  étaient  bien  difféivns  de  ceux  des  temps 
antérieurs.  Quoique  toujours  efirayans  pour  Pima^ 
ginaition,  leurs  effets  avaient  été  jusqu^-lâ  entière- 
inent  spirituels;  il  nVn  résultait  du  moins  que  la 
prohibition  de  certaines  cérémonies  liées  à  la  reli- 
gion, telles  que  la  célébration-  du  mariage  et  1% 
sépulture.  Mais  Cléçtient  V,  sous  prétexte  d^une 
.tentative  faite  en  1809  par  les  Vénitiens  pour  s'em- 
paçer.  de  Ferrare,  déclara  tous  l«s  sujets  de  oetle 
république  infâmes  et  incapables  de  remplir  au* 
cune  fonction  pendant  trcHA  générations ,  soumît  i 
la  confiscation  tous,  les  biens  qui  leur  appaolCBaîent 
daQs  toutes  les  parties  du  monde ,  et  ^^oq^iit  toutes 
Jes  puissances  de  leur  courir  sus,  et  de  réduire 
leurs  personnes  en  esclavage  (i).  Grégoire  XI  pu- 
blia en  13^6,  contre  les  Floi^entins,  une  b«lle  dans 
les  mêmes  teri;nes* 

Depmis  la  Çn  du  schisme,  les  papes,  ti;ouvant  leur 
apibition  arrêtée  au-delà  d«s  Alpes,  s'occupèrent 

.  •  •       •  1 

style  bieo  extraordinaire  à  l'égard  d'une  Tille  hhrel  Six  anff  aupa- 
ravant il  tméxt  lancé  un  interdit  sur  les  Vénitiens  *parce  <][u*ib 
•  n'avaient  pas  voulu  louer  leurs  galères  au  roi  de  Naples.  Oà  ïTeu 
finirait  pas ,  si  l'on  voulait  citer  f6i;s  les  exemples  semblables. 

.  (1)  MuHiftoriy.  etc. 
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de  plas  en  plus  de  leurs  projets  de  souveraineté 
temporelle.  Mais  nous  n'y  apercevons  plus  cette 
politique  invariable  j  qui  signala  d'upe  manière  si 
remarquable  leur  conduite  comme  chefs  suprêmes 
de  l'Eglise.  Des  hommes  en  général  avancés  en  âge , 
et  issus  de  familles  nobles  d'Italie ,  faisaient  servir  la 
papauté  à  l'élévation  de  leurs  parens  ,  ou  aux  inté- 
rêts d'une  faction  locale.  Pour  arriver  à  leur  but, 
ils  s'enfoncèrent  dans  les  ténébreuses  conspirations 
de  cet  âge  corrompu ,  et  ne  se  distinguèrent  des  pe- 
tits tyrans  et  des  obscurs  intrigans  avec  lesquels  ils 
étaient  en  relation  j  que  par  la  turpitude  plus  scan- 
daleuse de  leurs  vides.  Dans  la  dernière  partie  du 
quinzième  siècle,  qu«nd  tous  les  préjugés  qui  leur 
étaient  favorables  furent  détruits ,  les  hommes  qui 
occupaient  en  Europe  le  poste  le  plut  éminent 
déshonorèrent  leur  nom  par  des  débauches  si  pu- 
bliques et  si  honteuses,  qu'on  trouve  à  peine  rien 
de  comparable  dans  les  temps  les  plus  grossiers  qui 
avaient  précédé  ;  et  i  Tépoque  qui  sert  de  limite  à 
cet  ouvrage ,  l'invasion  de  l'Italie  par  Charles  VHI, 
je  laisse  Alexandre  VI  sur  le  trône  pontifical  (*). 

J'ai  cherché  dans  ce  chapitre  à  présenter  en 
quelques  heures  de  lecture  la  substance  \  d'une 
branche  d'histoire  aussi  étendue  qu'intéressante. 

(*)  On  regrettera  sans  doute  que  les  limites  que  M.  Hallam  s*ë- 
tait  tracées  ne  lui  aient  pas  permis  de  conduire  Thistoire  du  pou- 
Toir  ecclésiastique  jusqu*à  nos  jours.  Nous  sommes  cependant 
assez  heureux  pour  pouvoir  indiquera  nos  lecteurs  un  ouvrage, 
également  remarquable  par  l'érudition  et  la  vigueur  du  style , 
fjaà  remplira  suffisamment  cette  lacune.  C'est  V£ssai  historique 
sur  la  Puissunce  temporelle  des  Papes,  Il  contient  i  indépea- 
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Ce  précis  n^ofBre  p»  «ans  doute  teote  PérviKtioiL 
qoe  le  sajet  pourrait  exiger  \  mais  du  moins  ii  est 
fondé  sar  des  autorités  qm  méiifent  îocontestable-» 
ment  la  confiance.  Ne  consAÎsiant  ea  laot  avcon 
sentiment  de  partialité  qui  p6t  donner  à  mon  e»- 
prit  une  Ëiosse  direction^  fe  me  suis^fûrt  peu  in<« 
^uiété  de  blesser  quelques  opinions  en  traitant  nn 
su^et  aussi  délicat.  Je  serais  cependant  Êcké  qu^oa 
donnât  à  mes  réflexions  one  interprétation  con<« 
traire  à  Pesprit  qui  le£  a  dictées.  Eo  exposant  sans 
déginsement  les  os^rpatioBS  de  Rome  pemdadt  le 
moyen  âge  ,  miM  intenti^m  n^a  pas  été  de  provoquer 
à  son  égard  on  préjugé  inja^e  on  «ne  <^fianee 
mal  fondée.  LVxameik  philoaophiqoe  de  Pbistoire 
du  pouvoir  ecclésiastique  ofire  mu  avantage  parti'» 
çuliei;.  Comme  elle  s^étead  su^  le  vaste  espace  de 
quinze  siccles,  la  suliordiniaitîon  dc$'éténem(etts  anx 
causes  générales  plutôt  qn^à  4es  eovtbinaîsoBS  pas- 
sagères ou  au  caraeti^re  des  individus  9  y  est  miftiix 
marquée  que  dans  Thistoire  politique  :  H  en  rasalle 
qn#  nous  pouvons  9  k  l'aide  de  la  conn/nssancA  dis 
passé ,  présager  ce  que  dont  être  Tavenir  par  rapport 
au  pouvoir  ecclésiaatiqwe ,  d^une  manfève  plus  piro- 
h^hie  qoe  pa^  rapport  aux  puissanoes  politiques.- 
Cinq  siècles  se  sont  maintenant  ^oiilési^  pendant 

damment  d*ua  tableau  rapide  de  la  conduite  du  saint  siég»  de*- 
puis  sou  établissement  jusqu'à  l'année  iSii  y  une  foule  de  pièctt^ 
fort  curieuses  *  dont  quelques-unes  n'avaient  jamais  été  publiée*. 
Cauteur  avait  sous  les  yeux  les  archives  du  Vatican  ,  où  ii 
a  puisé  des  renFei^ucnvens  pri'cieia  ^  suctûut  pouc  l'totokiiditf 
trois  derniers  siècles  (  i{.  d,  T.  ) 
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ckftcun  desquels  Pautorité  du  siège  de  Rome  a  iue- 
sessivemeat  diminué.  Les  pontifes,  abandonnant 
lentement  et  en  silence  leurs  prétentions  au  pou* 
voir  temporel  9  défendent  avec  peine  leur  citadelle 
délabrée  contre  les  secousses  ^^s  révolutions  mo^ 
dern^,  la  rapacité  des  gouvernemens ,  et  Paveition 
croissante  pour  Tinfluence  ecclésiastique.  Mais  si, 
bravés  par  des  innovations  audacieuses  et  mena- 
çantes, ils  oubliaient  par  hasard  cette  politique  pru- 
dente que  la  nécessité  leur  a  prescrite,  s'ils  ten- 
taient ,  tentative  Impuissante  !  de  faire  revivre  des  in- 
stitutions désormais  sans  force ,  ou  des  principes  qui 
ont  p^ ,  leurs  efforts  pour  les  défendre  n'auraient 
rien  d'extraordinaire ,  et  ne  devj'aient  exciter  ni  in- 
dignation ni  alarme.  Une  étude  calme,  approfondie 
de  l'histoire  ecclésiastique ,  non  pas  toutefois  dans 
des  lambeau^  ou  fragmens  tels  que  ceux  dont  nous 
sommes  inpndés  par  les  partisans  ordinaires  de  notre 
littéi^ture  éphémère;  une  pareille  étude,  disons- 
nous  ,  est  peut-être  le  meilleur  remède  contre  des 
craintes  extravagantes.  Ceux  qui  savent  ce  que 
Rome  a  été  jadis  sont  mieux  en  état  d'apprécier  ce 
qu'elle  est  aujourd'hui  ;  ceux  qui  ont  vu  la  foudre 
dans  les  mains  des  Grégoire  et  des  Innocent  ne 
craindront  guère  les  vains  efforts  de  la  décrépitude , 
la  javeline  impuissante  de  Priam  au  milieu  des 
ruines  embrasées  de  Troie. 
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